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DICTIONNAIRE. 

DECH'YM'I  E. 

.  :  N. 

JN  APHTE.  On  défigne  par  ce  nom  le  pétrole  le  plus 
blanc  ,  le  plus-volatil  &.  le  plus  fluide  ,  foit  que  cette 
huile  bitùmineufe  ait  ces  qualités  naturellement ,  foit 
qu'on  les  lui  ait  données  par  la  rec"tifïcation  :  Foyeç Pé- 
trole &  Bitumes. 

NATRUM  ou  NATRON  :  c'eftun  fel  alkali  naturel, 
de  la  nature  de  l'alkali  minéral  ou  marin ,  qu'on  trouve 
cryftallile  en  Egypte  ,  &  dans  quelques  autres  pays 
chauds  ,  dans  les  labiés  qui  bordent  certains  lacs  d'eau 
falée.  Cette  cryftallifation  fe  fait  par  l'évaporatioa 
fpontanée  de  cette  eau  Comme  cette  même  eau  con- 
tient encore d' autres fels  que l'alkali  minéral ,  Xznatrum 
n'efl  point  l'alkali  minéral  pur  ,  &  fe  trouve  naturelle- 
ment mêlé  avec  quelques  autres  matières  falines  p  Se 
particulièrement  avec  du  fel  commun.  On  prétend  que 
ce  fel  eft  le  nitre  des  Anciens  :  au  refte ,  ileft  peu  connu 
&  peu  ufité  dans  ce  pays-ci.  La  foude  &  le  fel  qu'on  en 
retire  ,  étant  de  même  nature  que  le  narrum ,  fuffifenc 
pour  tous  les  ufages  auxquels  on  pourroit  employer  ce 
fel  étranger  :  Voyeç  Alkali  minéral. 

>  NEIGE  D'ANTIMOINE  :  ce  font  U$  fleurs  du  légul* 
d'antimoine 

NICKEL.  Le  nickel  eft  une  fubftance  métallique ,' 
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dont  M.  Crovftedt ,  célèbre  Minéral  ogifte  Suédois  ,  a 
publié  la  découverte  dans  deux  Mémoires  inférés  dans 
les  a&es  de  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm ,  pour 
les  années  175 1  &  1754. 

Cette  matière  eft  le  régule  d'un  minéral  fort  com- 
pofé,  qu'on  a  cru,  avant  de  l'avoir  bien  examiné ,  con- 
tenir du  cuivre,  fans  cependant  que  perfonne  en  eût 
pu  tirer ,  &  auquel  les  Métallurgiftes  Allemands  avoient 
donné  ,  par  cette  raifon  ,;le  nom  de  kuvfer-nickel.  Ce 
minéral  le  rencontre  dans  plufieurs  mines  d'Allemagne, 
&  fans  doute  aulfi  dans  beaucoup  d'autres  ,  quoiqu'il 
foit  pourtant  allez  rare  5  il  y  en  a  de  gris ,  il  y  en  a 
d'un  rouge  jaune  &  brillant. 

Quelques  Savants  Métallurgiftes,  entre  autres  Hcnc- 
kel  8>c  Cramer ,  ont  rapporté  le  kupfer-  nickel  aux  mines 
cuivreufes  ou  arfénicales.  M.  Cronfîedt ,  d'après  l'exa- 
men plus  particulier  qu'il  en  avoit  fait,  a  établi  dans 
les  Mémoires  qui  viennent  d'être  cités  ,  que  ce  minéral 
contenoit  une  matière  métallique  ,  particulière  &  dif- 
férente de  toutes  celles  qui  étoient  connues  jufqu'alors; 
il  a  donné  à  cane  matière  métallique  le  nom  de  régule 
de  nickel ,  ou  fimplement  celui  de  nickd ,  fous  lequel 
elle  eft  connue  préfentement. 

Quoique  !a  plupart  des  Chymiftes  aient  adopté  le 
fentiment  de  M.  Cronftedt ,  fur  cette  fubftance  ;  il  s'en 
eft  trouvé  plufieurs  qui  ont  continué  à  foutenir  que  le 
hupfer-nickel  contenoit  du  cuivre  avec  du  cobalt  ,  du 
fer  &  de  l'arfenic  :  ce  qui  paroît  certain  ,  c'eft  que  ce 
minéral  ,  &  même  fon  régule  ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
purifié  par  des  travaux  multipliés  &  difficiles ,  contient 
en  effet  du  cobalt,  de  l'arfenic  ,  &  fur-tout  du  fer  y 
mais  on  va  voir ,  par  la  fuite  de  cet  article  j  que  ,  quoi- 
qu'il ne  foit  point  impoflible  qu'il  ne  fe  rencontre  du 
cuivre  dans  quelques  efpeces  de  kupfer-nickel ,  les  ex- 
périences de  Chymie  les  plus  décilîves ,  n'ont  pu  dé- 
montrer la  préfence  d'aucune  partie  de  ce  métal  dans 
aucun  de  ceux  des  kupfer-nickel 's  qui  ont  été  fournis  à 
Tanaiyfe  docimaftique  la  plus  favante  &  la  plus  rigou- 
reufe. 

Les  expériences  de  M.  Cronftedt  avoient  fuffi  pour 
prouver  aux  Chymiftes  que  la  mine  de  nickel  n'étoit 
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point  une  mine  de  cuivre ,  &  que  ce  qu'on  en  tiroit  de 
métallique ,  étoit ,  ou  un  nouveau  demi  -  métal ,  dif* 
ferent  efTentiellement  de  tous  ceux  qui  avoient  été  con- 
nus jufqu'alors  ,  ou  du  moins  un  alliage  particulier  de 
plufieurs  métaux  très  difficiles  à  féparcr  &  à  reconnoî- 
tre.  M.  Cronfiedt  n'ayant  point  pouffé  fes  recherches 
aflez  loin  pour  purifier  parfaitement  le  régule  de  nic- 
kel ,   on  étoit  encore  fort  peu  avancé  fur  la  connoif» 
fance  de  la  vraie  nature  de  cette  fubftance.  On  va  voit 
en  effet  que  ,  malgré  des  travaux  poftérieurs  ,  infini- 
ment plus  confidérables  &  plus  étendus  que  ceux  de 
M.  Cronfiedt  ,   il  refte  encore  des  doutes  bien  fondés 
fur  ce  que  C'eft  que  le  nickel  ;  &  comme  il  eft  démon* 
tré  par  ces  mêmes  recherches ,  que  ce  que  M  CronPedt 
regardoit  comme  du  nickel  très  pur ,  étoit  bien  éloigné 
de  l'être  en  effet ,  il  s'enfuit  qu'on  ne  peut  point  du 
tout  compter  fur  les  réfultats  d'expériences  d'alliages 
que  M.  Cronfiedt  rapporte  dans  fes  deux  Mémoires,  8c 
que  c'eft  prématurément  qu'on  les  a  inférés  depuis  dans 
quelques  livres  de  Chymie  modernes ,  &  en  particulier 
dans  l'édition  angloife  du  Dictionnaire  de  Chymie  „ 
dont  les  notes  que  le  Savant  Traducteur  y  a  ajoutées  , 
contiennent  d'ailleurs  une  grande  quantité  de  chofes 
excellentes. 

Le  nickel  que  M*  Cronfiedt  n'avoit  fait  en  quelque 
forte  qu'annoncer  ,  feroit  refté  dans  la  claffe  très  nom- 
breufe  des  fubftances  qu'on  ne  connoît  que  fort  impar- 
faitement ,  &  fur  lefquelles  on  ne  fait  quel  parti  pren- 
dre ,  fi  deux  cxcellens  Chymiftes  ne  venoient  de  publier 
tout  nouvellement  les  recherches  les  plus  étendues  qu'il 
paroiffoit  pofîîble  de  faire  fur  cette  matière.  La  iuite 
nombreufe  d'expériences  en  quoi  confiftent  ces  recher- 
ches ,  eft  expofée  dans  une  Diiîertation  en  forme  de 
Thefe  intitulée  :  DiJJertaùo  Chemica  de  Niccolo  .  .  ,  . 
Vr&fide  Mag.  Torb.  Bergman.  .  .  .  pubtico  examini 
fubmittit ,  Joannes  Al^elius  Arvidsson  ,  Upfaliœ  , 
typis  Edmannianis.  Elle  m'a  été  envoyée  par  mon  il- 
luftre  Correfpondant ,  M.  Bergman ,  &  depuis  traduite 
en  françois  ,  &  inférée  dans  le  Journal  de  M.  l'Abbé 
Rosier ,  Octobre  1776. 
Comme  toutes  les  reiTourccs  de  la  Chymie  paroiffent 
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avoir  été  épuifées  dans  cet  excellent  Mémoire  \  peiiï 
parvenir  à  ia  connoiflance  la  plus  exacte  du  nickel , 
j'en  extrairai  s  pour  le  préfent  article  ,  ce  qui  me  pa- 
roîtra  de  plus  important ,  &  quoiqu'il  manque  à  cette 
analyfe  un  genre  de  lecherches  néceflaire  pour  la  com- 
pléter, favoir  l'examen  du  minéral  dans  les  vaifleaux 
clos.  Comme  M.  Arvidjfan  avoit  plutôt  pour  but  de 
déterminer  la  nature  du  régule  de  nickel ,  que  de  faire 
une  analyfe  exacte  de  fa  mine  ;  fon  travail  fur  ce  régule, 
n'en  mérite  pas  moins  d'être  propofé  comme  un  très 
bon  model  de  recherches  en  ce  genre  (i). 

Ce  Chymifte  s'elt  fervi  du  procédé  ordinaire  des  ef- 
fais  ,  ainfi  que  Tavoit  fait  M.  Cronjied,  pour  obtenir 
le  régule  du  kupfer-nickel ,  après  un  long  rôtiflage  , 
pendant  lequel  le  minéral  a  perdu  en  foufre ,  en  arfenic , 
&c.  jufqu'à  ~z  de  fon  poids  dans  quelques  eflais  ,  les 
chaux  qui  font  reftées  avoient  toutes  une  couleur  verte  s 
mais  dont  Fintenfité  de  couleur  étoit  d'autant  plus 
grande ,  que  le  kupfer-nickel  étoit  plus  riche  en  ré- 
gule. 

Par  la  fonte  de  ces  chaux ,  fuivantle  procédé  ufité , 
dans  un  creufet  au  grand  feu  de  forge ,  avec  un  mélange 
de  trois  parties  de  flux  noir  ,  le  tout  recouvert  de  iel. 
marin  décrépité  ,  M.  Arvidjfon  a  obtenu  des  boutons 
de  régule  de  difFérens  poids ,  fuivant  la  richefle  du 
kupfer-nickel 5  mais  au  plus  de  cinquante  centièmes 
de  la  mine  crue.  Les  feories  fe  font  trouvées  brunes  y 
noirâtres  >  &  quelquefois  bleues. 

Tel  a  été  ,  comme  je  l'ai  dit ,  le  régule  de  nickel  s 
dont  M.  Crorifïedt  a  indiqué  les  propriétés.  Mais  les 
recherches  poufîees  beaucoup  plus  loin  ,  ont  démon- 
tré à  M.  Arvidfjon  que  le  nickel  obtenu  par  ce  procédé , 
eft  bien  éloigné  du  degré  de  pureté  auquel  il  eft  très 
difficile  ,  &  pourtant  abfolument  néceflaire  de  l'ame- 
ner, fi  l'on  veut  avoir  des  réfultats  fur  lefqueis  on 


(r)  Quoique  je  ne  citerai  que  M,  Arvidjfon  dans  cet  extrait", 
pareeque  c'eft  lui  qui  paroîr  parler  en  fon  nom  dans  la  thefe  ,  il  eft 
probable  néanmoins  que  c'eft  M.  Bergman  qui  a  fait ,  ou  du  moins 
dirigé  roue  le  travail  ;  c'eft  pourquoi  cet  illuike  Chymifte,  doit  être 
eenfé  cité  pat-tout  avec  M.  Arviàffon, 
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puîfle  compter  dans  les  expériences  ultérieures  propres 
à  déterminer  fa  nature.  Cette  purification  parfaite  cft 
fi  difficile  ,  que,  quoique  le  Mémoire  très  étendu  de 
M.  Jrvidjfon,  ne  contienne  prefque  que  les  réfultats 
d'un  nombre  très  considérable  d'expériences  de  tout 
genre  qu'il  a  faites  pour  y  parvenir  ,  on  verra  cepen- 
dant qu'il  n'eft  point  encore  arrivé  à  Une  entière  cer* 
titude  à  cet  égard. 

Les  premières  tentatives  de  purification  faites  par 
M.  Arvidjfon  ,  ont  Confifté  en  de  longues  &  fortes 
calcinations  d'un  régule  de  nikel  de  Souabe  ,  qui  avoit 
été  préparé  par  M.  Cronjledt  lui  -  même  ,  fuivies  de 
réduction  du  même  régule  après  chaque  calcination  » 
ces  calcinations  fuccemves  ont  duré  depuis  fix  jufqu'à 
quatorze  heures  chacune ,  ont  été  réitérées  jufqu'à  fix 
fois  ;  elles  ont  toutes  fait  fortir  du  prétendu  régule  des 
vapeurs  d'afenic,  des  vapeurs  blanches ,  qui  ne  fen- 
toient  point  l'arfenic  ;  &  après  toutes  ces  calcinations» 
dans  plufieurs  defquelles  on  avoit  ajouté  de  la  poudre 
de  charbon  ,  moyen  très  efficace  pour  faciliter  l'éva- 
poratioii  de  l'arfenic  ,  les  boutons  métalliques  prove- 
nant des  réductions ,  Se  dont  le  poids  diminuoit ,  com- 
me de  raifon  ,  de  plus  en  plus ,  fentoient  encore  l'ar- 
fenic ,  Se  éteient  attirables  à  l'aimant.  Six  fontes  fuc- 
ceflives,  avec  de  la  chaux  Se  du  borax  ,  de  ce  même  ré- 
gule ,  qui  avoit  été  déjà  tant  calciné  &  tant  fondu  ^ 
laiflerent  un  bouton  métallique ,  entouré  d'une  chaux 
verte,  &"  fous  des  feories  de  couleur  d'hyacinte  ,  qui 
étoit  encore  attirable  à  l'aimant ,  demi-ductile  ,  &  te- 
nace ,  hérifie  d'efpeces  de  filets  dans  fa  caiîure. 

Enfin,  pour  terminer  ce  long  &  pénible  travail  de 
purification  parles  calcinations,  réductions  &  fontes  , 
M.  arvidjfon  a  calciné  une  feptieme  fois  pendant 
quatorze  heures  un  bouton  métallique  qui  avoit  déjà 
iubi  toutes  ces  épreuves  ,  jufqu'à  ce  qu'en  ajoutant  de 
la  poudre  de  charbon ,  il  n'exhalât  plus  de  fumées  d'ar- 
fenic  ,  8e  n'éprouvât  plus  de  diminution  de  poids.  La 
chaux  provenant  de  cette  dernière  opération  ,  avoit 
une  couleur  ferrugineufe  mêlée  de  très  légères, traces 
et  verd  ,  Se  après  la  réduction  de  cette  chaux  ,.  il  reîta 
dans  les  feories ,  qui  étoient  très  chargées  de  fer,  «a 
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fort  petit  globule  encore  attirable  à  Paimant. 
■  M.  Arvidjfon  ne  s'eft  pas  contenté  de  faire  ces  épreu- 
ves fur  une  feule  efpece  de  nikel ,  il  en  a  eflayé  plufîeurs 
de  différens  pays ,  &  les  réfultats  ont  toujours  été  les 
mêmes ,  c'eft-à-dire ,  un  bouton  métallique  attirable  à 
l'aimant  ,.&  contenant  par  conféquent  du  fer. 

L'opiniâtreté  avec  laquelle  le  fer  reftoit  toujours 
lini  avec  ces  régules ,  malgré  tous  les  moyens  employés 
pour  les  purifier  ,  a  fait  naître  à  M.  Arvidjfon  l'idée 
d'enayer  d'autres  procédés  ,  &  particulièrement  par 
des  intermèdes  ;  le  foufre  étant  un  des  plus  efficaces 
pour  f éparer  le  fer  des  autres  métaux ,  a  été  eflayé  dans 
des  fontes  réitérées  &  ajouté  à  quatre  reprifes ,  fans 
qu'après  que  les  feories  fulfureufes  &  le  refte  du  fou- 
fre ont  été  féparés ,  le  bouton  de  régule  en  fût  moins 
attirable  à  l'aimant. 

Les  eflais  faits  par  les  intermèdes  du  foie  de  foufre , 
dont  je  fupprime  les  détails  ,  quoique  curieux  >  n'ont 
point  en  plus  de  fuccès. 

Il  en  a  été  de  même  des  longues  détonnations  ,  eal- 
cinations  ,  fufîons  avec  le  nitre  ,  tant  de  la  mine  de 
nikel ,  que  de  fon  régule  ,  le  fer  n'en  a  pas  été  féparé 
plus  efficacement.  Ces  expériences  ont  feulement  fait 
connoître  ,  que  le  nitre  eft  capable  de  déceler  la  pré- 
fence  du  régule  de  cobalt  dans  le  nikel ,  quoiqu'il  n'y 
foit  fenfible  dans  aucune  autre  épreuve, 

C'a  été  prefque  fans  plus  de  fuccès  que  M.  Arvidjfon 
fi  eu  recours  aux  fublimations  avec  le  fel  ammoniac, 
moyen  d'ailleurs  fi  efficace  pour  enlever  le  fer  de  beau* 
coup  de  compofés,  Les  régules  reftans  de  ces  fublima* 
tions  réitérées  avec  de  très  grandes  proportions  de  ce 
fel ,  n'étoient  ,  à  la  vérité  ,  que  peu  attirables  à  l'ai- 
mant ,  mais  ils  Pétoient  encore  fenfiblement  ,  &  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'eft  que,  quoiqu'il  paroifîe 
par  la  foiblefle  du  magnétifme  du  nikel  traité  de  cette 
manière  ,  que  le  fel  ammoniac  en  avoit  féparé  une 
quantité  aflez  confidérable  de  fer ,  les  fleurs  obtenues 
dans  ces  procédés  ,  n'étoient  cependant  point  mar- 
tiales ,  elles  étoient  blanches  ,  &  ne  formoient  point 
«le  noir  avec  la  noix  de  galle  j  mais  dans  ces  expérien- 
ces, il  paroît  qu'il  y  a  toujours  eu  une  portion  de  raa- 
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tiere  falîne  ,  moins  volatile  que  lefel  ammoniac  pur, 
colorée  par  le  fer  en  couleur  d'hyacinte.  A  chaque 
fublirnation  il  a  parlé  dans  le  récipient  d'abord  de  l'ai- 
kali  volatil  ,  enfuite  du  Tel  ammoniac  non  décom- 
pofé ,  &  enfin  un  peu  d'acide  du  fel  ,  comme  cela  ar- 
rive ,  lorfqu'on  traite  le  fel  ammoniac  avec  la  plupart 
des  fubftances  métalliques. 

Enfin  les  diiTolurions  ,  par  l'acide  nitrenx  ,  les  pré- 
cipitations ,  l'action  de  l'alkali  volatil  cauftique  9 
tous  ces  moyens  employés  ,  par  des  opérations  réité- 
rées chacune  au  moins  cinq  ou  fix  fois ,  ont  été  infuf- 
fîfans  \  pour  purifier  parfaitement  le  nikel ,  &  fur- 
tout  pour  le  dépouiller  entièrement  de  fer  ;  il  paroît 
même  par  les  réfultats  de  toutes  les  expériences  de 
M.  Arvidjfon  ,  que  plus  fon  régule  a  été  purifié  ,  plus 
il  eft  devenu  dur  ,  tenace  ,  &  de  difficile  fuflon ,  enforte 
qu'il  fe  rapprochoit  encore  ,  par  ces  qualités  ,  des  pro- 
priétés du  fer.  Aulfi.ee  bon  Chy mille  conclut-il ,  avec 
railon ,  que  la  parfaite  purification  du  nikel  ,  ne  peut 
avoir  lieu  ,  par  les  moyens  connus  jufqu'à  préfent$ 
que  le  foufre  s'en  fépare  à  peine  ,  par  les  calcinations 
&  les  dilfolutions  réitérées;  que  l'arfenic  tient  encore 
plus  fort ,  quoiqu'on  parvienne  à  le  chaffer  à  l'aide  de 
la  poudre  de  charbon,  Se  du  'nitre  ;  que  le  cobalt  ad- 
hère plus  fortement  encore  que  les  fubftances  précé- 
dentes ,  puifque  le  nitre  Ta  fait  découvrir  dans  quel- 
ques produits  où  il  ne  fe  manifeftoit  d'aucune  autre 
manière. , .  .  Qu'enfin  la  quantité  du  fer  n'a  pu  être 
diminuée  que  jufqu'à  un  certain  point  ,  puifque  l'ai- 
mant attiroit  les  régules  purifiés  de  toutes  les  manières 
poflibles  ;  il  eft  arrivé  même  un  phénomène  digne  de 
la  plus  grande  attention  ,  dans  une  des  expériences  de 
M.  Arvidjfon ,  relativement  au  magnétifme.  C'eft  que 
fon  régule  purifié  par  le  foufre  &  amené  par  les  calci- 
nations &  les  réductions  réitérées  au  point  d'être  pref- 
que  aufli  dudile  &  aullî  réfra&aire  que  le  fer  pur ,  avoit 
acquis  dans  ces  opérations  un  tel  magnétifme  ,  que 
non-feulement  il  étoit  très  attirable  par  l'aimant ,  mais 
qu'il  étoit  devenu  un  aimant  lui-même  ,  dont  les  par» 
ties  s'attiroient  réciproquement. 

La  conclufion  très  probable  que  M.  Arvidjfgn  tire 
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Au  travail  immenfe  qu'il  a  fait  furie  nikel ,  c'eît  que 
cette  matière  métallique  n'eft  elle-même  que  du  fer  , 
mais  dans  un  état  particulier  ,  &  qui. le  fait  différer  de 
toute  autre  efpece  de  fer  j  il  penfe  que  ce  métal  eft  fuf- 
ceptible  de  différentes  modifications,  qui  en  font  en 
quelque  forte  autant  de  métaux  différens  ,  fuivant  ce 
favant  Chymifte,  le  cobalt  lui-même  ,  la  pierre  d'ai- 
mant, &  lerégule  de  la  pierre  d'aimant  noire  ,  ne  font 
de  même  que  le  nikel  ,  que  des  modifications  du  fer.     . 
Il  fonde  fon  fentiment  fur  des  motifs  ,  fi  bien  d'ac- 
cord avec  un  grand  nombre  de   faits   chymiqucs  des  : 
mieux  constatés  ,   que  je  crois  devoir  tranfcrire  ici  ce  . 
qu'il  a  dit  à  ce  fujet ,  je  me  fers  de  la  traduction  fran- 
çoife  de  fon  Mémoire ,  qui  m'a  paru  très  bonne. 

»a  D'abord  ,  dit  M.  Arvidjfon  ,  on  fait  en  général  , 
s>  que  les  qualités  du  fer  varient  unguiierement ,  à  rai- 
35  fon  des  différentes  quantités  de  phlogiftique  qu'il 
33  contient.  Quelle  multitude  d'efpecesde  fer  &  d'à- 
33  cier  n'y  a  t  il  pas  ?  N'oublions  point  aulli  ,  que  le 
e»  cobalt ,  la  pierre  d'aimant  &  fon  régule  ,  ainfi  que  le 
35  nikel ,  de  quelque  manière  qu'on  le  traite  ,  non- feu- 
»  lement  ne  fe  dépouillent  pas  de  tout  leur  fer  ;  mais 
33  qu'ils  deviennent  encore  plus  ductiles  ,  plus  attira- 
as  Mes  à  l'aimant  ,  &  plus  réfra&aires.  Enfin,  le  fer 
33  offre  les  diverfes  couleurs  que  ces  trois  matières  me- 
33  talliques  acquièrent ,  foirpar  la  voie  feche,  foit  par 
33  la  voie  humide.  Le  cobalt  &  la  pierre  d'aimant  pré- 
ro  fehtent  une  couleur  rouge  dans  les  acides  ;  la  pierre 
33  d'aimant  la  montre  même  dans  les  verres.  Le  nikel 
33  &:  la  pierre  d'aimant ,  fondu  avec  le  borax ,  donnent 
33  une  couleur  d'yaeintlie.  On  en  obtient  une  verte  du 
s»  nikel  diffous  dans  les  acides  ,  de  fa  chaux  ,  delà 
a,  pierre  d'aimant  noire  ,  long-tems  &  fortement  cal-  ' 
s,  cinée  ,  &  aufïï  des  feories  de  cette  dernière  ,  fi  on  la 
3,  réduit  avec  du  flux  blanc.  Enfin  le  cobalt  maiiifeite 
s,  dans  le  verre  ùde  teinte  bleue  ,  ou  plutôt  violette  ; 
»  la  pierre  d'aimant  en  donne  une  femblable  dans  l'ai- 
se kali  fixe  y  &  le  nikel  en  fait  autant  dans  l'alkali  vo- 
»  latil. 

33  Le  fer  offre  toutes  ces  mêmes  variétés.   Dilîous 
»  dans  les  acides ,  il  leur  communique  une  couleur 
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ça  Verte,  qui  dure  tant  que  le  mécal  conferve  une  cet'* 
«  taine  quantité  de  phlogiftique  ;  au  lieu  qu'ils  jau- 
a»  niilent,  rougifTent,  ou  deviennent  d'un  brun  rouf- 
03  sâtre ,  à  mefure  qu'elle  diminue.  Il  teint  également 
33  les  verres  en  verd  ,  en  jaune  ,  en  noir ,  &  en  rouge. 
39  Si  on  le  calcine  pendant  pi ulîeurs  heures  avec  du 
sa  nitre  ,  le  fond  &  les  parois  du  creufet  ,  fe  tapifTent 
33  de  fleurs  falines  ,  vertes  ,  bleues  ,  d'un  verd  bleu  Se 
33  pourpré  ,  félon  le  cas.  Cette  efHorefcen ce  colore  à 
33  peine  l'eau  ,  &  de  même  que  le  fer ,  communique 
33  au  verre  une  ver  Jure  qui  s'évanouit  par  le  refroidif- 
33  fement  ;  d'où  l'on  voit  que  celle  que  nous  chafTa- 
33  mes  du  nikel ,  par  le  moyen  du  nitre  ,  étoit  pour  la 
33  plus  grande  partie  ,  produite  par  du  fer.  C'ePc  ce 
33  dernier  métal  qui  colore  en  verd  les  pierres  néphré- 
33  tiques  ,  les  fmegtiques  ,  les  ferpentines  ,  les  jafpes , 
33  les  argilles  ,  dites  terres  vertes  ^  &  autres  de  même 
33  couleur  ;  c'eft  lui  qui  teint  les  pierres  d'azur  ,  les 
33  bleus  naturels  de  Berlin  &  autres  femblables  j  en- 
33  fin  plufïeurs  variétés  de  jaune  &  de  rouge  <*. 

Tous  ces  faits  joints  aux  expériences  multipliées, 
donnent  aiTurément  beaucoup  de  probabilité  au  fenti- 
ment  de  M.  Arvidjfon  ;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure 
qu'il  y  ait  réellement  pour  cela  plufieurs  efpeces  de 
fer  elTentiellement  différentes  par  leur  nature  ;  il  n'y 
a  qu'une  feule  cCftcc  de  fer,  comme  il  n'y  a  qu'une 
feule  efpece  de  chaque  autre  métal  ;  mais  celui-ci , 
comme  le  dit  fort  bien  M.  Arvidjfon  y  foit  par  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  phlogiftique  qu'il  peut 
contenir  i  foit  par  les  divers  déveîoppemens  de  ce  prin- 
cipe ,  foit  enfin  par  certains  alliages  que.ee  métal  peut 
contra&er ,  &  dont  il  a  été  impoflible ,  jufqu'à  préfent, 
de  le  débarraiTer  entièrement ,  peut  fe  préfenter  dans 
des  états  &  fous  des  formes  qui  feroient  capables  de  le 
faire  méconnoître ,  s'il  n'avoit  certains  caractères  8c 
fur- tout  le  magnétifme ,  qui  ne  peuvent  guère  manquer 
de  le  rendre  fenfible  par-tout  où  il  fe  trouve. 

Les  matières  métalliques  &  minérales  que  M.  Ar- 
vidjfon regarde  avec  le  Nickel  ,  comme  des  fubftances 
ferrugineufes  ,  ne  fent  pas  probablement  les  feules  qui 
foient  dans  le  cas  de  n'être  que  du  fer  diverfemenc  allié 
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&  déguîfé.  MM,  de  Buffon  &  de  Mitty  penfent  que  !a 
platme  doit  être  mife  dans  cette  elaffe  5  la  manganefe  , 
la  pierre  de  perigneux  ,  &  beaucoup  d'autres  minéraux, 
dont  la  nature  ne  nous  eft  encore  connue  que  très  im- 
parfaitement ,  augmenteront  probablement  encore  les 
compofés  de  ce  genre,  à  mefure  qu'on  en  fera  des  ana- 
lyfes  docimaftiques  ,  aufli  exa&es  que  celle  à  laquelle 
M.  Arvidjfon  a  fournis  le  nickel. 

Pour  n'omettre  aucune  efpece  d'expériences  qu'il  fut 
poffible  de  faire  fur  cette  matière  métallique,  M.  Ar- 
vidjfon a  efTayé  la  fînthefe-,  c'eft-à-dire  qu'il  a  tenté  de 
compofer  un  nickel  artificiel ,  en  combinant  les  diffé- 
rentes fubftances  que Tanalyfe  lui  avoit  fait  découvrir 
dans  ce  compofé  ,  &  à-peu-près  dans  les  mêmes  pro- 
portions \  mais  ,  quoique  les  expériences  qu'il  a  faites 
dans  cette  vue,  foient  très  curieufesSc  très  intérelfan- 
tes ,  je  n'en  ferai  point  mention  ici ,  pour  ne  point  trop 
étendre  cet  article ,  &  parcequ'elles  n'ont  pas  entière- 
ment rempli  l'attente  de  l'habile  Chymifte,  ce  qui  ne 
paroîtra  nullement  étonnant  à  ceux  qui  ont  travaillé 
dans  ce  genre  ,  &  qui  favent ,  par  leur  propre  expé- 
rience ,  combien  il  eft  difficile  &  rare  d'imiter  com- 
plètement les  combinaifons  que  fait  la  Nature.  Nous 
terminerons  donc  cet  article  par  l'expofition  de  quel- 
ques propriétés  du  nickel  amené  au  plus  grand  degré 
de  pureté  que  M.  Arvidjfon  a  pu  lui  procurer,  qui 
font  les  feules  fur  lefquelles  on  puifle  compter  jufqu'à 
préfent ,  celles  qui  ont  été  indiquées  par  M.  Çronftedt, 
n'ayant  été  reconnues  ,  comme  je  l'ai  dit,  que  fur  un 
régule  de  nickel  fort  allié  &  fort  impur. 

Suivant  M.  Arvidjfon  ;  la  pefanteur  fpécifîque  du 
nickel  eft  à-peu-près  9000  ,  c'eft-à-dire  que  celle  de 
l'eau  étant  fuppofée  1000  ,  celle  du  nickel  eft  ^000  , 
ou  qu'il  eft  neuf  fois  plus  pefant  que  l'eau. 

Il  paroît  que  plus  le  nickel  eft  pur ,  plus  il  approche 
de  la  ténacité,  de  la  malléabilité,  de  l'infufibilité ,  du 
magnétifme  du  fer  ;  plus  il  eft  en  même-tems  fixe  & 
difficile  à  calciner ,  &  plus  la  chaux  qu'on  en  obtient 
eft  verte. 

Il  eft  diffoluble  dans  les  acides  ;  le  vitriolique  en  at- 
taque la  chaux  avec  laquelle  il  forme  un  fel  verd  dé- 
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cafe'dre ,  femblable  à  des  cryftaux  d'alun  applatis  & 
&  tronqués  aux  deux  extrémités  oppofées.  L'acide  du 
nitre  diiiout  difficilement  cette  même  chaux. 

L'acide  marin  >  &  la  plupart  des  acides  végétaux  , 
animaux ,  &c.  que  M.  Arvid[Jon  a  elTayés  en  grand 
nombre ,  diifolvent  plus  ou  moins  facilement  le  nickel 
ou  fa  chaux  ,  &  ces  diflolutions  font  toujours  vertes 
ou  tirant  plus  ou  moins  fur  cette  couleur  ;  les  alkalis, 
tant  fixes  que  volatils  ,  attaquent  auffi  cette  matière 
métallique  ,  les  fixes  en  petite  quantité ,  &:  la  difTôlu- 
tion  qu'ils  en  font  eft  jaunâtre,  tandis  que  celle  par 
l'alkaii  volatile  eft  toujours  bleue. 

Le  nickel ,  quoique  prefque  aufTi  difficile  à  fondre 
que  le  fer  forgé  ,  lorfqu'il  eft  le  mieux  purifié  qu'il  eft 
po/fible  ,  entre  aifément  en  fufîon  avec  les  autres  mé- 
taux ;  mais  M.  Anidjfon  avoue  que  la  petite  quantité 
qu'il  a  pu  avoir  de  nickel  afiez  purifié  pour  qu'on  pût 
compter  fur  les  phénomènes  de  fes  alliages  ,  ne  lui  a 
pas  permis  de  faire  toutes  les  expériences  qu'il  auroit 
defîré  en  ce  genre  h  il  obferve  feulement  en  général , 
que  le  nickel  impur  ne  peut  contracter  aucune  union 
avec  l'argent.  C'eft  principalement  l'alliage  du  co- 
balt avec  le  nickel  qui  s'oppofe  à  cette  union  ;  car 
M.  ArvLiiffon  l'ayant  tenté  avec  du  nickel  qu'il  avcit 
bien  dépouillé  de  cobalt,  a  trouvé  qu'il  s'allioit  faci- 
lement avec  l'argent ,  à  partie  égale ,  fans  altérer  beau- 
coup fa  blancheur  ni  fa  ductilité.  Ce  mélange  commu- 
nique au  borax  une  couleur  d'hyacinthe ,  lorfqu'on  le 
fond  avec  lui. 

Le  cuivre  s'unit  plus  difficilement  au  nickel ,  avec 
lequel  il  forme  néanmoins  une  maiTe  rougeâtre  ,  duc- 
tile ,  qui  donne  un  verre  de  couleur  d'hyacinthe  enfan- 
glantée. 

Avec  partie  égale  ,  ou  même  avec  une  plus  grande 
quantité  d'étain,  le  nickel  ne  donne  qu'un  mélange 
cafTant ,  en  quoi  il  diffère  du  cobalt.  M.  Arvidjfon  n'a 
pu  l'amalgamer  avec  le  mercure  par  le  moyen  de  la 
trituration.  Quand  il  eft  bien  purifié ,  il  fe  fond  avec 
le  zinc  ;  mais  l'alliage  qui  en  réfulte  eft  cafTant. 

ïl  paroît  qu'il  en  eft  des  couleurs  toujours  tirant  fur 
celle  de  l'hyacinthe  plus  ou  moins  rouges ,  que  la  chaux 
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de  nickel ,  fur-tout  faite  par  le  nitre ,  communique  au 
verre  ,  comme  de  celle  de  la  manganefe  ;  elle  eft  fu- 
jette  à  s'afToiblir  ou  a  difparoître ,  &  le  moyen  le  plu3 
efficace  de  la  rétablir  eft  l'addition  du  nitre 

NITRE  ou  SALPÊTRE  Le  nitre  eft  un  fel  neutre  , 
compofé  de  l'acide  particulier  nommé  acide  nitr eux  , 
combiné  jufqu'au  point  de  faturation  avec  l'alkali  fixe 
végétal. 

Ce  fel  a  une  faveur  falée  un  peu  fraîche ,  fuivie  d'un 
arriere-goût  qui  n'eft  point  agréable  ;  il  fe  diifout  fa- 
cilement dans  l'eau  ;  mais  en  quantité  infiniment  plus 
grande  dans  l'eau  bouillante,' que  dans  l'eau  froide  :  il 
eft  par  conséquent  du  nombre  de  ceux  qui  fe  cryftalli- 
fent  plutôt  par  refroidiflement  que  par  évaporation. 
Ainfî ,  fi  l'on  veut  avoir  de  beaux  cryftaux  de  nitre ,  il  " 
faut  faire  difioudréce  fel  dans  l'eau,  &  en  charger  cette 
eau  ,  à  l'aide  de  la  chaleur ,  d'une  plus  grande  quan- 
tité qu'elle  n'en  peut  tenir  difîous  à  froid,  En  laiffant 
enfuite  refroidir  cette  diifoiution  de  nitre  ,  il  s'y  for- 
mera une  grande  quantité  de  cryftaux  qui  feront  d'au- 
tant plus  gros  Se  plus  beaux  ,  que  l'opération  aura  été 
faite  plus  en  grand,  &  que  le  refroidiuement  aura  été 
plus  lent. 

Les  cryftaux  de  nitre  font  des  folides  allongés,  dont 
toutes  les  grandes  faces  font  parallèles  ;  ce  font  des 
efpeces  de  prifmes  rayés  dans  le  fens  de  leur  longueur 
par  des  rainures  parallèles. 

L'acide  &  l'alkali  dont  eft  compofé  le  nitre ,  font 
unis  enfemble  d'une  manière  allez  intime  pour  que  ce 
fel  puiiTe  être  regardé  comme  un  fel  neutre  parfait  :  il 
n'eft  point  déliquefeent ,  &  retient  bien  l'eau  de  f^t 
cryftallifation  ,  ce  qui  lui  donne  la  propriété  de  con- 
ferver  fa  tranfparence  ,  même  dans  un  air  fec  ,  &  de 
ne  point  devenir  farineux. 

Le  nitre  eft  un  des  fels  neutres  les  plus  fufîbîes  ;  il  fe 
liquéfie  par  une  chaleur  bien  inférieure  à  celle  qui  eft 
nécefTaire  pour  le  faire  rougir  ,  &  refte  en  fonte  tran- 
quille fans  fe  bourfoufHer.  Si  on  lai  (Te  refroidir  &  figer 
le  nitre  ,  après  qu'il  a  été  ainfi  fondu  ,  foit  qu'on  ne 
l'ait  pas  fait  rougir  ,  foit  qu'on  l'ait  fait  rougir  dans 
cette  fonte  ,  il  le.  coagule  en  malle  folide  ,  fonante , 
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tîemi-tranfparente  ;  &  c'eft  alors  ce  qu'on  nomme  cryf. 
ta! minéral.  Ce  nitre  fondu,  ou  cryftal  minéral  a  exac- 
tement ,  à  l'arrangement  de  la  cryftallifation  près,  qu'il 
ne  peut  plus  avoir  ,  toutes  les  mêmes  propriétés  que 
le  nitre  cryftallifé.  M.  Baume  a  obfervé  que  ,  dans  la 
fufion  ,  le  nitre  ne  perd  point ,  ou  du  moins  prefque 
point  d'eau  de  cryftaliifation ,  puifqu'on  retrouve  à- 
peu-près  le  même  poids  de  cryftal  minéral ,  qu'on  a 
fait  fondre  de  nitre. 

Il  fuit  de  là  que  la  liquéfaction  du  nitre  ne  doit  pas 
être  attribuée,  même  dans  les  premiers  inftans ,  à  Feau 
de  fa  cryftaliifation ,  comme  cela  arrive  au  fel  de  Glau- 
ber  ,  &  à  beaucoup  d'autres  fels  ,  mais  qu'elle  eft  une 
vraie  fufion  dès  fon  principe,  &  que  ,  fi  le  nitre  a  une 
très  grande  fufibilité  ,  c'eft  à  l'eau  qui  entre  dans  la 
compofition  de  ce  fel ,  comme  fel ,  &  non  pas  comme 
cryftallifé  ,  qu'on  doit  l'attribuer  :  aufli  le  cryftal  mi- 
néral eft-il  fufible  comme  le  nitre  même.  Il  y  a  lieu  de 
croire  néanmoins  que  lafufibilité  du  nitre  dépend  aufïi 
beaucoup  du  principe  inflammable  qui  entre  dans  fa 
compofition ,  &  particulièrement  dans  celle  de  fon 
acide  :  voye\  Acide  nitreux. 

Lorfqu'on  tient  le  nitre  en  fufion  à  un  degré  de  cha- 
leur modéré,  &  de  manière  qu'il  n'ait  point  de  contact 
avec  aucune  matière  inflammable ,  ni  même  avec  la 
flamme ,  il  y  refte  fans  éprouver  d'altération  bien  fenfi- 
ble  ;  mais ,  fi  on  le  tient  dans  un  grand  feu ,  il  s'alkalife 
de  plus  en  plus ,  parccqu'alors  la  flamme  ouïe  plilogil^ 
tique  embrafé  le  pénètre  ,  même  en  paffant  à  travers  du 
creufet ,  ce  qui  fuffit  pour  détruire  l'acide  de  ce  fel  : 
voyei  Acide  nitreux  &  Detonnation  du  Nitre. 

C'eft  à  caufe  de  cette  propriété  qu'a  le  nitre  de  s'al- 
kalifer  par  la  feule  action  du  grand  feu  ,  que  ce  fel 
mêlé  avec  les  fables  &  les  cailloux  ,  les  fait  fondre  Se 
les  vitrifie  à-peu-près  comme  les  alkalis  purs  :  il  n'eft 
pas  impoflfible  néanmoins  qu'une  partie  considérable 
de  l'acide  du  nitre  ne  refte  dans  la  vitrification  ,  &  mê- 
me ne  contribue  beaucoup  à  la  fufion. 

Toutes  les  fubftances  qui  contiennent  du  phlogifti- 
que  fixé  jufqu'à  un  certain  point  ,  &  néanmoinsiuf- 
«eptible  de  combuftion ,  étant  chauffées  avec  le  nitre , 
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jufqu'à  l'incandefcence ,  accélèrent  considérablement 
l'alkalifation  de  ce  Tel,  &  la  rendent  complette,  Ci  elles 
font  en  quantité  fuflifante  :  &  réciproquement  le  nitre 
accélère  beaucoup ,  &  achevé  la  calcination  ou  com- 
buftion  de  ces  fubftances  ,  parceque  fon  acide  fait  brû- 
ler leur  phlogiftique ,  &  fe  brûle  lui-même  avec  ce 
principe  inflammable. 

Cette  alkalifation  du  nitre  fe  fait  avec  ou  fans  dé- 
tonnation  fenfible ,  fuivant  l'état  ,  la  quantité  &  le 
mélange  plus  ou  moins  intime  des  matières  inflamma- 
bles j  &  le  nitre  décompofé  ou  alkalifé  de  cette  ma- 
nière ,  eft  nommé  allez  ordinairement  nitre  fixé  par 
telle  ou  telle  fubftance  ,  par  exemple  ,  nitre  fixé  parle 
tartre ,  nitre  fixé  par  les  charbons  ,  lorsqu'il  eft  alkalifé 
par  le  tartre  ou  par  les  charbons.  Ce  nom  de  nitre  fixé 
eft  allez  impropre  ;  car ,  lorfque  l'opération  a  été  bien 
faite ,  ce  qui  refte  après  l'opération  ne  contient  plus 
rien  de  nitreux ,  mais  feulement  l'alkali  du  nitre  ,  avec 
la  cendre  ou  la  terre  de  la  matière  inflammable  qui  à 
fervi  à  faire  cette  alkalifation. 

Les  phénomènes  que  préfente  le  nitre  ,  lorfqu'on  le 
décompofé  par  l'intermède  du  phlogiftique  ,  font-nom- 
breux  &  intéreffans  :  on  en  trouvera  ie  détail  &  l'expli- 
cation au  mot  Détonnation  du  Nitre. 

Le  nitre  eft  fufceptible  d'être  décompofé  aufîi  par 
plufîeurs  autres  fubftances  qui  font,  l'acide  vitrioiique 
pur,  ou  même  engagé  dans  une  bafe  ,  foit  terreute  , 
foit^métallique  quelconque  ,  le  fel  fédatif ,  l'arfenic 
&  l'acide  phofphorique.  Mais  aucune  de  ces  fubftances 
n'agit  fur  le  nitre,  à  la  manière  du  phlogiftique  5  elles 
ne  détruifent  point  fon  acide  ,  mais  le  dégagent  &  le 
féparent  feulement  d'avec  fon  alkali.  D'où  il  fuit , 
i°.  qu'après  la  décompolition  du  nitre ,  par  l'interme- 
de  de  ces  matières  falines ,  ce  n'eft  point  fon  alkali  feul 
qui  refte,  mais  une  combinaifon  de  ce  même  alkali  avec 
la  fubftance  qui  a  fervi  à  la  décomposition  ',  i°.  que  , 
fi  l'on  fait  l'opération  dans  des  vaifTeaux  propres  à  la 
diftillation ,  on  obtient  l'acide  nitreux  qui  a  été  féparé 
d'avec  fon  alkali.  Voye\ ,  pour  le  détail  de  ces  opéra- 
tions ,  les  mots  Esprit  de  Nitre  ,  Sel  neutre  arse- 
nical, Sej.  sédatif  &  Phosphore. 
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La  Nature  ne  nous  fournit  qu'une  fort  petite  quan- 
tité de  nitre  tout  formé ,  en  comparaifon  de  ce  que 
nous  en  employons  tous  les  jours  à  différens  ufages  : 
on  trouve  du  nitre  tout  cryftallifé  dans  certains  en- 
droits des  Indes  5  &  ,  comme  on  l'enlevé  de  defîus  les 
terres  ou  les  pierres  avec  des  efpeces  de  balais  ou  des 
houfioirs  ,  on  le  nomme  nitre  ou  falpêtre  de  hou Jf âge. 
Il  y  a  plusieurs  plantes  dont  on  peut  retirer  aufïi  une 
quantité  fenfîble  de  nitre  bien  cara&érifé.  Ce  font  là 
les  deux  feules  efpeces  de  nitre  naturel.  Tout  le  refte 
du  nitre  n'efi:  que  commencé  par  la  Nature ,  il  fe  trouve 
dans  les  murailles  des  vieux  édifices  ;  il  faut  que  l'Art 
l'achevé  ,  l'en  retire  &  le  purifie ,  comme  nous  allons 
l'expliquer ,  après  avoir  fait  quelques  réflexions  fur  la 
génération  de  ce  fel. 

Comme  le  nitre ,  ni  même  l'acide  nitreux  engagé 
dans  une  bafe  quelconque ,  ne  fe  trouve  nulle  part  for- 
mé de  tout  tems  en  grands  amas  &  provifion ,  ainfi  que 
cela  a  lieu  pour  les  acides  vitriolique  ou  marin  ,  mais 
qu'on  le  rencontre  feulement  produit  au  bout  d'un 
certain  tems  ,  dans  des  endroits  où  il  n'y  avoit  d'abord 
pas  un  feul  atome  de  ce  fel  5  il  eft  évident  qu'il  fe  pro- 
duit habituellement  par  le  concours  des  circonftances 
favorables  à  fa  formation. 

Quelques  Chymiftes  &  Phyficiens  ,  fondés  fur  ce 
qu'on  ne  retire  ordinairement  le  nitre  que  des  matières 
qui  ont  été  long  tems  expofées  à  l'air ,  ont  cru  que  l'a- 
cide nitreux  exiftoit  tout  formé  ,  comme  les  deux  au-? 
très  acides  minéraux  5  qu'il  étoit  répandu  dans  l'air  , 
&  qu'il  ne  faifoit  que  fe  dépofer  fucceiTivement  dans 
les  matières  propres  à  le  recevoir.  Mais  cette  opinion 
eft  abfolument  abandonnée ,  fur- tout  par  les  Chymif- 
tes ,  depuis  qu'il  fe  font  atfurés  par  expéiience  ,  que 
lorfqu'on  expofe  long-tems  à  l'air  les  fubftances  les 
plus  propres  à  recevoir  &:  à  retenir  l'acide  nitreux  , 
telles ,  par  exemple ,  que  de  l'alkali  fixe  ,  on  n'obtient 
point  pour  cela ,  la  moindre  particule  de  nitre.  Des 
linges  imbibés  d'alkali  fixe ,  &  expofés  en  plein  air  , 
de  manière  qu'ils  foient  bien  ifolés  ,  fe  trouvent ,  à  la 
vérité ,  quelquefois  au  bout  d'un  certain  tems  ,  rem- 
plis de  cryftaux  d'un  fel  neutre  \  mais  cette  efpece  d« 
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fel  neutre  ,  eft  de  I'alkali  faturé  de  gas  méphitique  ^ 
&  non  pas  du  nitre, 

Ii  eft  confiant ,  d'un  autre  côté  ,  que  le  nitre  ou  l'a- 
cide nitreux  engagé  dans  une  bafe  quelconque  ,  ne  fe 
trouve  jamais  que  dans  des  endroits  qui  ont  pu  être 
imprégnés  de  fucs  végétaux  ou  animaux  :  de-là  vient 
qu'on  n'en  rencontre  point  dans  aucun  des  endroits 
inaccefïibles  à  ces  matières  -,  &  qui  n'en  ont  jamais  été 
imprégnés. 

M.  Lémery  le  fils ,  frappé  de  ces  considérations  ,  8c 
s' appuyant  d'ailleurs  fur  un  grand  nombre  d'analyfes 
de  matières  végétales  &  animales  ,  dans  lefquelles  on 
obtient  des  fels  nitreux,  ou  du  nitre  parfait  ,en  a  con- 
clu que  ce  fel  exiftoit  naturellement ,  tout  formé,  dans 
les  individus  de  ces  deux  règnes  ,  qui  en  font ,  fuivant 
lui ,  la  fource  commune.  Il  explique  ,  dans  les  Mé- 
moires qu'il  a  donnés  fur  cette  matière,  comment  le 
nitre  ,  ou  plutôt  l'acide  nitreux  ,  qu'on  n'apperçoit  pas 
d'abord ,  ni  en  grande  quantité ,  ni  d'une  manière  bien 
fenfible  dans  les  végétaux  Se  les  animaux  ,  peut  être 
développé  par  l'action  de  l'air  ,  &  par  le  mouvement 
de  fermentation  qui  s'excite  dans  ces  corps  compofés  , 
après  qu'ils  ont  ceifé  de  vivre. 

Mais  ce  fentiment,  quoiqu'affez  fpécieux  ,  eft  fujet 
à  de  grandes  difficultés  ,  car  les  végétaux  &  les  ani- 
maux ne  font  point  des  êtres  permanens  ;  ils  naiflent 
&  périffent  continuellement  :  ils  ne  doivent  donc  la 
propre  fubflance  ,  donc  ils  font  compofés  ,  qu'aux  prin- 
cipes qu'ils  ont  tirés  de  la  terre  &  de  l'air.  On  peut 
donc  objecter  à  M.  Lémtry  ,  que  le  nitre  qu'on  trouve 
dans  les  végétaux  &  les  animaux  leur  eft  étranger ,  &: 
qu'il  vient  de  la  terre  &  de  l'air. 

Cette  objection  eft  d'autant  mieux  fondée  ,  qu'il  eft 
de  fait  que  les  plantes  les  plus  nitreufes  ne  contien- 
nent jamais  une  quantité  confiante  &  égale  de  nitre, 
&  qu'on  en  retire  toujours  beaucoup  plus  de  celles  qui 
ont  pris  leur  accroifïement  dans  les  terres  où  le  nitre 
fe  trouve  en  abandance  ,  que  de  celles  qui  ont  crû  dans 
les  terreins  les  moins  nitreux.  D'ailleurs ,  on  a  beau 
laiffer  putréfier  des  fubftances  végétales  &  animales, 
on  n'y  appercevra  jamais  une  plus  grande  quantité  de 
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nitre  ,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  expofécs  à  l'air.  Les 
matières  végétales  Se  animales  ne  contiennent  donc 
point  le  nitre  ou  l'acide  nitreux  tout  formé  ,  fi  cen'eft 
accidentellement  :  elles  ne  contiennent  donc  pas  mê- 
me tous  les  matériaux  cjui  doivent  concourir  à  fa  pro- 
duction 5  &  ilréfulte  feulement  de  tout  cela  ,  que  leur 
concours  eft  nécelTaire  à  cette  production. 

Le  troiiieme  fentiraent  fur  l'origine  du  nitre  ,  eft 
celui  de  Stakl.  Ce  Chymifte  qui  penfoit  qu'il  n'y  avoir 
qu'un  feul  acide  primitif,  auquel  tous  les  autres  dé- 
voient leur  origine  ,  &  que  cet  acide  principe  étoit  l'a- 
cide vitriolique,  croyoit  donc  que  l'acide  nitreux  n'é- 
toit  autre  choie  que  l'acide  univerfel ,  métamorphofé 
par  l'union  qu'il  contractoit  avec  quelqu' autre  fub- 
ftance  ,  cette  fubftance ,  félon  Stakl  ,  étoit  une  matière 
phlogiftique,  Se  le  mouvement  de  la  putréfaction,  étoit 
le  moyen  dont  la  nature  fe  fervoit  pour  combiner  l'a- 
cide primitif  avec  le  principe  inflammable  des  matières 
en  putréfaction  ,  dans  la  proportion  ,  &  de  la  manière 
convenable  pour  lui  donner  le  caractère  fpécifîque  d'a- 
cide nitreux. 

Ce  fentiment ,  qui  avoit  quelque  chofe  de  très  fpé- 
cieux  ,  a  eu  beaucoup  de  partifans  ,  Se  entre  autres  le 
Docteur  Pîetchs  ,  qui  l'a  étayé  de  plufieurs  preuves  , 
&  même  d'expériences  expofées  dans  un  Mémoire  qui 
a  remporté  le  prix  de  l'Académie  de  Berlin  ,  fur  la  for- 
mation de  l'acide  nitreux. 

Plufieurs  Chymiltes  ,  à  la  tête  defquels  om  peut  met- 
tre Glauber ,  mais  particulièrement  des  gens  à  fecrets, 
ont  prétendu  quec'étoit  l'acide  marin  qui  fetranfmuoit 
en  acide  nitreux  ,  &  ont  avancé  qu'ils  connoiffoient 
les  moyens  de  faire  cette  tranfmutation  5  mais  aucun 
n'a  réalifé  fes  promeiTes. 

Il  eft  d'autant  plus  inutile  d'expofer  ici  toutes  les 
hypothefes  qu'on  a  faites  fur  l'origine  Se  la  produc- 
tion de  l'acide  nitreux  ,  qu'on  les  trouvera  en  grand 
détail  dans  le  recueil  que  les  Commiffaires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  pour  le  prix  du  falpêtre,  propofé 
par  cette  Compagnie,  d'abord  pour  l'année  177 8  ,  Se, 
ternis  depuis  à  l'année  1781 ,  ont  fait  imprimer,  pour 
Tome  III.  1}  * 
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faciliter  les  recherches  des  Concurrcns ,  &  auxquelles 
je  renvoie  pour  cet  objet. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  ,  qu'après  que  ce  prix  aura 
été  donné  ,  &  qu'on  aura  publié  toutes  les  recherches 
qui  auront  été  faites  fur  cet  objet ,  tant  par  les  Con- 
currens  au  prix  ,  que  par  les  Commiflaires  de  l'Aca- 
démie ,  qui  ont  eux-mêmes  entrepris  la  fuite  la  plus 
complette  d'expériences  fur  le  même  fujet  ,  on  aura 
des  idées  beaucoup  plus  jultes  &  plus  précifes  fur  cette 
importante  queftion  de  l'origine  de  l'acide  nitreux, 

Comme  j'ai  moi-même  l'honneur  d'être  du  nombre 
des  Commiiîaires  ,  pour  le  prix  du  falpêtre  ,  &  qu'en 
cette  qualité  j'ai  connoiffance  des  Mémoires  déjà  en- 
voyés pour  le  concours  ,  ainli  que  du  travail  particu- 
lier dont  les  Académiciens  ,  Juges  du  prix  ,  fort  ac- 
tuellement occupés,  je  pourrois  inférer  ici,  dès  à  pré- 
fent ,  une  partie  des  découvertes  importantes  qui  ré- 
fulteront de  ces  recherches  ,  mais  au  moment  où  j'é- 
cris ceci  (  Avril  1777  ) ,  ces  recherches  qui  demandent 
beacoup  detems ,  n'étant  point  encore  finies,  &  d'ail- 
leurs les  Auteurs  &  leurs  travaux  devant  refter  incon- 
nus jufqu'après  le  jugement  du  prix  :  la  loi  du  filence 
nl'efl:  impofée  ,  &  je  me  vois  oblige  à  une  réferve  que 
les  circonftances  rendent  néceflaire. 

Je  dirai  donc  Amplement,  que  les  feules  matières 
fufceptibles  de  la  putréfaction ,  proprement  dite  ,  de 
celle  qui  produit  l'acide  nitreux ,  font  les  f-ubflances 
qui  compofent  le  corps  des  végétaux  &  des  animaux  , 
ces  dernières  beaucoup  mieux  encore  que  les  premiè- 
res, ce  qui  fembleroit  devoir  les  faire  préférer  j  ce- 
pendant une  coniidération  afTez  importante  doit  déter- 
miner ,  à  ne  pas  exclure  les  matières  végétales  des  mé- 
langes propres  à  la  production  du  nirre  5  c'eft  que 
l'expérience  a  appris  que  le  nitre  qui  réfulte  de  la  pu- 
tréfaction des  fubftances  purement  animales ,  n'eit  que 
dn  falpêtre  à  bafe  terreufe  ,  auquel  il  faut  fournir  une 
bafe  d'alkali  fixe  dans  les  travaux  fubféquens  ,  pour  le 
transformer  en  falpêtre  cryftallifable  ,  &  propre  aux 
ufages  auquels  on  l'emploie  ,  au  lieu  que  le  nit^e  à  la 
production  duquel  la  putréfaction  des  matières  végér 
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taies  a  donné  lieu  ,  fe  trouve  naturellement  pourvu  de 
la  quantité  d'alkali  fixe  qui  lui  eft  néceffaire  pour  être 
de  très  bon  falpêtre.  Il  paroît  donc  que  les  mélanges 
les  plus  avantageux  à  la  production  du  falpêtre  ,  doi- 
vent contenir  à-peu-près  autant  de  matières  végétales 
que  de  matières  animales. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d'accumuler  ces  matières  pu- 
trefeibles  en  grandes  malles,  &  de  les  laiifer  féjourner, 
pour  donner  lieu  à  la  production  dunitre.  Si  celaétoit, 
les  matières  des  folTes  d'aifances  devroient  contenir 
une  quantité  énorme  d'acide  nitreux  j  cependant  il 
n'en  eft  rien,  car  ces  matières  quelque  vieilles  qu'elles 
foient  ,  ne  font  point  nitrées  lorfqu'on  les  retire  de 
leurs  folles.  La  raifon  en  eft,  que  leur  putréfaction 
n'eft  point  achevée  ;  il  n'eft  pas  rare  qu'on  en  tire  qui 
ont  jufqu'à  foixante  ,  cent  ans  ,  &  même  plus  d'anti- 
quité ,   &  dont  l'odeur  eft  tout  aufli  fétide  que  celles 
qui  n'ont  que  trois  ou  quatre  ans  ;  la  vraie  caufe  de  ce 
défaut  de  putréfaction  complette  ,  ne  peut  être  que  le 
défaut  d'air.  Les  chofes  Ce  palfent  tout  autrement , 
quand  ces  mêmes  matières  ,  ou  toutes  autres  fufcep- 
tibles  de  putréfaction  ,  font  divifées   Se  diftribuées 
dans  des  terres  porreufes  qui  ont  le  contact  de  l'air  ,  la 
putréfaction  &  la  décomposition  totale  qui  en  réfulte, 
fe  font  alors  d'autant  plus  promptement ,  que  les  ma- 
tières putrefcibles  font  difperfées  dans  la  terre  poreufe 
en  moindre. quantité  ,  &  d'autant  plus  expofées  par  là 
au  contact  immédiat  de  l'air  5  aufîi  obferve-t  on  cons- 
tamment que  les  terres,  de  cette  efpece  ,  qui  ne  font 
ainli  mêlées  que  d'une  petite  quantité  de  matières  pu- 
trefcibles ,  font  celles  qui  fe  falpêtrent  le.plus  promp- 
tement &  le  plus  abondamment ,  &  c'eft  une  circons- 
tance à  laquelle  on  doit  avoir  beaucoup  d'égard  dans 
la  conftruction  des  nitrairies  artificielles. 

Par  la  même  raifon ,  les  terres  poreufes ,  friables  & 
a'erées ,  telles  que  les  terres  calcaires  ,  font  les  plus  fa- 
vorables de  routes  à  la  production, du  falpêtre  5  il  eft 
de  fait  qu'une  petite  quantité  de  matière  putrefcible., 
comme  d'un  vingtième  ,  par  exemple  ,  diftribuée  dans 
une  terre  de  cette  nature  ,  peut  avec  les  autres  cir- 
«onftances  néceffaires  à  la  putréfaction  ,   être  totale- 
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ment  décompofée  ,  enforte  qu'il  n'y  refte  plus  aucune 
mauvaife  odeur  ,  eii  moins  d'un  an  ,  &  qu'après  ce 
rems,  on  peut  retirer  du  faipêrre  de  ce  mélange. 

Mais  la  quantité  du  falpëtre  écant  proportionnée  à 
celle  de  la  matière  putrefeibie  qui  fubit  la  décompo- 
fîtion  complette  ,  &  les  conditions  néceflaires  à  la  pu- 
tréfaction étant  bien  connues  ,  il  eft  aifé  d'en  déduire 
les  meilleurs  moyens  de  produire  dans  les  mélanges 
putrefeibies  ,  la  plus  prompte  &  la  plus  abondante  ni- 
trifîcation  poîfibie. 

Ces  conditions  font  en  général  les  mêmes  que  celles 
de  toute  efpece  de  mouvement  fermentatif ;  c'eft-à- 
dirc,  un  degré  de  chaleur  continuel  de  28  à  ;o  degrés 
du  thermomètre  de  Réaumur  3  une  humidité  habi- 
tuelle ,  &  fur  tout  pour  là  putréfaction  ,  le  libre 
concours  &  contact  de  l'air. 

Enjoignant  à  cela  l'abri  néceffaire  ,  pour  empê- 
cher l'eau  de  la  pluie  ou  autre  ,  d'emporter  la  matière 
putrefeibie  ,  ou  le  nitrequi  en  provient  à  mefure  qu'il 
le  forme  ;  je  ne  doute  nullement  qu'on  ne  puirTe  faire 
des  nitriaires  d'un  produit  immenfe  ,  en  comparaifon 
des  plus  abondantes  récoltes  de  nitre  qu'on  ait  pu  faire 
jufqu'à  préfent. 

En  s'en  tenant  à  ces  principes ,  il  s'enfuit  que  les 
terres  ne  fervant  qu'à  divifer  les  matières  putrefeibies, 
&  accélérer  l'œuvre  entier  de  la  putréfaction  ,  en  faci- 
litant l'accès  &  le  contaét  de  l'air  ,  né  font  point  né- 
cefTaires  à  la  nitrifîcation  ,  8c  qu'elle  peuvent  être  fup- 
-piées  ,  peut-être  même  avec  un  grand  avantage  ,  par 
des  matières  beaucoup  moins  pefantes  ,  &  moins  volu- 
mineufes  ,  en  ce  qu'il  en  faudroit  bien  moins  pour  di- 
vifer au  même  degré  5  telles  feroient  des  broïfailles ,  des 
fagots,  des  écorces  d'arbres,  qu'on  pourroit  impré- 
gner fortement  des  matières  animales  les  plus  commu- 
nes ,  comme  les  excrémens  ,  &  accumuler  en  mon- 
ceaux très  confidérables  ,  &  en  même-tems  très  perméa- 
bles à  l'air.  Il  feroit  facile  d'entretenir  dans  ces  mon- 
ceaux l'humidité  convenable,  foit  par  des  arrofemens, 
foit  en  les  plaçant  dans  des  fouterreins  humides  ;  la 
main  d' œuvre  confidérable  ,  de  remuer  &  de  retourner, 
pour  faire  prefenter  fuççefurement  à  l'air  toutes  les 
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furfaces  des  mélanges  putrefcibles  ,  deviendroit  alors 
abfolument  fuperflue  j  i'objet  le  plus  difpendieux ,  fe- 
roit  l'eutretien  d'une  chaleur  habituelle  d'environ 
trente  degrés  ;  fi  l'on  vouloir  aller  bien  vite  ,  il  fau- 
droit  dans  ce  climat-ci  le  fecours  des  poêles  ,  pendant 
près  de  huit  mois  de  l'année  ;  mais  le  produit  dédom- 
mageroit  peut-être  bien  amplement  de  cette  dépenfe. 

Au  (urplus  ,  quoique  toutes  les  apparences  foient 
pour  la  rendue  de  ces  (brtes  de  mélanges  traités  delà 
manière  que  je  viens  d'indiquer  5  je  ne  puis  cependant 
la  garantir  a.bfolument ,  pour  le  préfent  >  pareeque  je 
n'en  ai  pas  encore  fait  l'expérience  ,  &  que  je  n'ai  pas 
connoiûance  qu'elle  ait  été  faite  par  perfonne. 

Mais  ,  pour  revenir  à  ce  qui  eft  anciennement  con- 
nu fur  l'acide  nitreux  ,  je  ferai  obferver  qu'il  ne  fe 
rencontre  point  ordinairement  à  nud  ;  mais,  à  me- 
fure  qu'il  s'engendre  ,  il  fe  combine  avec  les  matiè- 
res qu'il  peut  difToudre ,  &  qui  fe  trouvent,  à  fa  por- 
tée ;  ainfi  quelquefois  il  eft  uniavec  un  alkali  fixe  ,  Se 
forme  par  conséquent  du  nitre  ordinaire  ,  tels  font  le 
falpêtre  de  houfTage  ,  le  nitre  des  plantes ,  &  celui  à  la 
formation  duquel  a  concouru  la  putréfaction  des  vé- 
gétaux 1  mais  le  plus  fouvent  il  eft  combiné  avec  des  ' 
terres  ablprbantes  ,  pareequ'il  en  rencontre  beaucoup 
dans  les  endroits  où  il  fe.  forme  le  plus  abondamment  ; 
c'eft  donc  fous  la  forme  de  nitre  à  bafe  terreufe  qu'on 
le  rencontre  ordinairement. 

Les  endroits  les  plus  favorables  à  la  production  dut 
nitre  ,  fur-tout  dans  ce  climat-ci  ,  font  les  habitations 
des  hommes  &  des  animaux  ,  &  particulièrement  les 
lieux  bas&  un  peu  humides  ,  comme  les  caves  ,  les  cui- 
lines  ,  les  étables ,  les  écuries.,  les  latrines  ,.&  autres  de 
cette  efpece  qui  font  fujets  à  être  imprégnés  de.made* 
res  végétales  Se  animales,  qui  ont  habitueiljment  une 
humidité  favorable  à  la  putréfaction  ,  enfin  qui  font  à 
l'abrides  pluies,  capables  de  difToudre  &  d'entraîner  lç 
nitre  à  mefure  qu'il  feroit  formé. 

Ces  fortes  de  bâtimens  font  les  vrais  nitriaixes  de 
ïrance  ,  &  des  pays  analogues  pour  le  climat  .\lorfl 
qu'ils  font  vieux  ,  leurs  décombres  &  leurs  plâtras., 
iont  tout  remplis  de  nitre.    Mais  ce   nitre  n'eft  ,   «1 
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grande  partie ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  que  du 
nitre  à  bafe  terreufe  ,  lequel  n'eft  point  'ou  prefque 
point  fufceptible  de  cryftallifation  &  de  détonnation: 
or  ,  ce  font  deux  qualités  eflentielles  dans  le  nitre  pour 
les  principaux  ufages  auxquels  on  l'emploie  .  &  qu'il 
ne  peut  avoir  qu'autant  qu'il  eft  à  bafe  d'alkali  fixe. 
D'ailleurs ,  le  nitre  des  plâtras  eft  mêlé  d'une  afîez 
grande  quantité  de  fel  commun  qui  vient  aufîî  des  ma- 
tières végétales  &  animales  ,  &  de  quelques  matières 
hétérogènes  qui  en  altèrent  la  pureté.  Le  travail  qu'on 
fait  fur  les  plâtras  pour  en  retirer  du  nitre  parfait  a 
donc  pour  but  de  fournir  à  ce  Cci  une  bafe  de  fel  aikali 
fixe  ,  &  de  le  débarralfer  des  matières  hétérogènes  qui 
altèrent  fa  pureté.  Voici  de  quelle  manière  on  remplit 
ces  objets. 

On  concafle  les  plâtras  nitreux ,  on  les  mêle  avec  à- 
peu-près  autant  de  cendres  de  bois ,  on  met  ce  mélange 
dans  des  tonneaux  rangés  les  uns  auprès  des  autres  fur 
une  même  ligne  ,  pofés  verticalement  fur  un  de  leurs 
fonds  ,  &  foutenus  à  environ  deux  pieds  au  defTus  de 
la  terre.  Au  bas  de  chaque  tonneau  il  y  a  un  trou  dans 
lequel  font  engagées  des  pailles  ,  précifément  comme 
pour  couler  la  leilive.  On  verfe  de  l'eau  dans  le  pre- 
mier tonneau  :  cette  eau  fe  charge  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  falin  dans  le  mélange  ,  &  coule  dans  un  baquet 
placé  fous-  le  tonneau  ,  &  deftiné  à  la  recevoir  :  on 
reverfe  cette  même  eau  fuccefîîvement  dans  les  autres 
tonneaux  ,  &  de  cette  manière  elle  fe  charge  de  plus 
en  plus  des  matières  falines.  Les  Salpêtriers  obfervent 
toujours  de  faire  parler  les  plus  fortes  leflives ,  en  fînil- 
fant ,  dans  un  tonneau  qui  contient  des  matières  neu- 
ves 5  &  de  même  avant  que  de  quitter  un  tonneau , 
dont  la  matière  eft  déjà  prefque  épuifée  ,  ils  y  paffent 
la  première  eau  toute  pure.  Par  ces  manœuvres  ,  qui 
font  très  bien  entendues,  ils  obtiennent  unelefîive  aufîî 
chargée  qu'elle  puifle  l'être  ,  &  ils  parviennent  à  épui- 
fer  entièrement  leurs  plâtras  de  tout  le  nitre  qu'ils 
contenoient. 

La  lelïive  de  nitre  ainfi  préparée ,  eft  portée  dans  de 
grandes  chaudières  de  cuivre ,  dans  lefquelles  on  la  fait 
bouillir  &  évaporer  ,  pour  donner  lieu  à  la  cryftallifa- 
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rkni  des  Tels.  Comme  les  deux  fels  cryftallifables  que 
contient  cette  leflîve  ,  font  du  fel  commun  &  du  nitre, 
&  que  le  premier  de  ces  fels  ne  fe  cryftallifc  que  par 
évaporation  ,  &  le  fécond  feulement  par  refroidifiè- 
ment  :  c'eft  du  fel  commun  qui  fe  cryftallife  d'abord 
pendant  l'évaporation  même ,  il  fe  dépofe  en  petits 
cryftaux  cubiques  au  fond  de  la  chaudière  par  le  mou- 
vement de  rébullition.  Les  Salpêtricrs  l'appellent  le 
g  aln  :  ils  le  retirent  à  mefure  avec  de  grandes  cuillers, 
&  le  mettent  égouter  dans  un  panier  fufpendu  pour 
cela  au  deflus  de  la  chaudière  :  ils  continuent  cette  éva- 
poration  ,  en  enlevant  toujours  le  grain  à  mefure  qu'il 
fe  forme ,  jufqu'à  ce  que  la  liqueur  foit  arrivée  au 
point  qu'il  puifle  fe  cryftallifer  beaucoup  de  nitre  par 
le  refroidiiîement  ;  &  pour  reconnoître  fi  elle  eft  à  ce 
point  ,  ils  en  font  refroidir  une  petite  quantité  de 
îems  en  tems  :  lorfqu'ils  voient  qu'ilfe  cryftallife  une 
fuffifante  quantité  de  nitre  ,  ils  mettent  toute  la  li- 
queur de  la  chaudière  dans  de  grandes  bafTines  decui- 
vre  qu'ils  portent  dans  un  endroit  deftinéà  cela. 

Comme  cette  liqueur  eft  alors  extrêmement  chargée 
cle  nitre,  &  que  le  refroidiiîement  fe  fait  alTezpromp- 
tement ,  la  plus  grande  partie  de  ce  fel  fe  coagule  au 
fond  des  bafTines  en  malles  informes ,  compofées  d'une 
infinité  de  petites  aiguilles  de  nitre  ;  mais  il  y  a  allez 
fouvent  à  leur  furface  fupérieure  de  gros  cryftaux  de 
nitre  alfez  réguliers  :  il  les  nomment  nitre  en  ba- 
guettes. 

Il  refte  dans  ces  baffines  une  afTez  grande  quantité  de 
liqueur  ,  qui  ne  peut  plus  laifler  cryftallifer  le  nitre 
qu'elle  contient  ,  qu'après  avoir  été  évaporée  de  nou- 
veau. On  ralTemble  donc  cette  liqueur  pour  continuer 
à  la  faire  évaporer  ,  $c  pour  en  tirer  de  nouveau  nitre, 
d'une  manière  toute  femblable  à  celle  dont  on  vient 
de  parler  :  on  continue  à  la  traiter  ainfi  jufqu'à  ce 
qu'elle  refufe  de  fournir  des  cryftaux  par  refroidiiîe- 
ment :  elle  eft  alors  très  rouffe  &  très  acre  $  elle  s'ap- 
pelle eau  mère  de  nitre. 

Cette  eau  mère  eft  compofée  prefque  entièrement 
de  nitre  &  de  fel  commun  à  bafe  terreufe,ce  qui  vient 
fans  doute  de  ce  qu'on  ne  mêle  point  une  allez  grande 
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quantité  de  cendres  dans  la  leflîve  des  plâtras  nitreuxt 
on  pourroit,  par  conféquent,  éviter  cette  eau  mère  en 
mêlant  une  fuffifante  quantité  de  cendres  avec  ces  plâ- 
tras pour  décornpofer  tout  ce  qu'ils  contiennent  de  ces 
fels  à  bafe  terreufe  ,  &  par  ce  moyen  il  ne  refteroit  , 
après  toutesles  évaporations&cryftallifations,  qu'une 
fort  petite  quantité  d'eau  roufle  chargée  de  matières 
grades. 

On  pourroit  auffi ,  en  n'employant  d'abord  que  la 
quantité  ordinaire  de  cendres  ,  traiter  l'eau-mere  du 
nitre  à  part ,  en  y  mêlant  une  quantité  fuffifante  de 
leflîve  alkaline  qui  feroit  précipiter  la  terre  des  fels  ter- 
reux que  contient  cette  matière  ;  on  obtiendroit  cette 
terre  blanche  qu'on  nomme  magnifie  de  nitre  ;  &  le  ni- 
tre à  bafe  terreufe  étant  changé  par-là  en  nitre  à  bafe 
d'alkali  fixe ,  fe  retireroit  facilement  par  cryftallifa- 
tion.  Mais  les  Salpêtriers  n'emploient  ni  l'un  ni  l'au- 
tre de  ces  moyens.  Leur  eau-mere  n'eft  cependant  point 
perdue  pour  cela  ;  ils  amaffent  fous  de  grands  hangars 
les  plâtras  qu'ils  ont  épuifés  par  la  leffive,  &  répan- 
dent leur  eau-mere  fur  ces  mêmes  plâtras  :  au  bout  d'un 
certain  terns  ,  ils  lesttaitent  une  féconde  fois  comme  des 
plâtras  neufs ,  c'eft- à-dire  que  par  l'addition  d'une  nou- 
velle quantité  de  cendres  ,  ils  en  retirent  encore  beau- 
coup de  nitre,  Il  eft  aifé  de  fentir  que  cette  manœuvre 
revient  précifément  à  l'une  de  celles  que  nous  avons 
propofées.  Vvye\  les  mots  eaux-meres  ,  Magnésie  , 
Nitre  a  base  terreuse,  Sel  commun  a  base  ter- 
reuse. 

Le  nitre  qu'on  obtient  par  les  cryftallifations  dont 
on  vient  de  parler  ,  eft  roux  &  fali  par  l'eau  de  fa  dif- 
folution  qui  a  cette  couleur ,  à  caufe  d'un  refte  des  ma- 
tières végétales  &  animales  qui  n'ont  point  été  entiè- 
rement déeompofées.  Ce  refte  de  matières  grafTes  ,  hé- 
térogènes ,  s'oppofe  aufîi  à  la  dépuration  &  cryftaiiifa- 
tion  ,  ce  qui  oblige  ,  quand  elle  eft  abondante,  à  clari- 
fier la  liqueur  par  des  colles  &  autres  expédiens.  De  plus, 
quoique  le  fei  commun  ne  fe  cryftallife  point  par  le  feul 
refrqidiiTement,  il  s'en  cryftallife  toujours  une  certaine 
quantité  qui  fe  mêle  avec  Je-^nitre  ,  tant  à  caufe  del'é- 
vaporation  qui  continue  à  fe  faire  de  la  liqueur  ,  juf- 
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qu'à  ce  qu'elle  foit  tout-à-fait  refroidie ,  que  parceque 
le  nitre  en  entraîne  toujours  une  portion  dans  fa  cryf- 
tallifation. 

Ce  nitre  ,  que  les  Salpêtriers  nomment  nure-de  la 
premier  cuitte ,  eft  donc  impur,  altéré  par  le  mélange 
des  fels  à  bafe  terreufe  ,  &  du  fel  commun  ,  ce  qui  le 
rend  peu  propre  aux  ufages  auxquels  on  l'emploie  , 
comme  on  le  verra  ci-après.  Pour  le  purifier ,  on  le  fait 
difToudre  dans  l'eau  pure ,  &  on  procède  à  une  féconde 
cryftallifation  par  refroidifTement  :  &  ,  comme  dans 
cette  féconde  cryftallifation  ,  la  proportion  du  nitre  , 
par  rapport  au  fel  commun  &c  aux  fels  à  bafe  terreufe  , 
eft  infiniment  plus  grande  que  la  première  fois  s  enforte 
que  ,  lorfque  la  liqueur  eft  au  point  de  la  cryftallifa- 
tion du  nitre  ,  elle  eft  bien  éloignée  d'être  au  degré  d'é- 
vaporation  néceflaire  pour  celle  du  fel  commun ,  il  eft 
évident  que  le  nitre  qu'on  obtient  dans  cette  féconde 
opération ,  eft  infiniment  plus  pur  que  celui  de  la  pre- 
mière ;  il  eft  aufîî  beaucoup  plus  blanc  ;  les  Salpêtriers 
le  nomment  de  la  féconde  cuitte.  C'eft  celui  qu'em- 
ploient les  Diftillateurs  d'eau  forte  ,  pour  l'eau  forte 
ordinaire. 

Mais  ce  nitre  de  la  féconde  cuitte  n'eft  pas  encore 
afîez  pur  pour  qu'on  en  puifTe  faire  de  bonne  poudre  à 
canon  ;  c'eft  pourquoi  on  le  purifie  de  même  par  une 
troifieme  cuitte  ou  cryftallifation.  C'eft  alors  le  plus 
pur  qu'on  trouve  dans  les  Arfenaux  &  dans  le  Com- 
merce y  il  eft  de  la  plus  grande  beauté  &  de  la  plus 
grande  blancheur.  Mais  les  Chymiftes  ne  le  trouvent 
fouvent  point  encore  afTez  pur  pour  certaines  opéra- 
tions délicates ,  3c  le  font  cryftallifer  une  quatrième 
fois. 

Pour  bien  entendre  la  théorie  du  travail  de  l'extrac- 
tion &  purification  du  nitre ,  il  eft  elfentiel  de  lire  l'ar- 
ticle Crystallisation  des  Sels.    v 

Il  eft  remarquable  qu'on  ne  trouve  aucunes  terres  ni 
pierres  nitreufes  qui  ne  contiennent  aulli  une  quantité 
afTez  confidérable  de  fel  commun.  Feu  M.  Petit ,  le 
Médecin,  qui  a  donné,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  une  fort  bonne  Defcription  du  travail 
^es  Salpêtriers,  dit  que  la  quantité  de  fel  commun  qu'on 
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obtient  dans  ce  travail  eft  à-peu-près  le  quart  de  celle 
du  nitre;  elle  eft  même  vraifembiablement  plus  coni- 
dérable ,  fi  l'on  y  comprend,  comme  cela  eft  à  propos  f 
la  portion  de  Tel  commun  à  bafe  terreufe  qui  eft  con- 
tenue dans  Teau-mere  du  nitre. 

Ce  fel  commun  eft  dépofé  dans  les  terres  &  pierres 
nitreufes  par  les  matières  végétales  &  animales,  dont 
les  fucs  doivent  nécellairement  concourir  à  la  généra- 
tion du  nitre ,  &  qui  en  contiennent  toutes  naturelle- 
ment une  quantité  plus  ou  moins  grande  5  fans  comp- 
ter que  les  cendres  qu'on  emploie  dans  le  travail  du  fal- 
pêtre ,  en  fournilTent  fouvent  aufïi  une  quantité  confi- 
dérable. 

Il  y  a  des  terres  où  il  s'engendre  habituellement  une 
afTez  grande  quantité  de  falpêtre  ,  &  qu'on  en  retire 
bien  cryftallifé  &  à  bafe  d'alkali  fixe ,  par  une  fîmple 
leflive,  fans  aucune  addition  de  cendre  ,  ni  d'alkali 
fixe.  M.  le  Duc  de  la  Rochefoucault  en  a  obfervé 
une  grande  quantité  de  cette  efpece  qui  forme  une 
couche  épaifïe  de  plufieurs  lignes ,  à  ia  furface  des 
rochers  de  craie  des  environs  de  la  Roche-guyon  ; 
mais  ,  ce  qui  eft  très  remarquable  ,  c'eft  que  M.  La» 
voifier  qui  a  vifité  ces  mêmes  rochers  ,  s'eft  affairé 
que  le  falpêtre  ne  fe  trouve  ainfi  à  bafe  d'alkali  fixe  , 
que  dans  le  voifinage  des  endroits  habités  ,  tandis 
que  celui  que  M.  le  Duc  de  la  Rochefoucault  a  retiré  de 
ces  mêmes  craies  ,  foit  qu'elles  fufîent  prifes  à  une 
certaine  profondeur  dans  les  montagnes ,  toit  même  à 
leur  fuperfîcie  ,  mais  dans  des  endroits  éloignés  de 
toute  habitation  ,  s'eft  trouvé  conftamment  à  bafe  de 
terre  calcaire.  Il  y  a  lieu  d'efpérer  ,  que  M.  le  Duc  de 
la  Rochefoucault ,  M.  Bucquet ,  qui  a  eu  part  aufiià  ces 
obfervations ,  &  M.  Lavoijter  ,  publieront  les  recher- 
ches qu'ils  ont  faites  fur  ces  terres  :  elle  ne  peuvent 
manquer  d'être  très  intéreflantes. 

Au  rapport  de  M.  Bowles  ,  dans  fort  Introduction  à 
rUifioire  Naturelle  &  à  la  Géographie-phyfque  de  l'Ef- 
pagne,  le  nitre  qu'on  retire  en  grande  quantité  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ce  Royaume,  eft  auffi  à  bafe  d'alkali 
fixe  ;  mais  ,  loin  d'en  conclure ,  contre  toute  vraifem- 
fclance ,  &  même  contre  les  faits  les  mieux  confiâtes  , 
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comme  L'a  fait  M.  Bowles  ,  que  l'alkali  fixe  de  ce  fal- 
pêcre,  ainfi  que  Ton  acide ,  s'engendrent  habituellement 
fans  le  concours  des  végétaux  ni  des  animaux.  Tout 
Chymiftc  ne  tirera  d'autre  conféquence  de  ce  fait  , 
fi  ce  n'eft  que ,  dans  les  climats  chauds  ,  la  putré- 
faction des  végétaux  fe  faifant  bien  plus  prompte- 
ment  que  dans  les  autres  :  ceux  dont  la  décompofï- 
ticm  concoure  à  la  production  de  l'acide  nitreux  dans 
le  climat  de  l'Efpagne  ,  lui  fournirent  en  même-tems 
une  portion  de  l'alkali  fixe  qui  lui  eft  néceffairc  pour 
être  du  nitre  parfait;  je  dis  une  portion,  pareequ'il 
eft  très  probable  que,  dans  ces  leflives  des  terres  nitreu- 
fes d'Efpagne,  il  y  a  aufîi  une  bonne  quantité  de  fal- 
pêtre  à  bafe  terreufe  qui  eft  perdue  ,  pareequ'on  n'y 
mêle  ni  cendres  ni  alkali  fixe  5  c'eft  ce  qu'on  ne  peut 
nullement  décider  d'après  le  récit  de  M.  Bowles ,  paree- 
qu'il n'a  pas  fait  les  expériences  qui  auroient  pu  éclaircir 
ce  point. 

Un  autre  fait  affez  remarquable ,  c'eft  que  certaines 
efpeces  de  cendres  qui  ne  contiennent  point  ou  prefque 
|>oint  d'alkali  fixe,  &  entre  autres  celle  du  tamarifque, 
fourniffent  cependant  par  leur  addition  dans  les  leffives 
nitreufes  ,  autant  de  falpêtre  à  bafe  d'alkali  fixe  ,  que 
les  cendres  les  plus  riches  en  alkali  ;  ce  fait  eft  confiant, 
&  a  écé  vérifié  par  M.  Tronfon  du  Coudray  ,  Officier 
d'Artillerie ,  Correfpondant  de  l'Académie  des  Sciences, 
&  très  diftingué  par  fes  lumières  en  Chymie.  Cela  fem- 
bleroit  prouver  que  l'addition  de  l'alkali  fixe  eft  inu- 
/  tile  dans  la  lixiviation  des  terres  nitreufes  ;  mais  ce 
n'eft-là  qu'une  apparence  impofante  &  trompeufe  : 
voici  au  jufte  ce  qui  en  eft;  il  y  a  en  effet  des  efpeces 
de  végétaux  dont  les  cendres  ne  contiennent  point  ou 
ne  contiennent  qu'infiniment  peu  d'alkali  fixe  libre  ; 
mais  en  récompenfe  ,  elles  font  remplies  de  fels  neiK 
très  vitrioliques  à  bafe  d'alkali  fixe  ;  or  il  a  été  conftaté 
par  plufieurs  Chymifres  ,  &  en  particulier  par  les  ex- 
périences de  M.  Lavoifier  &  par  les  miennes  ,  que  le 
nitre  à  bafe  de  terre  calcaire ,  &  les  fels  neutres  vtrio- 
liques  à  bafe  d'alkali  fixe  fe  décompofent  mutuelle- 
ment par  l'effet  d'une  double  affinité  ;  c'eft-à-dire  que 
l'acide  vitriolique  du  tartre  vitriolé  ou  du  fei  de  Glau- 
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ber  fe  porte  d'une  part  fur  la  terre  calcaire  du  nitre  à 
bafe  rerreufe  ,  avec  laquelle  il  forme  une  félénite  qui 
fe  précipite  ',  &  que ,  d'un  autre  part,  l'acide  nitreux 
s'unit  avec  i'alkali  fixe  quitté  par  l'acide  vitriolique  , 
&  devient  par-là  un  faîpêtre  à  bafe  d'alkali  fixe  ,  aufli 
parfait  &  auifi  cryftallifable  que ,  fi  l'on  avoir  mêlé  à 
lalefîîve  nitreufe,  la  quantité  d'alkali  fixe  libre  ,  né- 
cefîaire  à  la  décomposition  totale  du  nitre  à  bafe  ter- 
Jeufe  qu  elle  contenoit. 

On  comprend  aifément,  par  tout  ce  que  je  viens  d'ex- 
pofer  fur  la  génération  du  nitre ,  que  la  quantité  de  ce 
Tel  doit  être  très  variable  dans  les  terres  où  il  fe  forme. 
En  général  elle  eft  peu  confidérable  ,  il  y  a  de  ces  terres 
<jui  n'en  fourniiTént  pas  plus  de  trois  ou  quatre  onces 
par  quintal,  &  les  plus  riches  ,  qui  font  celles  des  dé- 
combres des  vieux  bâtiments  de  Paris  &  des  autres 
grandes  villes  n'en  fourniiîent  guère  plus  d'une  livre. 
Mais  tout  indique  qu'en  formant  des  nitriaires  artifi- 
ciellesbien  entendues  -,  c'eft-à-dire  en  faifant concourir 
toutes  les  circonftances  que  l'expérience  a  démontré 
être  nécefîaires  à  la  production  de  l'acide  nitreux  ,  & 
fur-tout  l'accès  de  l'air  ,  l'abri  de  la  pluie ,  &  de  degré 
de  chaleur  &  d'humidité  les  plus  favorables ,  on  pourra 
abréger  &:  augmenter  confidérablement  cette  produc- 
tion. 

On  ne  fait  aucun  ufage  dans  ce  pays-ci  du  fel  com- 
mun que  fournit  la  fabrication  du  falpétre  :  les  Fermiers 
Généraux  ont  l'attention  d'en  faire  rendre  compte  exac- 
tement aux  Salpêtriers  ,  &  de  le  faire  jetterdans  la  ri- 
vière ;  c'eft  pourquoi  on  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  le 
purifier.  Cette  purification  feroit  d'ailleurs  fort  diffi- 
cile ,  pareequ'ii  fe  forme,  pendant  la  fabrique  du  fal- 
pétre ,  une  portion  de  fel  fébrifuge  de  Syivius  par  l'u- 
nion de  l'alkali  végétal  des  cendres  avec  l'acide  du  fel 
marin  à  bafe  terreufe ,  Se  que  le  fel  fébrifuge  a  des 
propriétés  toutes  fembîables  à  celles  du  fel  marin  or- 
dinaire ,  &  n'en  diffère  prefque  que  par  fa  faveur  qui 
eft  tout-à-fait  défagréable. 

L'ufage  du  nitre  eft  très  étendu  dans  la  Médecine  , 
clans  la  Chymie  &  dans  les  Arts.  Il  doit  paroître  étoiv 
jiant  à  ceux  qui  ne  font  que  peu  initiés  dans  la  Chymie^ 
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que  ce  fel  fî  inflammable  ,  &  qui  parère  tout  de  feu, 
ioic  cependant  employé  en  Médecine ,  comme  un  grand 
diurétique  ,  &  comme  calmant  &  rafraîchi  fiant  :  il  eft 
certain  cependant  qu'il  poilede  toutes  ces  vertus.  Les 
meilleurs  Médecins  l'ordonnent  tous  lés  jours  avec 
fuccés ,  à  la  dofe  depuis  dix  ou  douze  grains ,  jufqu'à 
un  demi-gros  dans  une  pinte  de  boiiïbn  appropriée.  Ou 
pourroic  y  fans  aucun  danger ,  le  faire  prendre  en  dofe 
plus  considérable  ;  car  ce  fel  qui  eft  parfaitement  neu- 
tre ,  eft  très  doux  :  mais  on  a  remarqué  qu'il  produit 
mieux  les  effets  qu'on  en  attend ,  loifqu'on  n'en  fait 
prendre  que  la  quantité  dont  on  vient  de  parler. 

Et  d'ailleurs  M.  Alexandre  ,  Chirurgien  d'Edim- 
bourg ,  qui  a  fait  fur  lui  même  des  fuites  d'expérien- 
ces pour  connoître  les  effets  de  plufieurs  médicamens 
fort  employés ,  &  en  particulier  ceux  du  nitre,  aob- 
fervé  qu'une  dofe  trop  forte  de  ce  fel ,  c'eft-à-dire  d'une 
once  ou  un  peu  plus  ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  nouvelle- 
ment dilfous  ,  peut  occafionner  des  accidens  graves , 
tels  que  des  douleurs  d'eftomac ,  le  frilTon ,  la  difficulté 
de  refpirer  ,  la  lenteur  du  mouvement  du  pouls  ;  qu'il 
agit ,  comme  irritant ,  fur  les  voies  urinaires  ,  &  aug- 
mente quelquefois  les  douleurs  de  ces  parties  ,  &e» 
Voyei  la  Galette  de  fanté ,  année  1777  ,  la  feuille  , 
n°.  1  8.  du  Jeudi  premier  Mai ,  &  les  précédentes. 

Indépendamment  de  l'acide  nitreux  que  fournit  le 
nitre ,  lequel  eft  un  des  plus  grands  agens  de  la  Chy- 
mie  ,  on  emploie  encore  le  nitre  même  dans  une  infi- 
nité d'opérations  chymiques.  La  propriété  qu'il  a  de 
détonner  avec  les  corps  qui  contiennent  du  phlogifti- 
que,  de  hâter  considérablement  leur  calcination ,  & 
fïnguliérement  celle  des  métaux  imparfaits  ,  le  rend 
utile  pour  la  purification  de  l'or  &  de  l'argent ,  lors- 
qu'ils font  altérés  par  le  mélange  de  ces  métaux.  Com- 
me le  nitre  s'alkalife  promptement  &  facilement ,  on 
le  fait  entrer  dans  la  composition  des  flux  réduélifs  ou 
amplement  fondans  :  on  s'en  fert  auflî  avec  fuccèsdans 
la  vitrification  ;  enfin  il  peut  fervir  par  fa  détonnation  , 
à  déceler  la  préfence  du  principe  inflammable  des  dif- 
férentes fubftances ,  dans  les  recherches  &  expérien* 
ces  de  Chymie, 
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Mais  l'ufage  ,  fans  contredit  ,  le  plus  confîdérabîc 
du  nitre  ,  Se  qui  en  fait  faire  une  confommation  im- 
menfe ,  c'eft  pour  la  poudre  à  canon  ou  à  tirer  ,  dans 
la  compolîtion  de  laquelle  ce  fel  entre  en  très  grande 
quantité.  Il  faut  qu'il  fpit  de  la  plus  plus  grande  pu- 
reté pour  être  employé  à  cet  ufage.  Voye[  Poude-e  a 
canon  &  Poudre  fulminante. 

NITRE  ALKALISÉ  :  c'eft  l'alkali  fixe  qui  refte  après 
que  l'acide  du  nitre  a  été  détruit  par  fa  détpnnation 
avec  une  matière  inflammable  quelconque  :  cet  alkali 
fe  nomme  plus  ordinairement  nitre  fixé, 

NITRE  AMMONIACAL  :  c'eft  un  fel  neutre  qui 
réfulte  de  la  combinaifon  de  l'acide  nitreux  jufqu'au 
point  de  faturation  avec  l'alkali  volatil.  Voyei  Ammo- 
niac, (Sel  nitreux). 

NITRE  CALCAIRE  ou  A  BASE  TERREUSE  CAL- 
CAIRE. Le  nitre  calcaire  eft  un  fel  neutre  compofé  de 
l'acide  nitreux  combiné  jufqu'au  point  de  faturation 
avec  une  terre  calcaire.  On  nomme  communement.ee 
fel  nitre  a  bafe  terreufe  ,  pareequ'on  n'a  point  encore 
fait  d'attention  aux  combinaifons  de  l'acide  nitreux 
avec  les  autres  cfpeces  de  terres. 

L'acide  nitreux  diiïbut  avec  la  plus  grande  activité 
toutes  les  terres  &  pierres  calcaires  ,  calcinées  ou  non 
calcinées  ;  il  en  diflbut  même  une  très  grande  quan- 
tité ,  &  fans  aucun  réfidu  ,  lorfque  ces  matières  font 
bien  pures.  Il  réfulte  de  cette  combinaifon  un  fel  neu- 
tre ,  de  nature  très  déliquefeente.  Ce  fel  n'efc  point 
fufceptible  d'une  vraie  cryftallifation  :  il  a  une  faveur 
piquante  ,  acre  &  très  amere.  Si  on  le  fait  évaporer 
jufqu'à  ficcité ,  il  devient  folide  fous  l'apparence  d'une 
matière  terreufe  j  &  fi  on  le  traite  comme  le  nitre  à 
bafe  de  fel  alkali  avec  des  corps  inflammables  ,  il  ne 
fait  qu'une  détonnation  foible  &  imparfaite.  Ce  nitre 
terreux  eft  très  dinoluble  dans  l'efprit  de  vin. 

Toutes  ces  propriétés  de  nitre  à  bafe  terreufe  vien- 
nent <lu  peu  d'adhérence  de  fon  acide  avec  fa  terre. 
Cette  adhérence  eft  il  foible  ,  que,  fi  on  foumet  ce  fel 
à  la  diftillation  dans  une  cornue ,  on  en  retire  d'abord 
Un  flegme  acidulé  ,  &  enfuite ,  en  augmentant  le  feu  , 
on  fait  partir  tout  fon  acide  ,  à  l'exception  d'une  pe- 
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tue  portion  qui  refte  fur  la  fin,  plus  adhérente,  mais 
qu'on  peut  enlever  aufli  fans  intermède  par  une  calci- 
nation  à  feu  ouvert. 

M.  Vott  qui  a  fait  un  examen  particulier  de  la  com- 
binaifon  de  l'acide  nitreux  avec  la  chaux  vive  ,  a  ob- 
fervé  qu'en  retirant  ainfi  par  la  diftillation  ,  cet  aci Je 
d'avec  la  chaux  ^  &  le  recohobant  plufieurs  fois  de 
fuite  ,  on  parvient  à  caufer  à  cet  acide  des  altérations 
remarquables  :  il  a  obtenu  ,  dans  les  expériences  qu'il 
a  faites  fur  cette  matière ,  un  fel  nitreux  fufceptible  de 
cryitallifation  ,  &  d'une  détonnation  plus  fenfibleque 
le  nitre  ordinaire  à  bafe  terreufe ,  ce  qui  eft  très  re- 
marquable :  cela  pourroit  faire  foupçonner  qu'une  par- 
tie de  l'acide  nitreux  &  de  fon  principe  inflammable  fe 
combineroit  avec  la  chaux ,  de  manière  à  lui  donner 
un  caractère  d'alkali  fixe  falin  plus  décidé ,  ou  que  l'a- 
cide nitreux  dépouillé  par  la  chaux  d'une  partie  de  fon 
phlogiftique ,  deviendroit  propre  à  contracter  une  plus 
grande  adhérence  avec  la  cnaux.  Il  fembje  auffi  réful- 
ter  ,  de  tout  ce  que  dit  M.  Pott  dans  cette  DifTerta- 
tion  ,  qu'à  force  de  traiter  ainfi  l'acide  nitreux  avec  la 
chaux  vive,  on  peut  parvenir  à  le  décompofer  entiè- 
rement. Voyc[  fa  Dijfertation  dans  l'édition  françoife. 
de  fes  Œuvres  par  M.  de  Machy  ,  tom,  3 ,  pag.  178  6? 
fuiv. 

Il  fe  trouve  une  très  grande  quantité  de  nitre  à  bafe 
terreufe  tout  formé  dans  les  terres  &  pierres  nitreufes: 
c'eft  fous  cette  forme  que  le  nitre  fe  produit  le  plus  or- 
dinairement :  on  décompofe  ce  nitre  à  bafe  terreufe  par 
le  moyen  de  l'alkali  fixe  qui  s'unit  à  fon  acide ,  &  fait 
précipiter  fa  terre  dans  le  travail  du  falpêtre  ;  &  les 
eaux  mères  qu'on  obtient  dans  ces  travaux,  contien- 
rrent  encore  une  très  grande  quantité  de  ce  même  nitre 
à  bafe  terreufe.  Voyt[  le  mot  Nitre  à  l'article  précé- 
dent. 

NITRE  A  BASE  DE  MAGNÉSIE.  M.  Bergmann, 
dans  fa  .DifTertation  fur  la  magnéfie  ,  imprimée  à  Up- 
fal ,  en  177  c  ,  nous  a  fait  connoître  ce  nitre  à  bafe 
terreufe,  ;  il  dit  que  l'acide  nitreux  faturé  de  la  Mdgné- 
fte  du  fel  d'Epfom,  forme  un  fel  qui ,  par  une  évapo- 
ration  convenable  ,  fournit  des  cryftaux  prifmatiques 
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quadrangulaires ,  d'une  apparence  de  fphatk,  &  qui 
n'ont  aucunes  pointes.  Cette  efpece  de  nitre  à  une  la- 
veur acre ,  Se  d'une  très  grande  amertume  5  il  fe  ré- 
fout facilement  en  liqueur  dans  un  air  humide.  Si  l'on 
imbibe  un  papier  de  la  diiîblution  étendue  de  ce  fel ,  8c 
qu'on  i'alUune  après  qu'il  eftfec,  il  brûle  avec  une  flam- 
me tirant  fur  le  verd ,  couleur  qui ,  fuivant  la  remar- 
que de  M.  Bcgmann,  ,  fe  manifefte  alfez  fouvent  dans 
la  combuftion  de  l'acide  nitreux  feul. 

Les  acides  vitriolique  9fpatkique ,  phofphorique  Se  du 
fucre  y  dégagent  ;  fuivant  cet  excellent  Chymiltè  , 
l'acide  nitreux  des  liens  de  la  magnéfie  ,  ils  forment 
avec  cette  terre  de  nouveaux  fels  qu'on  n'apperçoit 
point  d'abord  ,  pareequ'ils  relient  dirions  dans  la  li- 
queur par  l'action  qu'a  fur  eux  l'acide  nitreux  devenu 
libre  5  mais  on  peut  les  faire  cryftallifer  par  i'évapo- 
ration  de  la  liqueur ,  ou  en  y  mêlant  une  quantité  fuf- 
fifante  d'efprit  de  vin. 

Le  nitre  à.bafe  de  magnéfie  fe  diiîout  très  bien  dans 
l'efprit  de  vin  ;  Se  la  flamme  de  ce  diiîolvant  ,  lorf- 
qu'il  eft  chargé  de  ce  fel  n'eft  point  verte ,  mais  feule- 
ment plus  grande  &  plus  ardente  que  celle  de  l'efprit 
de  vin  pur. 

La  feule  action  du  feu  fufEt  pour  féparer  l'acide  ni- 
treux d'avec  la  terre  de  magnéfie  ,  quand  on  foumet  ce 
nitre  à  bafe  terreufe  à  la  diftiliation  dans  une  cornue, 
&:  MM.  Lavo'Jîer  Se  Bucquet  ont  obfervé  que  ce  fei 
n'eit  point  fufceptible  da  détonnation. 

Toutes  ces  propriétés  du  nitre  à  bafe  de  magnéfie  , 
prouvent  que  ,  quoique  ce  fel  foit  plus  fufceptible  de 
cryftallifation  que  le  nitre  à  bafe  de  terre  calcaire  •  l'a- 
cide nitreux  n'a  pourtant  qu'une  adhérence  très  foible 
avec  la  magnéfie. 

NITRE  CUBIQUE  ou  QUAD11ANGULAIRE.  L'a- 
cide nitreux ,  en  fe  combinant  jufqu'au  point  de  fatu- 
ration  avec  l'alkali  minéral ,  forme  un  fel  neutre  fuf- 
ceptible de  détonnation  &  de  cryftallifation  ,  Se  par 
conféquent  une  efpece  de  nitre.  Ce  fel  a  toutes  les  pro- 
priétés eflentielles  du  nitre  à  bafe  d'alkali  fixe  végétal  5 
$nais  l'alkali  marin  qui  lui  fertdebafe  l'en  fait  différer 

finguliérement 
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Singulièrement  par  la  forme  de  ces  cryftaux  :  au  lien 
d'être  des  prifmes  cannelés,  comme  ceux  du  nitre  or* 
dinaire ,  ceux-ci  font  formés  en  cubes ,  ou  quelquefois 
en  parallolipipedes  à  faces  rhomboïdales  j  &  e'eft  à 
caufe  de  ces  formes,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  nïtrt 
quadr  angulaire. 

On  peut  faire  le  nitre  quadrangulaire  ,  ou  en  com- 
binant directement  l'acide  nitreux  jufqu'à  faturation 
avec  les  cryftaux  de  foude  ,  ou  en  précipitant  par  cet 
àlkali  toutes  les  diiîolutions  des  terres  &  des  métaux 
faites  par  l'acide  nitreux  ,  ou  en  précipitant  par  le  fel 
commun  les  diffolutions  métalliques  nitreufes  fufcep- 
tibles  de  cette  précipitation ,  ou  enfin  en  décompôfanc 
le  fel  commun  par  l'acide  nitreux  pur  dans  l'opératiori 
de  l'eau  régale  diftillée.  Il  eft  clair  que*  dans  tous  ces! 
cas,  l'acide  nitreux  fe  combiné  avec  l'alkali  marin  % 
et  forme  du  nitre  cubique.  Ce  fel  au  refte  n'eft  utile 
ni  dans  la  Médecine ,  ni  dans  la  Chymie ,  ni  dans  les 
Arts;  c'eft  toujours  le  nitre  ordinaire  qu'on  emploie, 
parceque  le  nitre  cubique  lui  eft  plutôt  inférieur  que 
préférable. 

NITRE  FIXÉ  PAR  L'ARSENIC.  Cette  préparation 
eft  l'alkali  du  nitre  dont  l'acide  a  été  chaûe  à  feu  ou- 
vert par  l'arfenic  ,  ëc  qui  retient  une  Certaine  quantité 
de  cet  arfenic.  On  met ,  pour  le  faire ,  du  nitre  dans 
un  creufet  qu'on  place  dans  un  fourneau  allumé  5  lorf* 
que  le  nitre  eft  rouge  ,  on  projette  defTus  une  petite 
cuillerée  d'arfenic  blanc  en  poudre  :  il  fe  fait  aulfi-tôt 
une  grande  efFervefcence  j  &  il  s'en  élevé  beaucoup  de 
vapeurs ,  enforte  que  ces  phénomènes  ont  toute  l'appa- 
rence de  ceux  qui  accompagnent  la  détonnation  dut 
nitre.  Ils  en  font  cependant  fort  différens  :  dans  la  dé- 
tonnation du  nitre  ,  l'acide  de  ce  fel  s'embrafe  avec  la 
matière  inflammable  ,  &  fe  détruit  :  dans  l'opération 
préfente  au  contraire ,  ce  même  acide  n'eft  que  dégagé 
de  fa  bafe  par  l'arfenic.  C'eft  l'activité  avec  laquelle 
Farfenic  agit  fur  le  nitre,  qui  occasionne  le  grand  bouil- 
lonnement qu'on  obferve.  A  l'égard  des  fumées  qui 
s'élèvent  en  grande  abondance  dans  cette  opération  , 
elles  font  un  mélange  de  celles  de  l'acide  nitreux  très 
Tome  III.  Q 
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concentré  ,  avec  une  partie  de  l'arfenic  que  la  chaleur 
fait  fublimer. 

On  continue  à  projetter  ainfi  de  l'arfenic ,  à  diverfes 
reprifes  dans  le  creufet,  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive 
qu'il  n'y  occaflonne  plus  aucune  efFervefcence  :  alors 
on  ceiTe,  Se  l'opération  eft  finie,  On  fent  bien  que  les 
fumées  qui  s'élèvent  dans  une  pareille  expérience  ,  ne 
peuvent  être  que  très  malfaifantes ,  &  qu  ainfi  on  ne 
doit  la  faire  que  fous  une  cheminée  qui  tire  bien. 

Comme  l'arfenic  ne  peut  dégager  l'acide  nitreux  qu'à 
proportion  qu'il  fe  combine  avec  la  bafe  du  nitre  ,  il 
lembleroit  qu'après  cette  opération ,  on  devroit  trou- 
ver dans  le  creufet  l'alkali  du  nitre  entièrement  faturé 
d'arfenic  5  cependant  la  matière  qui  refte  eft  très  alka- 
line ,  fort  éloignée  du  point  de  faturation  ,  &  ne  re- 
tient qu'allez  peu  d'arfenic.  Cela  vient  de  ce  que  le 
contaâ:  de  l'air  Se  de  la  vapeur  embrafée  du  charbon 
font  partir  la  plus  grande  partie  de  cette  matière ,  à 
mefure  qu'elle  fe  combine  avec  l'alkali  ;  car ,  lorfquon 
fait  cette  opération  dans  les  vaiffeaux  exactement  clos, 
l'alkali  du  nitre  fe  neutraliife  &  fe  fature  entièrement 
d'arfenic.  Voye^  Arsenic  ,  &  Sel  neutre  arseni- 
cal. 

Le  nitre  fixé  par  l'arfenic  ne  peut  donc  être  employé 
que  comme  un  alkali  fixe  qui  contient  une  certaine 
quantité  d'arfenic,  &  mêlé  d'une  petite  portion  de 
nitre  qui  peut  échapper  à  l'aélion  de  l'arfenic  fur  la  fin 
de  l'opération.  Cet  alkali  eft  très  fondant,  &  peut 
être  employé  comme  tel  dans  les  vitrifications  ,  ainfi 
que  l'a  fait  M.  Pou ,  dans  fesexpétiences  de  Lithogéo- 
gnofie. 

NITRE  FIXÉ  PAR  LES  CHARBONS.  Pour  faire 
le  nitre  fixé  ou  alkalifé  par  les  charbons ,  on  met  la 
quantité  de  nitre  qu'on  juge  à  propos  dans  un  creufet 
qui  doit  être  affez  haut  pour  que  le  nitre  n'en  occupe 
que  le  bas  ;  on  place  ce  creufet  au  milieu  d'un  four- 
neau bien  allumé ,  &  ,  lorfque  le  nitre  eft  fondu  &: 
rouge,  on  y  projette  une  petire  cuillerée  (  environ  un. 
demi-gros  )  de  charbon  pulvérifé  grofïiérement  5  il  Ce 
fait  auflî-tôt  une  inflammation  vive,  qui  dure  jufqu'à 
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ce  que  toutes  les  parties  du  charbon  foient  entièrement 
confumées.  Lorfque  cette  inflammation  ou  détonna- 
tion  elt  ceiîée,  on  projette  de  nouveaux  fur  le  nitre 
une  quantité  de  charbon  ,  pareille  à  la  première ,  qu'on 
lai  lie  fe  con  fumer  de  même  :  on  continue  à  projettes 
ainfî  du  charbon  par  reprifes,  jufqu'à  ce  qu'on  s'ap- 
perçoive  que  le  charbon  n'occafioniie  plus  de  déton- 
nationienfibie. 

Alors  la  matière  contenue  dans  le  creufet,  de  très  fluide 
qu'elle  étoit  d'abord  ,  devient  ordinairement  épaiiTé 
&  prefque  folide  ,  pareeque  ce  n'eft  plus  que  de  l'alkalt 
iîxe  qui  elt  infiniment  moins  fufible  que  le  nitre.  Il 
faut  augmenter  le  feu  aiTez  pour  faire  fondre  cet  alkali. 
On  apperçoit ,  pendant  cette  fonte,  quelques  petites 
détonnations,  de  tems  en  temsj  elles  fontoccafionnées 
par  une  portion  de  nitre  que  la  grande  quantité  d'alkali 
&  le  défaut  de  fluidité  qui  ont  lieu  fur  la  fin  de  l'opéra- 
tion, avoient  garantie  du  contact  des  charbons.  Lors- 
que, dans  la  matière,  on  jette  de  petites  parcelles  de 
charbon  ,  &  qu'on  ne  remarque  aucune  détonnation  , 
c'eit  une  preuve  que  tout  le  nitre  elt  alkalifé  ,  8c  que 
l'opération  elt  achevée.  Il  eft  eiTentiel  d'obferver  ,  au 
fujet  de  ce  nitre  alkalifé  par  les  charbons,  que,  lors- 
qu'on a  intention  qu'il  ne  contienne  que  la  moindre 
quantité  polïible  de  nitre  ,  non  décompofé ,  il  faut 
ajouter  plus  de  charbon  qu'il  ne  paroît  nécehaire  pour 
alkalifer  la  quantité  de  nitre  fur  laquelle  on  opère. 
Dans  ce  cas ,  cet  alkali  refte  ordinairement  phlogiiti- 
que ,  à  moins  qu'on  ne  le  calcine  enfuite  à  l'air  libre 
pendant  très  long- tems. 

Si  au  contraire  il  elt  indifférent ,  pour  l'ufage  auquel 
on  deftine  cet  alkali ,  qu'il  contienne,  ou  non,  du  nitre 
non  alkalifé ,  &  qu'on  veuille  l'avoir  tout  de  fuite  bien 
déphlogiltiqué  ,  incapable  par  conféquent  de  retenir 
ni  de  communiquer  aucune  faveur  ni  odeur  étrangères  , 
oneftaiTuré  de  l'obtenir  tel,  en  mettant  moins  de  char- 
bons qu'il  n'en  faut  pour  faire  détonner  toute  la  quan- 
tité de  nitre  fur  laquelle  on  opère.  Cette  remarque  elt 
appliquable  auffi  au  nitre  alkalifé  par  le  tartre  &  par 
toutes  les  autres  matières  inflammables.  Koye^  Altlali 
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NITRE  FIXÉ  PAR  LES  MÉTAUX.  Toutes  les  fub- 
ftances  métalliques  fufceptibies  de  décompofition  , 
étant  traitées  au  feu  avec  le  nitre  ,  l'alkalifent  &  le 
font  détonner  d'une  manière  plus  ou  moins  fenfible. 
Les  plus  inflammables ,  tels  que  le  zinc  &:  le  fer ,  font 
avec  ce  fel  une  détonnation  fî  lumineufe  &  fi  brillante, 
qu'on  les  emploie  avec  fuccès  dans  les  feux  d'artifice. 
Les  autres  métaux  combuftibles  font  moins  d'effet  , 
mais  leur  inflammation  avec  le  nitre  eft  néanmoins 
alfez  marquée  pour  donner  lieu  à  tous  les  effets  eflen- 
tiels  de  la  détonnation  du  nitre  ,  enforte  qu'après  cette 
inflammation  ,  l'acide  de  ce  fel  fe  trouve  détruit  & 
brûlé  avec  le  phlcgiftique  de  ces  métaux ,  &  qu'il  ne 
relie  plus  que  Ion  alkali  confondu  avec  la  terre  des  mé- 
taux calcinés.  On  peut  donc  dire  que  le  nitre  fe  fixe, 
ou  plutôt  s'alkalife  par  les  métaux  ,  de  même  que  par 
les  charbons ,  par  le  tarcre  ,  &c. 

Après  la  détonnation  du  nitre  avec  les  métaux ,  il  eft 
facile  d'obtenir  fon  alkali  tout  feul  &  féparé  de  la  terre 
métallique  ,  en  ieffivant  avec  de  l'eau  tout  ce  qui  refte  ; 
&  ,  fi  l'on  fait  filtrer  &  évaporer  cette  eau  ron  obtient 
cette  efpece  de  nitre  fixé  en  forme  feche.  Il  eft  eflen- 
tiellement  le  même  que  le  nitre  alkalile  par  toute  au- 
tre matière  inflammable ,  avec  cette  différence  néan- 
moins qu'il  eft  beaucoup  plus  acre ,  &  rendu  cauftique , 
comme  le  font  les  alkalis  qui  ont  été  traités  avec  la 
chaux  pierreufe,  &  qu'il  tient  en  diffolution  une  partie 
de  la  terre  du  métal  avec  lequel  on  l'a  fait  détonner. 

Il  y  a  des  opérations  de  Chymie  connues  &  ufitées  , 
dans  lefquelles  on  eft  à  portée  d'obferver  cette  caufti- 
cité  qu'acquiert  Falkali  du  nitre  qu'on  a  fait  détonner 
avec  des  matières  métalliques  :  telles  font  l'opération 
de  l'antimoine  diaphorétique ,  &  celle  de  la  teinture 
des  métaux  ou  Yilium  de  Paracelfe ,  dans  lefqueiles  le 
nitre  alkalifé  eft  rendu  extrêmement  cauftique  par  les 
chaux  métalliques.  Comme,  d'unautre côté ,  Palkali 
volatil  traité  avec  ces  mêmes  terres  métalliques  ,  de- 
vient toujours  jZa or  ,  de  même  que  ,  lorfqu'il  eft  traité 
avec  la  chaux  ;  on  en  peut  conclure  qu'en  général  les 
chaux  métalliques  agifîent  fur  les  alkalis  ,  de  même 
$ue  la  chaux  pierreufe,    Voyei  les  articles  des  difr'é- 
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rcos  métaux  ,  &  ceux  Alkali  fixé  &  Détonnation 

DU  NlTRE, 

NITRE  FIXÉ  PAR  LE  TARTRE.  On  fait  cet  al- 
kali en  mêlant  enfemble  parties  égales  de  nitre  &  de. 
tartre  qui  ne  doivent  être  quegrciïïérement  pulvérifées; 
on  met  ce  mélange  dans  un  vaiiTeau  ouvert,  de  terre  non 
vernifTée  ,  ou  de  fer  ;  on  le  place  fous  une  cheminée  , 
&  on  y  met  le  feu  avec  un  charbon  ardent  :  il  s'allume 
au  tour  du  charbon ,  en  fufant  d'abord  foiblement  ; 
mais  ,  à  mefure  que  la  matière  enflammée  qui  fe  fond 
en  même-tems  ,  ailume  le  refte  ,  la  détonnation  aug- 
mente cormdérablement  :  il  s'en  élevé  une  quantité 
eonfîdérabie  de  fumée  très  épaifle  ;  l'inflammation 
devient  bientôt  générale  dans  tout  le  mélange  5  la' 
matière  rouge  Se  embrafée  fe  fond  ,  bouillonne  8c 
fe  répand  hors  du  yaiffeau  ,  s'il  n'eft  pas  de  grandeur 
iufîifante  5  la  détonnation  diminue  enfuite  peu  à-peu, 
&  enfin  cefle  entièrement  :  ce  qui  refte  après  cela  eft 
l'alkali  du  nitre  &  celui  du  tartre  confondus  enfemble. 

Cet  alkali ,  ain(i  que  le  nitre  fixé  par  les  charbons  > 
font  l'un  &  l'autre  très  purs  &  très  bons  :  ils  font  néan- 
moins fujets  à  contenir  une  afTez  grande  quantité  de 
"-nitre  non  alkalifé,  &  de  matière  inflammable  non 
brûlée  ,  fur-tout  lorfqu'on  n'en  prépare  qu'une  petite 
quantité  à  la  fois  ;  mais  on  peut ,  lî  l'on  veut ,  achever 
de  les  alkalifer  parfaitement  par  une  çalcination  con- 
venable ,  &  en  les  traitant  d'ailleurs  comme  les  autres 
alkalis  fixes  :  voyeç  Alkali  pixe  végétal. 

Le  nitre  fixé  par  le  tartte  fe  nomme  aufîi  flux  blanc  t 
pareeque  l'ufage  le  plus  ordinaire  de  cet  alkali  eft 
de  fervir  à  faciliter  les  fontes  dans  les  effais  des  mi- 
nes Sç  autres  opérations  de  cette  nature  ,  pour  lefquelles 
il  n'eft  point  néceffaire  que  l'alkali  foit  de  la  dernière 
pureté  :  voye^  Flux  blanc  &  Détonnation  du  ni- 
tre. 

NITRES  MÉTALLIQUES,  ou  A  BASE  MÊTAL^ 
LIQUE.  Il  eft  à  propos  de  nommer  ainfi  en  général 
tous  les  fels  neutres  compofés  de  l'acide  nitreux  uni 
avec  une  fubftance  métallique  quelconque  5  &  même 
d'en  défigner  les  différentes  efpeces  par  le  nom  du  mé- 
$al  uni  à  l'acide ,   pareequ'en  difant  du  nitre  d'argent 
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de  plomb,  de  mercure  ,  de  cuivre  ,  de  fer  ,  &c.  oïl 
entend  tout  d'un  coup  que  chacun  de  ces  feis  eft  corn* 
pofé  de  l'acide  nitreux  &  du  métal  qui  lui  eft  uni  : 
voyei  Sels. 

-L'acide  nitreux  agit  en  général  avec  beaucoup  d'ef- 
ficacité fur  tGutes  les  fubftances  métalliques  ,  mais 
avec  des  différences  remarquables  qui  dépendent  de  la 
nature  particulière  des  métaux. 

Qelques  uns  ,  tels  que  l'or  &  la  platine,  ne  peuvent 
être  diiîous  ,  tant  qu'ils  ont  leur  agrégation  ,  par  l'a- 
çide  nitreux  feul  ,  &  demandent  qu'il  fbit  aidé  par 
l'acide  du  fel  marin.  D'autres  ,  comme  l'étain  &  le 
régule  d'antimoine ,  font  attaqués  fi  vivement  ,  &  fi 
bien  déphlogiftiqués  par  cet  acide  ,  qu'à  mefure  qu'ils 
font  difTous  ,  ils  fe  réduifent  en  chaux  blanche  qui  fe 
fépare  de  l'acide  ,  &  ne  peut  lui  refterunie,  faute  de 
phlogiftique.  L'acide  marin  combiné  avec  l'acide  ni- 
treux i  tempère  beaucoup  l'action  de  ce  dernier  fur  ces 
fortes  de  métaux ,  empêche  qu'il  ne  les  calcine  aufîl 
efficacement ,  leur  conferve  une  partie  de  leur  phlo- 
giftique ,  &  leur  fert  par- là  d'intermède  pourrefter  unis 
avec  cet  acide  nitreux. 

D'autres  métaux  ,  tels  que  le  cuivre  &  le  fer ,  fe 
laiflent  difîoudre  affez  bien  par  l'acide  nitreux  feul ,  Sç 
lui  reftent  unis  ,  lorfqu'il  y  a  un  très  grand  excès  d'a^ 
çide  :  mais,  lorfqa'on  pouffe  ces  combinaifons  jufqu'à 
faturation  ,  il  y  a  tou-ours  une  partie  de  ces  métaux 
de  calcinée  ,  qui  fe  précipite  5  &  la  portion  du  métal 
qui  refte  unie  avec  l'acide  nitreux  ne  forme  avec  lui 
qu'un  fel  neutre  imparfait ,  très  déliquefcent,  &  point 
ou  fort  peu  fufceptible  de  cryftaîlifation. 

Enfin  ,  les  autres  métaux ,  particulièrement  ceux 
qu'on  nomme  blancs  ou  lunaires ,  tels  que  l'argent ,  1g 
plomb ,  le  mercure,  le  bifmuth  &  même  le  régule  d'ar- 
fenic  ,  fe  diffolvent  très  bien  par  l'acide  nitreux ,  s'y 
unifient  jufqu'à  faturation  ,  ne  fe  précipitent  point 
fans  addition ,  &  forment  avec  lui  desfels  neutres  com- 
plets ,  fufceptibles  de  cryftaîlifation. 

L'acide  nitreux  adhère  affez  à  ces  métaux ,  pour  que 
les  fels  nitreux  métalliques  quiréfultent  de  cette  com- 
bjnaifon  foient  fufceptibles  de  détonnation  3  cepen- 
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dant  il  n'y  tient  point  aiîez  pour  réfifter  à  l'a&ion  du 
feu  qui  l'enlevé  fans  aucun  intermède, 

Le  nitre  d'argent  eft:  connu  fous  le  nom  de  cryjîaux 
de  lune.  On  en  a  parlé  fous  cette  dénomination.  On 
nomme  auffi  afTex  communément  cryfiaux  de  mercure  , 
le  nitre  mercuriel  :  ce  fel  reflcmblc  beaucoup  au  nitre 
d'argent  par  fes  principales  propriétés.  Le  nitre  de 
plomb  ou  de  faturne  a  cela  de  particulier,  que,  lorf- 
qu'on  l'expofe  au  feu  j  il  décrépite  fortement. 
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CJi  UFS.  Les  œufs  de  poules,  des  oifeaux  en  général, 
&  d'autres  animaux  ,  font  compofés  de  plufieurs  fub- 
ftances  diftindtes,  i°,  d'une  coque  ou  enveloppe  exté- 
rieure ,  qui ,  dans  les  œufs  des  oifeaux  ,  a  une  certaine 
dureté  &  confîftance  ,  quoique  fragile  &  caiTante.  La 
matière  de  cette  coque  eft  une  terre  très  fine  ,  absor- 
bante &  diffoluble  dans  les  acides  :  de-là  vient  que  Ci 
l'on  fait  tremper  ces  fortes  d'œufs  dans  du  vinaigre  ou 
|out  autre  acide  ,  ils  fe  ramolliflent  entièrement ,  par- 
ceque  l'acide  dirTout  &  enlevé  toute  la  terre  de  leur 
coquille. 

Les  parties  de  cette  terre  font  liées  entr'elles  par  une 
petite  quantité  de  matière  gélatineufe  :  cette  matière 
devient  très  fenfïble  par  l'odeur  empyreumatique  ani- 
male ,  &  par  la  couleur  noire  charbonneufe  qne  pren^ 
nentles  coquilles  d'œufs  lorfqu'on  lesexpofe  au  feu. 

La  coque  de  l'œuf  eft  revêtue  en  dedans  ,  ou  dou- 
blée d'une  membrane  très  blanche  ,  très  fine ,  &  en 
même  tems  allez  forte  j  elle  refTemble  à  une  peau  min- 
ce ,  &  eft  d'une  nature  entièrement  animale. 

Ces  enveloppes  contiennent  &:  renferment  la  fub- 
ftance  de  l'œuf,  qui  eft  de  deux  efpeces  j  favoir  ,  une 
(ubftance  lymphatique  ,  blanche  ,  tranfparente  ,  vif- 
queufe  &  collante  ,  qu'on  nomme  le  blanc  â'œuf,  & 
une  autre  fubftance ,  auffi  de  nature  lymphatique ,  mais 
prefque  opaque  ,  colorée  en  jaune  ,  moins  vifqueufe 
&  moins  collante  que  le  blanc.  Cette  dernière,  qu'on 
nomme  le  jaune  de  l'œuf,  eft  de  forme  fphérique  ,  Se 
fufpendue  au  milieu  du  blanc.  A  ce  jaune  eft  attachée 
une  petite  portion  de  matière  blanche  ,  plus  épaiffe  , 
$.  qui  a  plus  de  confîftance  que  le  refte  du  blanc  :  cette 
çjerniere  &  nomme  le  germe. 

Notre  objet  n'eft  point  d'examiner  ici  anatomique-* 
m  ent  la  deftination  &  les  ufages  de  ces  différentes  par- 
% j$s  de  l'œuf  5  nous  les  confidérons  feulement  relatif 
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yement  à  la  Chymie  ,  c'eft-  à-dire  ,  par  rapport  à  leurs 
propriétés  &  à  leurs  principes. 

Le  blanc  d'oeuf  ne  fe  laille  dirfoudre  ,  ni  par  les  aci- 
des ,  ni  par  Tefprit  de  vin  :  ce  dernier  difïblvant ,  loin 
de  le  divifer  ,  le  coagule  au  contraire  en  s'emparanc 
de  la  plus  grande  partie  de  l'eau  à  laquelle  il  doit  fa 
liquidité. 

Le  blanc  d'œuf  fe  diffout ,  Se  fe  mêle  dans  l'eau, 
mais  avec  quelque  difficulté,  à  caufe  de  fa  grande 
vifeolité.  L'efprit  de  vin  verfé  dans  l'eau  qui  le  tient 
en  difloîution  ,  l'en  fépare  en  le  précipitant  fous  la 
forme  d'un  caillé.  Le  blanc  d'œuf  reiTemble  à  cet  égard 
aux  matières  gommeufes  ,  mucilagineufes  &  gélati- 
neufes  5  c'eft  une  matière  abfolument  de  la  nature  de 
la  lymphe  qui  fe  coagule  par  la  chaleur.  En  effet ,  le 
blanc  d'œuf  expofé  à  un  degré  de  chaleur  ,  même  in- 
férieur à  celui  de  l'eau  bouillante  ,  fe  coagule ,  fe  dur- 
cit ,  comme  tout  le  monde  fait ,  &  perd  une  grande 
partie  de  fa  tranfparence  ,  pour  prendre  un  blanc  lai- 
teux. Cette  fubftance  ne  contient  d'autres  principes 
volatils  fenfîbles  au  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouil-r 
lante,  que  de  l'eau  ;  carfï  l'on  diftille  des  blancs  d' œufs! 
au  bain  marie  ,  on  n'en  retire  que  de  l'eau.  A  mefure 
qu'ils  perdent  cette  eau,  il  fe  racorniffent ,  fe  dur-^ 
ciffent  de  plus  en  plus ,  &  reprennent  un  certain  degré 
de  tranfparence  ,  avec  une  couleur  jaune  roufsâtie  , 
enforte  que  lorfqu'ils  font  autant  derTechés  qu'ils 
puiffent  l'être  par  ce  moyen  ,  ils  refïemblent  parfaite» 
ment  à  de  la  corne. 

Si  l'on  veut  pouffer  plus  loin  leur  analyfe  ,  il  faut 
les  expofer  à  une  chaleur  plus  forte ,  à  feu  nud ,  dans 
une  cornue  ;  on  en  tire  alors  de  l'huiîe  fœtide  empy- 
reumatique ,  avec  beaucoup  d'alkali  volatil  ;  &  il  refte 
dans  la  cornue,  lorfque  la  diftillation  eft  achevée  ,  un 
charbon  ferablable  à  ceux  de  toutes  les  autres  matières 
animales.  On  voit  par  cette  analyfe ,  que  le  blanc  d'œuf 
eft  une  fubftance  parfaitement  animalifée  :  voye%  Ge- 
lée ANIMALE. 

Le  jaune  d'œuf  eft  aufTî  compofé  principalement 
d'une  matière  lymphatique  ,  femblable  au  blanc  ,  car 
H  fe  coagule  &  fe  durcit  auffi  par  la  chaleur  3  mais  il 
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contient  de  plus  une  quantité  afTez  confîdérable  d'huile 
douce  ,  graffe  ,  en  quelque  force  furabondante  &  non 
combinée  ,  en  un  mot,  dans  le  même  état  que  celles 
qu'on  peut  tirer  des  femences  émulfives  par  la  feule 
exprefïion.  Auffi  le  jaune  d'œuf  crud  étant  hiêlé  avec 
de  l'eau ,  ne  s'y  diffout  pas  en  entier  comme  le  blanc  , 
mais  forme  avec  elle  ,  à  raifon  de  cette  partie  huiieufe, 
une  liqueur  d'un  blanc  laiteux  ,  c'eft-à-dire  ,  uneémul- 
fioQ.  Cette  émulfîon  animale  eft  nommée  alfez  bien 
par  le  Vulgaire  lait  de  poule. 

Cette  huile  furabondante  du  jaune  d'œuf  peut  en 
être  féparée  comme  celle  de  la  plupart  des  graines  vé- 
gétales ,  par  la  feule  exprefïion  ;  mais  pour  réuflir  dans 
cette  opération  ,  il  faut  d'abord  déphlegmer  le  jaune 
d'œuf  le  plus  qu'il  eft  poffible.  Pour  cela  on  fait  dur- 
cir des  œufs  '}  on  enfépare  les  jaunes  ;  on  fait  defîecher 
&  même  torréfier  ces  jaunes  dans  un  vaifTeau  conve- 
nable ,  jufqu'à  ce  qu'on  voie  qu'ils  fe  ramoliffent  un 
peu  par  le  fuintement  de  l'huile  ;  on  les  met  enfuite 
à  la  preffe ,  il  en  fort  une  huile  graffe,  onetneufe  3  jau- 
nâtre ,  allez  douce  ,  qui  fe  fige  très  facilement  par  le 
froid.  Cette  huile  a  auflî  une  odeur  de  rôti  ou  d'œufs 
fricaffés  ,  à  caufe  du  defTéchement  &  de  la  torréfaction 
qu'on  eft  obligé  de  faire  fubir  au  jaune  d'œufs.  Il  y  a 
lieu  de  croire  néanmoins  que  par  quelqu' autre  mani- 
pulation ,  &  particulièrement  par  un  defTéchement  plus 
lent  &  plus  ménagé  ,  mais  complet ,  on  pourrait  ob- 
tenir cette  huile  d'œuf  fans  torréfaction  ,  &  par  confé- 
quent  fans  aucune  altération  ni  odeur. 

Cette  quantité  d'huile  furabondante  dans  les  jaunes 
d'œufs ,  établit  une  reffemblance  affez  remarquable 
entre  les  œufs  des  animaux  &  les  graines  des  végé- 
taux ;  elle  fe  trouve  dans  toutes  ces  matières  féminales, 
vraifemblablement  pour  la  même  deftination  :  voye% 
Huiles  douces  tirées  par  expression. 

Comme  tous  les  œufs  en  général  font  entièrement 
compofés  d'une  fubftance  très  nourrifTante ,  &  que  ceux 
d'un  grand  nombre  d'animaux  ont  une  faveur  agréa- 
ble ,  on  en  fait  un  très  grand  ufage  dans  les  alimens. 
On  fe  fert  auflî  des  œufs  en  Médecine  &  dans  les  Arts  1 
on  fait  entrer  le  blanc  d'œuf  dans  des  collyres  &  des 
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cataplafmes  pour  les  maladies  des  yeux  ,  le  blanc  &  le 
jaune  d'œuf  dans  des  catapiafmes  émoîiiens  &  rcfolu- 
tifs.  L'huile  d'oeuf  eft  adoucilTante  ,  relâchante  &  lu- 
brifiante ;  on  l'emploie  ,  ou  feule  ,  ou  réduite  en  pom- 
made avec  des  matières  graffes  ,  dans  les  gerfures  , 
brûlures  ,  contractions ,  èc  autres  maladies  de  cette 
efpece. 

Leblanc  d'oeuf,  à  caufe  de  la  propriété  qu'il  a  de  fe 
dilToudre  dans  les  liqueurs  aqueufes  ,  &  de  fe  coagu- 
ler enfuite  par  la  chaleur  ou  par  les  fpiritueux  ,  eft 
employé  avec  un  très  grand  fuccès  dans  la  Pharmacie, 
dans  la  Cuifme  &  dans  l'Office  ,  pour  la  clarification 
des  fucs  des  plantes  ,  du  petit -lait  ,  du  fucre  ,  des  fy- 
rops  ,  des  liqueurs  ,  &c.  Foye[  Filtration. 

Le  blanc  d'oeuf  tout  feul  ferme  un  vernis  très  blanc, 
très  brillant ,  qu'on  applique  fur  difFérens  ouvrages ,  6c 
finguiierement  fur  les  tableaux.  Enfin  le  jaune  d'oeuf, 
à  caufe  des  parties  huiieufes  &  vifqueufes  dont  il  eft 
compofé ,  &  qui  ont  entre  elles  un  certain  degré  d'u- 
nion ,  eft  un  intermède  très  propre  pour  bien  mêler 
enfemble ,  &  réduire  dans  l'état  d'émulfîons  des  huiles 
avec  des  liqueurs  aqueufes ,  à  l'aide  de  la  trituration , 
comme  on  le  voit  par  l'exemple  du  look  d'œuf.  On 
trouve  de  très  bonnes  chofes  à  ce  fujet  dans  la  Traité 
de  Pharmacie  de  M.  Baume. 

OLeO-SaCCHARUM.  On  donne  ce  nom  à  un 
mélange  d'huile  &  de  fucre  qu'on  incorpore  l'un  avec 
l'autre  ,  pour  rendre  l'huile  plus  facile  à  être  diftribuée 
dans  des  liqueurs  aqueufes  :  le  lucre  &  toutes  les  ma- 
tières fucrées  ,  ont  en  général  une  qualité  un  peu  fa- 
vonneufe  ,  &  peuvent  par  conféquent  procurer  jufqu'à 
un  certain  point  l'effet  dont  on  vient  de  parler.  On  fe 
fert  quelquefois  des  oleo  -  facchara  dans  la  Pharmacie 
magiftrale  pour  faire  prendre  plus  facilement  aux  ma- 
lades les  huiles  efTentielles  ou  autres  :  voyei  Huiles  a 
&  Sucs  SUCRÉS, 

OR.  L'or  ,  appelle  auffi  par  les  Chymiftes  le  Soleil 
&  le  Roi  des  métaux  ,  eft  un  métal  parfait ,  d'un  jaune 
brillant  &  éclatant ,  &  inaltérable  par  toutes  les  opé- 
rations ordinaires  de  l'Art. 

Ce  métal  doit  être  régardé  comme  le  pl«s  parfait  des 
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métaux  ,  celui  dont  les  principes  font  le  mieux  combi- 
nes 5  il  polfede  en  un  mot  dans  le  degré  le  plus  éminent 
toutes  les  propriétés  caractériftiques  des  métaux. 

Lorfque  l'or  eft  bien  pur ,  il  n'a  ni  faveur ,  ni  odeur  9 
même  après  avoir  été  chauffé  &  frotté  :  il  ne  perd  dans 
l'eau  qu'entre  ~  &  —  de  fon  poids.  Un  pied  cube  de  ce 
métal  pefe  1 348  livres  ,  1  on.  o  gros  48  grains,  Il  n'y  a 
aucun  autre  métal  qui  ait  une  pefanteuripécifique  auflï 
confidérable  $  il  eft  par  conséquent  le  plus  pefant  de 
tous  les  corps  connus  de  la  nature. 

La  dureté  de  l'or  eft  moyenne  entre  celle  des  métaux 
durs ,  &  celle  des  métaux  mous  ;  mais  fa  ductilité  eft 
furprenante  ,  &  furpafle  celle  de  tous  les  autres  mé- 
taux 5  elle  eft  telle,  que  d'après  les  calculs  qu'ont  faits 
les  Phyfîciens  de  Pextenfion  de  ce  métal  fur  l'argent  , 
dans  l'art  du  Tireur  d'or  ,  une  feule  once  de  ce  métal  , 
dont  le  volume  eft  fort  petit  ,  à  caufe  de  fa  grande 
pefanteur  ,  peut  recouvrir  &  dorer  très  exactement  un 
£1  d'argent  long  de  444  lieues. 

L'art  du  Batteur  d'or ,  par  lequel  on  réduit  ce  métal 
en  feuilles  fi  minces ,  qu'elles  voltigent  en  l'air  au  moin- 
dre fouffle ,  eft  entore  une  nouvelle  preuve  de  fa  grande 
ductilité  :  cela  ne  prouve  pas  moins  l'extrême  opacité 
de  ce  même  métal  ;  car  ces  feuilles  d'or  fi  minces  font 
encore  parfaitement  opaques  ;  il  eft  vrai  que  fi  on  Jes 
regarde  après  avoir  placé  une  lumière  par  derrière ,  011 
apperçoit  quelques  jours  ;  mais  en  les  examinant  bien, 
on  voit  aifément  qu'ils  ne  font  dûs  qu'à  de  petites  ger- 
fures  eu  folutions  de  continuité  ,  occafionnées  par  les 
coups  de  marteau  redoublés. 

L'or  frappé  pendant  un  certain  tems  par  le  marteau, 
ou  violemment  comprimé ,  comme  dans  les  filières  des 
Tireurs  d'or,  devient  beaucoup  plus  dur  ,  plus  élafti- 
que  ,  plus  roide  ,  &  même  moins  ductile ,  enforte  qu'à 
la  fin  il  fe  gerfe  &  fe  déchire  ,  ce  qui  arrive  auiîî  aux 
autres  métaux  :  les  Ouvriers  qui  les  travaillent ,  ap- 
pellent écrouiÇement  cette  roideur  qu'ils  contractent 
tous  plus  ou  moins  par  la  perculfion  &  la  compreflion. 
Cet  écrouïiTement  empêcheroit  abfolument  qu'on  ne 
pût  tirer  de  leur  ductilité  tout  le  parti  poflible,  s'il  n'y 
avoit  un  moyen  sûr  d'y  remédier ,  &  de  leur  rendre* 
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toute  leur  douceur  &  toute  leur  foupletfe  ;  il  ne  s'agit 
.pour  cela  que  de  les  faire  chauffer  jufqu'à  rougir  ,  ce 
que  l'on  nomme  recuire,  L'or  paroît  encore  plus  fuf- 
ceptible  que  tous  les  autres  métaux  de  i'écrouïffement 
&  du  recuit. 

La  ténacité  des  parties  de  l'or  eft  aufTi  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  tout  autre  métal  ;  car  il  n'y  en  a 
aucun  dont  un  fil  de  ~  pouce  de  diamètre  puiffe  fou- 
tenir  comme  lui  un  poids  de  500  livres  avant  que  de 
te  rompre. 

L'or  ne  recoifaucune  altération  de  l'adtion  de  l'air 
&  de  l'eau  :  quelque  long-tems  qu'il  y  foit  expofé,  il 
ne  contracte  jamais  de  rouille  :  fi  fa  furface  fe  ternit  8c 
perd  de  fon  éclat  ,  c'eft  à  raifon  des  matières  étrangè- 
res qui  s'y  appliquent  ,  Se  jamais  par  aucune  deftruc-' 
tion  du  métal. 

L'aétion  du  feu  n'occafionne  non  plus  aucune  alté- 
ration à  l'or  ;  lorfqu'on  l'y  expofe  il  rougit  d'abord , 
&  quand  il  eft  d'un  rouge  ardent  comme  un  charbon 
allumé  ,  il  le  fond  aufTi  tôt  :  fa  furface  a  pour  lors  une 
couleur  d'un  verd  tendre ,  comme  i'aigue-marine,  Il  ne 
s'élève  de  l'or,  pendant  fa  fufion ,  aucune  vapeur  ni  fu- 
mée 5  &  fî  on  le  repefe  après  qu'il  eft  refroidi  ,  on 
trouve  qu'il  n'a  foufïert  aucun  déchet.  On  peut  tenir 
ce  métal  pendant  très  long-tems  en  fufîon  à  un  feu  très 
violent  ,  fans  qu'il  foufFre  aucune  perte.  Kunckeltn  a 
tenu  à  un  feu  de  verrerie  pendant  plus  d'un  mois  ,  &c 
Boele  encore  plus  long-tems  ,  fans  qu'il  ait  diminué 
d'un  feul  grain  ,  ni  recula  moindre  altération. 

Cette  fixité  de  l'or  ,  quoique  très  grande ,  n'eft  pour- 
tant point  abfolue ,  non  plus  que  celle  des  autres  corps, 
regardés  comme  les  plus  fixes.  Ces  fixités  ne  font  que  re- 
latives aux  degrés  de  la  chaleur  à  laquelle  ces  corps  peu* 
vent  être  expofés  5  ainfi  l'or  n'eft  véritablement  fixe  , 
&  ne  réfifte  fans  perte ,  qu'à  la  chaleur  des  feux  dont 
je  viens  de  parler  ,  &  fi  onl'expofe ,  comme  je  l'ai  fait, 
à  une  chaleur  bien  fupérieure,  telle  queceile  d'un  grand 
&  bon  verre  ardent  de  trois  à  quatre  pieds  de  diamètre  5 
il  eft  confiant  qu'il  éprouve ,  même  en  afTez  peu  de  tems, 
une  perte  fenfible  ;  j'ai  tenu  de  l'or  le  plus  fin  au  foyer 
à\i  grand  verre  ardent  de  l'Académie  ,  à  plufieu.rs  re- 
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pr<fes  ,  &  pendant  environ  une  demi- heure  chaque 
fois  ,  foit  dans  un  charbon  creufé  ,  foit  dans  des  cap- 
fules  de  grais  &  de  terre  à  porcelaine  ,  &  routes  les 
fois  que  l'air  étoit  bien  pur  &  le  foleil  bien  ardent  , 
j'ai  obfervé  ,  ainfi  que  pluiieurs  de  mes  confrères  de 
l'Académie  des  Sciences  ,  avec  lefquels  je  faifois  ces 
expériences  ,  qu'il  s'éievoit  de  l'or  une  fumée  très  fen- 
fible  ,  qui  étoit  quelquefois  de  la  hauteur  de  trois  à 
quatre  pouces.  Pour  reconnoître  de  quelle  nature  étoit 
cette  fumée  ,  j'y  ai  expofé  une  lame  d'argent  froide  , 
une  partie  de  la  vapeur  s'y  eft  attachée  j  elle  n'étoit  fen- 
fible  fur  cet  argent,  que  comme  une  tern^Jfure  d'un 
œil  un  peu  moins  blanc  &  imperceptiblement  jaunâ* 
tre  ;  mais  ayant  frotté  cet  endroit  avec  Un  brunilfoir, 
il  en  a  réfulté  une,  dorure  fî  fenfibie  ,  qu'aucuns  de 
ceux  qui  étoient  témoins  de  l'expérience  ,  n'a  douté 
que  la  fumée  de  l'or  qui  s'étoit  ainfi  attachée  à  l'ar- 
gent ,  ne  fut  une  portion  de  l'or  lui-même  réduit  en 
vapeurs  ,  par  la  violence  de  la  chaleur  du  foyer. 

L'or  réfifte  auffi ,  tant  que  fon  agrégation  n'eft  pas 
rompue  ,  à  Faction  des  plus  forts  difîolvans  fimples  de 
la  Chymie  ,  foit  par  la  voie  feche  ,  foit  par  la  voie 
humide ,  il  ne  fe  lai/Te  difîoudre  ,  ni  par  les  acides  mi- 
néraux purs  les  plus  forts  ,  ni  par  le  foufre  ,  ni  par  les 
aîkahsj  il  y  a  cependant  deux  grands  difîolvans  de 
l'or  ,  mais  ils  font  compofés  :  le  premier  eft  le  mé- 
lange des  acides  nitreux  &  marin  ,  que  les  Chymiftes 
ont  nommé  eau  régale  ,  à  caufe  qu'elle  diifout  le  Roi 
des  métaux  5  &  le  fécond  ,  c'eft  la  combinaifon  de  l'al- 
kali  fixe  avec  le  foufre  ,  qui  eft  connu  fous  le  nom  de 
foie  de  foufre. 

La  difiblution  de  l'or  dans  l'eau  régale  ,  eft  très  fa- 
cile. Une  très  petite  quantité  d'acide  nitreux  ,  ou  mê- 
me de  matière  inflammable  ,  mêlés  avec  l'acide  marin, 
donnent  à  ce  dernier  la  propriété  d'attaquer  l'or  ;  de 
même  que  fort  peu  d'acide  marin ,  ou  de  quelqu'un 
des  fels  qui  contiennent  fon  acide  ,  mêlés  avec  l'acide 
nitreux  ,  rendent  pareillement  cet  acide  nitreux  capa- 
ble de  difîoudre  une  certaine  quantité  d'or.  Mais  l'ex- 
périence a  fait  connoître  que  l'eau  régale  ,  compofée 
de  quatre  parties  d'acide  nitreux  ,  dans  laquelle  on  a 
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fait  diffoudre  une  partie  de  Tel  ammoniac ,  diflout  par- 
faitement bien  l'or,  &  en  diffout  une  allez  grande 
quantité  ;  elle  eft  pourtant  beaucoup  moindre  en  géné- 
ral que  celle  des  autres  métaux. 

Pour  faire  cette  diffolution  ,  on  prend  de  l'or  réduit 
en  petites  parties  ,  comme  en  limaille  ou  en  petites 
lames  5  on  le  met  dans  un  petit  matras  ,  on  verfe  l'eau 
régale  par-deffus  ,  on  le  place  fur  un  bain  de  fable 
d'une  chaleur  modérée.  Aufli-tôt  que  l'eau  régaie  eft 
échauffée  jufqu'à  un  certain  point,  on  la  voit  travailler 
fur  l'or ,  avec  les  phénomènes  qui  accompagnent  tou- 
tes les  diflblutions  des.  métaux  dans  les  acides  5  mais 
reffervefcençe  n'eft  que  médiocre  dans  celle-ci.  A  rnc- 
fure  que  l'eau  régale  dilfout  de  l'or  ,  elle  prend  une 
belle  couleur  jaune,  qui  acquiert  de  l'intenfité  jufqu'à 
•être  d'un  beau  jaune  doré  ,  &  même  un  peu  orangé. 
Lorfque  le  diffolvant  eft  entièrement  faturé  d'o. ,  cette 
diffolution  eft  fort  claire  &  fort  tranfparente. 

L'incapacité  qu'ont  les  acides  nitreux  &  matin  de 
diffoudre  l'or  tant  qu'ils  font  feuls  ,  &la  faculté  qu'ils 
ont  de  faire  cette  diiTolution  lorfqu'ils  font  réunis  , 
font  des  faits  des  plus  remarquables  en  Chymie  5  ils 
font  très  favorables  à  l'opinion  de  ceux  qui  admettent 
les  (rois  terres  ou  principes  de  Beccher  ,  comme  parties 
confirmantes  des  métaux  ,  pareequ'ils  s'expliquent 
très  bien  dans  cette  hypothefe.  En  effet,  fi  l'acide  ma- 
rin contient  le  principe  mercuriel ,  comme  l 'acide  ni- 
treux contient  le  principe  inflammable  ;  &  fi  ,  d'un 
autre  côté  ,  l'un  &  l'autre  de  ces  principes  conftituent 
les  métaux  par  leur  union  avec  le  principe  terreux  ,  on 
concevra  facilement  que  toutes  celles  des  matières  mé- 
talliques dans  lefquelles  l'union  de  ces  principes  eft 
foible  &  imparfaite  ,  pourront  être  attaquées  indif- 
tindement  par  l'acide  nitreux  ,  ou  par  l'acide  marin 
feuls  ,  pareeque  chacun  de  ces  acides  trouvant  dans  la 
matière  métallique  le  principe  qui  lui  eft  analogue  , 
foiblement  combiné  ,  &  en  partie  à  découvert ,  pourra 
attaquer  cette  matière  métallique  par  ce  principe.  Mais, 
fi  au  contraire  on  fuppofe  que  ces  mêmes  principes 
foient  forcement  unis  &  liés  enfemble  ,  comme  tout 
concourt  à  prouver  qu'ils  le  font  en  effet  dans  l'or  , 
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puifqu'il  eft  le  plus  parfait  Se  le  plus  indeitructible 
des  métaux  ,  alors  il  fera  facile  de  féntir  ,  que  tant 
que  les  deux  acides  n'agiront  fur  ce  métal  que  féparé- 
menty  le  principe  mercuriel  pourra  être  défendu  de  l'ac- 
tion de  l'acide  marin  par  le  principe  inflammable  ,  5c 
réciproquement  que  le  principe  inflammable  fera  ga- 
ranti de  l'action  de  l'acide  nitreux  par  le  principe  mer- 
curiel ,  &  qVainfi  la  diifolution  de  l'or  ne  pourra  fe 
faire  ,  ni  par  l'acide  marin  feul ,  ni  par  l'acide  nitreux 
feul. 

Mais  ,  il  eft  clair  en  même-tems  ,  que  fi  ces  deux 
acides  unis  enfemble,  font  fur  l'or  un  effet  combiné  , 
que  le  principe  inflammable  de  ce  métal  foit  follicité 
par  l'un  ,  tandis  que  le  principe  mercuriel  l'eft  par 
l'autre  ,  l'action  de  ce  diffolvant  compofé  fera  double 
de  celle  de  chacun  des  acides  feuls  ,  $c  que  par  confé- 
quent  ils  pourront  faire  enfemble  cette  diifolution 
qu'ils  ne  peuvent  faire  féparément. 

Aurefte,  l'or  ne  reçoit  aucune  altération  eflentielle, 
dans  fa  composition ,  de  la  part  des  acides  de  l'eau  réga* 
ïe,  Cette  diifolution  eft  corrofive,  comme  le  font  prefque 
toutes  les  autres  diffolutions  métalliques  :  elle  teint  for- 
tement les  doigts  &  toutes  les  matières  animales  en 
violet ,  par  la  même  raifon  que  les  diffolutions  d'ar- 
gent &  de  mercure  par  l'acide  nitreux  ,  teignent  ces 
mêmes  matières  en  noir.  Si  on  la  fait  évaporer  &  re- 
froidir ,  il  s'y  forme  des  cryftaux  jaunes  &  tranfpa- 
lens  comme  de  petites  topafes.  Mais,  en  pouffant  plus 
loin  l'évaporation  ,  on  peut  enlever  à  l'or  ,  fans  aucun 
autre  intermède  que  la  chaleur ,  tous  les  acides  aux- 
quels il  étoit  uni  5  il  refte  après  cela  au  fond  du  vaif- 
feau,  fous  la  forme  d'une  poudre  jaune  qu'on  nomme 
chaux  d'or. 

L'or  peut  être  précipité  de  fa  di  Ablution  par  tous  les 
intermèdes  qui  féparent  en  général  les  métaux  d'avec 
les  acides ,  c'eft-à»dire  ,  par  les  alkalis  fixes  &  vola- 
tiles ,  par  les  terres  calcaires  ,  &  par  d'autres  métaux. 
Mais  il  femble  que  l'alkali  volatil  précipite  plus  faci- 
lement l'or  que  les  alkalis  fixes  :  du  moins  lorfqu'on 
efïaie  de  précipiter  par  un  alkali  fixe  ,  l'or  qui  a  été 
dilfous  dans  une  eau  régale  faite  fans  fel  ammoniac , 

il 
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il  eft  fort  Jong-tems  à  fe  précipiter  ;  au  lieu  qu'il  Ce 
précipite  très  abondamment  &  fur-le-champ  par  l'ai. 
jkali  Volatil.  Il  fe  précipite  fort  abondamment  &  fort 
promptement  auffi,  par  l'alkali  fixe  ,  lorfqu'il  a  été 
dilfous  par  une  eau  régale ,  faite  par  le  fel  ammoniac  : 
mais  il  eft:  fenfible  ,  que  dans  ce  cas  l'alkali  volatil  du 
nitre  ammoniacal  qui  eft  dans  cette  eau  régale  ,  eft 
dégagé  par  l'alkali  fixe  qu'on  emploie  ,  &  qu'il  con- 
tribue à  la  précipitation. 

Tous  ces  précipités  d'or  ,  quoique  jaunes  ,  n'ont 
point  le  brillant  métallique  ,  pareequ'ils  retiennent 
une  partie  des  fels  diflolvans  &  précipitans  ,  ou  quel- 
que matière  que  leur  tranfmettent  ces  fels.  Il  n'eft  pas 
impoffible  non  plus  ,  que  l'or  ne  perde  dans  fa  diflb- 
lution  »  une  très  petite  partie  de  fon  phlogiftique  ,  & 
qu'il  foit  capable  de  le  reprendre  dans  fi  réduction  , 
lans  addition  en  vaiffeaux  clos ,  comme  cela  arrive  au 
mercure. 

L'or  précipité  pat  un  alkali  volatil  de  fa  difîolution 
dans  l'eau  régale  ,  a  une  propriété  très  étonnantes 
c'eft  de  faire  une  explofion  des  plus  terribles  &  des  plus 
violentes  ,  lorf qu'on  le  chauffe  jufqu'à  un  certain- 
point  :  auffi  le  nomme-  t-on  or  fulminant. 

Quoique  l'or  en  mafTe ,  c'eft-à-dire ,  qui  a  toute  fon 
agrégation  ,  réfifte  à  l'action  de  tous  les  diffolvans 
fimpies  ,  ainfi  qu'on  Ta  vu  :  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ne 
puifTe  abfolument  être  difTous  par  aucun  de  ces  diffol- 
vans fimpies  }  au  contraire  M.  Margraff  a  découvert 
que  ce  métal  précipité  par  un  alkali  de  fa  diffolution 
dans  l'eau  régale  ,  eft  diffoluble  enfuite  par  tous  les 
acides  f§pils  ,  8c  même  par  les  acides  végétaux  :  d'ail- 
leurs l'or  diffous  dans  l'eau  régale  n'eft  point  précipité, 
quoiqu'on  change  totalement  la  proportion  des  deux 
acides  de  ce  diffoivant  mixte  ,  en  ajoutant  dans  cette 
difTolution  telle  quantité  qu'on  veut  d'acide  nitreur 
ou  d'acide  marin.  Enfin  l'or  peut  être  difTous  auffi  dans 
les  alkalis  par  le  procédé  de  la  teinture  martiale  alka- 
line  de  Staklt  c'eft-  à-dire  ,  que  fi  l'on  verfe  dans  une 
liqueur  bien  concentrée  d'alkali  fixe  pur  ,  un  peu  de 
A iffbiution  d'or  par  J'ç ju.  régal?  ?}an.$  Jaquelle  les  a«i* 
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des  ne  foierit  pas  trop  faturés ,  l'or  eft  aufïi-tôt  faifi  & 

difToas  par  cet  alkali. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  que  la  jufte  pro- 
portion &  la  connexion  intime  des  principes  de  l'or, 
ne  font  pas  les  feules  caufes  qui  le  rendent  indiilblu- 
ble ,  ou  difficile  à  diflbudre  par  les  menftrues  ,  qui  at- 
taquent facilement  les  autres  métaux  ,  mais  que  fa 
grande  denfité  Se  la  fermeté  de  fon  agrégation  y  con- 
tribuent auffi  pour  beaucoup  ,  puifque  quand  cette 
agrégation  a  été  rompue  par  fa  diflblution  prélimi- 
naire dans  l'eau  régale  ,  il  cède  facilement  à  l'action 
de  beaucoup  d'autres  difTolvans. 

La  plupart  des  métaux  peuvent  féparer  l'or  de  l'eau 
régale  ,  &  occafionner  par  conséquent  fa  précipitation. 
Le  plus  remarquable  de  ces  précipités  ,  eft  celui  qui  eft 
occafionné  par  l'étain.  Ce  précipité  n'eft  point  fous  le 
brillant  métallique,  comme  ont  coutume  d'être  les  mé- 
taux précipités  les  uns  par  les  autres  s  mais  il  eft  d'une 
couleur  pourpre  fort  belle ,  lorfque  l'opération  eft  bien 
faire.  Ce  précipité  ,  qui  eft  connu  fous  le  nom  de 
précipité  d'or  de  Caffius ,  eft  employé  avec  fuccès  pour 
porter  les  couleurs  cramoi£  &  autres  de  ce  genre  dans 
les  matières  vitrifiées. 

Les  fubftances  huileufes ,  légères ,  &  éthérées ,  ont 
beaucoup  d'affinité  avec  l'or  :  fi  l'on  verfe  une  huile 
efTentieile  légère ,  ou  encore  mieux  de  l'éther ,  fur  une 
diffolution  d'or  par  l'eau  régale  ,  &  qu'on  agite  ce  mé- 
lange ,  on  verra  parler  l'or  dans  la  matière  huileufe  , 
laquelle  furnagera  l'eau  régale  dépouillée  de  ce  métal  : 
c'eft  un  des  meilleurs  moyens  de  faire  un  prétendu  or 
potable.  * 

Ni  le  foufre ,  ni  l'arkali  fixe  ne  peuvent  agir  fur  l'or 
féparément  5  mais  le  foie  de  foufre  ,  qui  eft  un  com- 
pofé  de  ces  deux  fubftances  ,  eft  encore  un  des  grands 
difTolvans  de  ce  métal.  Cette  difiblution,  au  relie  ,  ne 
fe  fait  bien  que  par  la  voie  feche  :  il  faut ,  pour  la  faire 
réuffir ,  mêler  des  feuilles  d'or  avec  du  foie  de  foufre  , 
mettre  ce  mélange  dans  un  creufet  ,  &  te  faire  fondre 
très  promptement  ;  l'or  eft  faifi  auffi-tôt  par  le  foie  de 
foufre ,  8c  difparoît.  Si  l'on  fait  enfuite  diflbudre  ce 


Toit  de  foufre  dans  l'eaU  ,  l'or  y  refte  en  diflblution  » 
&  paiïemême  par  le  filtre  du  papier  gris  fans  s'en  fé- 
parer  :  c'eft  encore  là  un  moyen  de  faire  un  or  potable, 
mais  dont  la  faveur  eft  extrêmement  défagréable  ,  à 
caufe  de  celle  du  foie  de  foufre.  Stdhlz  fait  une  dif- 
fertation  fur  cette  manière  de  diffoudre  l'or  ,  &  lapro- 
pofe  comme  le  moyen  dont  Moïfe  a  pu  fe  fervir  pour 
diflbudre  &  faire  boire  aux  Ifraélites  le  Veau  d'or  qu'ils 
s'étoient  fabriqué  pour  l'adorer  ,   conformément  à  ce 
qui  eft  rapporté  dans  l'Ecriture  Sainte.  Au  refte  ,  com- 
me le  foie  de  foufre  fe  décompofe  de  lui-même  avec  le 
tems  ,  &  fe  change  en  tartre  vitriolé  lorfqu'il  eft  ex- 
pofé  à  l'air  ,  il  s'enfuit  que  ,  dans  ce  cas  là  ,  l'or  doit 
s'en  féparer  à  mefure. 

Si  l'on  précipite  par  un  acide  ladifTolution  d'or  dans 
le  foie  de  foufre  ,  le  foufre  &  l'or  fe  précipitent  en- 
fembie;  &  dans  ce  cas  ,  le  précipité  ,  au  lieu  d'être 
blanc ,  comme  quand  le  foie  de  foufre  eft  pur ,  a  une 
couleur  jaune  qui  lui  vient  de  l'or.  Mais  ce  métal  ne 
tient  nullement  au  foufre  avec  lequel  il  fe  précipite 
ainli  >  car  en  expofant  ce  précipité  au  feu ,  on  en  fait 
partir  promptement  tout  le  foufre  ,  &  l'or  demeure, 
abfolument  pur ,  &  tel  qu'il  étoit  avant  cette  difTolu- 
tion  &  précipitation. 

L'or  peut  s'allier  avec  tous  les  métaux  ,  mais  ces 
alliages  font  peu  ufités  ,  à  l'exception  de  ceux  avec 
l'argent  &  le  cuivre  qu'on  emploie  pour  les  monnoies  , 
i'orfevrie  &  la  bijouterie  ;  avec  le  mercure  dont  on  fe 
fert  pour  tirer  l'or  des  mines  ,  &  pour  la  dorure  ,  & 
avec  le  plomb  &  le  régule  d'antimoine  ,  qu'on  ne  fait 
que  pour  parvenir  à  la  purification  de  l'or. 

L'or  allié  avec  quelque  fubftancc  métallique  que 
ce  foit  ,  eft  toujours  moins  ductile  que  lorfqu'il  eft 
pur  ,  ce  qui  eft  vrai  en  général  de  tous  les  métaux 
alliés. 

La  couleur  de  l'or  eft  aflez  confidérablement  altérée 
&  pâlie  par  l'alliage  de  l'argent  :  elle  eft  au  contraire 
beaucoup  exaltée  &  rehauffee  par  le  mélange  du  cui- 
vre. Ce  dernier  métal  diminue  d'ailleurs  fort  peu  la 
duftilité  de  i'or ,  &  ki  donne  plus  de  fermeté  &  de 
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foliditéj  auffi  l'alliage  du  cuivre  avec  l'or  eft-il  fore 
ufïté  préfentement. 

L'or  ne  peut  être  féparé  de  l'argent ,  qu'en  expo&nt 
cet  alliage  à  l'action  des  menilruesqui  ne  diflolventque 
l'un  ou  l'autre  de  ces  métaux  ,  c'eft-à-dire,  des  acides 
&  du  foufre  :  voye%  Départ. 

A  l'égard  de  tous  les  autres  métaux  ,  on  les  fépare 
de  l'or  par  la  feorification  avec  le  plomb  ,  par  le  nitre 
&  par  l'antimoine,  ou  plutôt  par  fon  foufre.  Voye\ les 
détails  de  toutes  ces  opérations  aux  mots  ,  Aîfinage  , 

COUPSLLATION  ,  PURIFICATION  DE  L'Or  ,  &  TRAVAUX 

DES   MlNkS, 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  des  propriétés  de  l'or  doit 
le  faire  regarder  comme  un  métal  fixe  ,  indeltrudiblc 
&  indécompofable  :  cela  ne  démontre  cependant  pas 
que  ce  foit  un  corps  fimple ,  &  d'une  nature  abfotu- 
ment  inaltérable  5  au  contraire  il  y  a  lieu  de  croire  que 
s'il  réfifte  à  toutes  nos  opérations ,  c'eft  que  nous  ne 
pouvons  produire  un  degré  de  chaleftr  aflez  fort  pour 
l'altérer  fenfiblemeut ,  &  que  s'il  étoit  expofé  à  un  feu 
infiniment  plus  fort,  comme  ,  par  exemple ,  fort  près 
«lu  folcil ,  ou  dans  le  foleil  même  ,  il  fe  brûleroit  & 
fe  décompoferoit  comme  le  font  les  métaux  imparfaits 
à  un  feu  médiocre  ,  ou  au  moins  il  fe  réduiroit  cer- 
tainement en  vapeurs. 

Il  y  a  des  Chymiftes  qui  prétendent  avoir  calciné 
l'or.  Howbergdit ,  dans  les  anciens  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  ,  qu'ayant  expofé  ce  métal  au 
foyer  de  la  grande  lentille  de  Thirfnaufen  ,  il  l'a  vu 
fumer  &  fe  réduire  en  un  vert  violet.  Mais  fuivant  la 
tradition  même  qui  fe  confervedans  l'Académie,  cette 
expérience  n'a  pas  toute  l'authenticité  convenable,  & 
cl|e  eft  au  nombre  de  celles  qui  demanderoient  à  être 
jtéitérées  avec  une  plus  grande  exactitude. 

Comme  elle  eft  d'une  très  grande  importance ,  mon 
premier  foin  fut  de  la  vérifier ,  après  que  l'Académie 
m'a  eu  chargé  avec  MM.  Montigny ,  Cadet ,  LavoiJîer9 
&  Brijfon  ,  de  faire  une  fuite  d'expériences  au  foyer  de 
fon  grand  verre  ardent.  Ce  verre  étant  le  même  dont 
s'étoitierviM*  Homkcrg ,  la  circonstance  ne  pouvoir 
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Itre  plus  favorable  pour  une  pareille  vérification  5  j'ai 
donc  expofé  nombre  de  fois  de  l'or  à  24  karats  ,  par- 
faitement fin  ,  pendant  des  demi-heures  entières  au 
foyer  de  ce  verre  ,  fur  des  capfules  de  terre  blanche  à 
porcelaine  très  réfra&aire  5  &  voici  quel  a  été  le  ré- 
sultat de  ces  expériences. 

Dès  que  l'or  étoit  fondu ,  ce  qui  arrivoit  dans  l'efpacc 
de  quelques  fécondes ,  il  prenoit  une  forme  fphérique  » 
excepté  par  le  côté  de  fon  contact  avec  le  fupport  qui 
étoit  applati  par  le  poids  de  la  mafle ,  précisément  com- 
me cela  arrive  au  mercure  ,  &  cette  fphere  prenoit 
auflitôt  un  mouvement  de  rotation  fur  fon  axe  ,  tan- 
tôt dans  un  fens  ,  tantôt  dans  l'autre  ,  fuîvant  qu'elle 
recevoit  i'impreiîîon  du  foyer  plus  verticalement ,  plus 
horifontalement,  ou  plus  latéralement ,  foit  du  côçé 
de  l'orient ,  foit  du  côté  de  l'occident. 

En  même  tems ,  lorfque  le  foyer  étoit  dans -Ta  ;plus 
grande  ardeur  ,  il  s'élevoit  de  4*or  une  fumée  très  fea-r 
iîble  ,  comme  l'avoir  obfervé  M.  Motnbe^g ,  &  dont 
j'ai  déterminé  la  nature  par  l'expérience  rapportée  ci* 
deflus. 

Mais  ce  qui  a  un  rapport  plus  direct  à  l'objet  dont 
il  s'agit  maintenant ,  c'eft  qu'il  Veft  forrrté  peu-àpeu 
à  la  îurfacede  mes  fpheresd'or  ,  des  points  très  déci- 
dément vitrifiés  ,  qui  fe  font  féparés  de  l'or,  &  réunis 
fur  le  plus  grand  nombre  de  mes  fpheres ,  en  une  feule 
marie  de  verve  d'un  violet  fombre,£c  d'une  plus  grande 
courbure  que  celle  de  la  mafle  d'or ,  dans  laquelle 
elles  fe  font  trouvées  enchaf^ées  comme  dans  un  cha- 
ton ,  &  faifant  à-peu-près  le  même  effet  que  la  cornée 
tranfparente  fur  le  globe  de  l'oeil  ,  c'eft-à-dire  ,  com- 
me un  fégment  d'une  petite  fphere  collée  à  la  fur  face 
d'une  plus  grande  5  j'ai  obtenu  fur  une  malle  d'or 
demi-fphérique  d'environ  un  demi-pouce  de  diamètre, 
qui  peut  avoir  été  expofée  au  foyer  à  diverfes  reprifes, 
en  tout  environ  pendant  quatre  heures ,  un  bouton  de 
ce  verre  violet  de  plus  de  deux  lignes  de  diamètre  ,  qui 
a  toujours  été  en  augmentant  ,  tandis  que  l'or  alïojt 
en  diminuant  5  il  eft  très  probable  que  le  verre  violet 
obtenu  par  M.  Homberg ,  étoit  de  même  nature  que 
\&  mien,  Ces  verres  reffemblcnt  beaucoup  anurément  à 
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une  vitrification  de  l'or  5  cependant  je  ne  crois  pas 
qu'on  en  puifle  conclure  encore  avec  fureté  la  vitrefci- 
bilité  de  ce  métal  j  parceque  ,  quoique  je  n'aie  re- 
marqué aucune  partie  vitrifiée  fur  mes  fupports,  il 
eft  pcfîïble  cependant  que  quelques  parcelles  de  ces 
fupports,  ou  les  atomes  depouflïere  qui  voltigent  con- 
tinuellement dans  l'air  ,  fur-tout  dans  le  jardin  de 
J'Infante  ,  où  nous  faifions  ces  expériences  ,  aient 
fourni  la  matière  de  cette  vitrification.  Je  crois  qu'il 
faut  pouffer  à  bout  cette  expérience  ,  pour  fe  déci- 
der entièrement  fur  la  nature  de  cette  matière  vitrifiée  , 
c'eit-à  dire  ,  qu'il  faut  continuer  d'expofer  ces  boutons 
<l'or  au  foyer  ,  jufqu'à  ce  que  tout  l'or  foit  vitrifié  ou 
évaporé  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus  que  de  ce  verre 
violet  ,  &  en  quantité  fuftlfante  ,  pour  qu'on  puiile 
s'affurer ,  s'il  fe  revivifiera  en  or  ,  par  l'addition  d'une 
matière  phlogiftique,  comme  les  autres  verres  métalli- 
ques ;  mais  l'expérience  portée  jufqu'à  ce  point  ,  eft 
beaucoup  plus  longue  &  plus  difficile  qu'on  ne  pour- 
voit le  croire  ,  par  plufieurs  caufes  dont  je  parlerai  à 
l'article  verre  ardent  ,  &  principalement  par  le  peu 
de  jours  parfaitement  favorables  que  nous  avons  dans 
ce  climat-ci  pour  ces  fortes  de  travaux.  Celui-ci  eft 
d'autant  plus  difficile  8c  plus  épineux  ,  que  l'or  au 
foyer  fe  met  dans  plufieurs  états  difFérens ,  &  fe  mêle 
plus  ou  moins  dans  la  matière  vitrifiée  :  car  indé- 
pendamment delà  portion  d'or  qui  fe  vaporife  fans 
âécompofition ,  le  fond  des  caplules  &  le  creux  des 
charbons  dans  lefquels  j'ai  expofé  ce  métal  au  foyer  , 
s'eft  toujours  trouvé  coloré  ,  même  à  une  allez  grande 
diftance  circulaire  de  l'endroit  où  pofoit  la  maiîe  d'or, 
d'une  matière  purpurine,  &  parfemée  d'une  infinité  de 
petits  globules  d'or  non  décompofés  ,  dont  quelques- 
uns  font  fenfibles  à  la  vue  fimple  ,  mais  qui  fe  multi- 
plient prodigieufement  quand  on  les  examine  au  mi- 
crofcope  ,  l'on  voit  auffi  un  grand  nombre  de  pareilles 
parcelles  d'or  dans  le  verre  violet  dont  il  s'agit.  Cet 
état  pourpre  de  l'or  ,  n'eft  pas  encore  bien  connu  ,  il 
paroît  néanmoins  que  c'eft  une  efpece  de  calcination 
de  ce  métal  qui  le  rend  propre  à  entrer  dans  la  vitrifi- 
cation J  mais  il  eft  aifé  de  fentir  ,  qu'avant  de  tenter 
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la  réduction  du  verre  pourpre  que  j'ai  obtenu ,  il  fau- 
dra l'expofer  au  foyer  jufqu'à  ce  que  tous  les  petits 
globules  d'or ,  dont  il  eft  parfemé ,  foient  entièrement 
vitrifiés  ou  vaporifés.  Je  ne  négligerai  aucune  occafion 
de  fuivre  &  d  achever  cette  expérience  ;  mais  comme 
il  eft  très  poffibîe  que  le  tems  qui  me  refte  à  vivre  ,  ne 
fuifife  pas  pour  cela  ,  je  laiflerai  à  l'Académie  des 
Sciences ,  les  matériaux  de  ces  expériences  avec  des 
notes  ,  afin  qu'on  puiffe  les  continuer  &;  les  terminée 
après  moi. 

Kunckel  dit  avoir  changé  Tor  en  une  chaux  irré- 
ductible, par  une  longue  calcination  ,  fans  fufion  ,  8c 
par  la  réverbération  à  la  manière  d'ifaac  le  Holian- 
dois  :  c'eft  encore  là  une  de  ces  expériences  fur  lef- 
quelles  il  y  a  beaucoup  d'incertitude  ,  pareequ'aucun 
Chymifte  n'a  eu  la  patience  de  les  répéter. 

Enfin  les  vrais  Alchymiftes  ne  doutent  nullement 
qu'il  ne  foit  très  poflible  de  décompofer l'or,  &  même 
de  le  détruire  entièrement.  Leurs  livres  font  remplis  de 
procédés  ,  par  lefqueis  ils  affalent  qu'on  peut  dif- 
foudre  radicalement  ce  métal ,  en  féparer  les  principes, 
en  extraire  ce  qu'ils  appellent  fon  foufre  ,  fa  teinture, 
fon  arne. 

On  trouve  dans  la  Chymie  de  Junher  ,  que  Lartgelot 
&  Borrichius  y  dans  fon  Traité  de  la  fa^ejfe  d'Hermès 
&  dès  Egyptiens  ,  difent  que,  fi  l'on  triture  des  feuilles 
d'or  fur  un  porphyre,  pendant  quatorze  jours,  &  autant 
de  nuits ,  cet  or  fe  transforme  en  une  poudre  noirâtre ^ 
qui  a  quelque  chofe  de  vifqueux  &  de  volatil  ,  dont 
l'odeur  eft  fulfureufe  ,  &  qui ,  diftillée  à  un  feu  gra_ 
due  dans  uneretorteapplatie  ,  fournit  quelques  gouttes 
d'une  liqueur  très  rouge. 

Cette  expérience  eft  ,  comme  l'on  voit ,  fort  labo- 
rieufe ,  fort  longue ,  &  de  plus  ,  fujette  à  erreur  ,  com- 
me la  plupart  de  celles  de  ce  genre  ;  car  il  eft  comme 
impofïîble  ,  que  pendant  une  trituration  fi  longue  ,  il 
ne  fe  mêle  à  l'or  une  quantité  fenfible  de  matières  hé- 
térogènes ,  quand  il  n'y  auroit  que  celles  qui  voltigeât 
'  continuellement  dans  l'air. 

Borrichius  dit  aufTi  dans  le  même  ouvrage  ,  qu'une 
lame  d'or  rougie ,  &  éteinte  dans  l'eau  un  grand  nom 
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bre  de  fois  ,  donne  à  cette  eau  une  faveur  aïtringénte  * 
ce  qui  fembleroit  indiquer  une  forte  de  diiïblution  de 
l'or  par  l'eau.  Mais  l'or  qu'a  employé  Borrichius  étoit- 
il  parfaitement  pur ,  &  l'eau  qui  a  fervi  à  cette  expé- 
rience l'étoit-elle  aufli  ?  On  fait  qu'il  eft  extrêmement 
difficile  d'avoir  de  l'or  parfaitement  pur,  &  qu'ii  n'y  a 
que  l'eau  diftillée  fur  laquelle  on  puifTe  compter  dans 
les  expériences  exactes  de  Chymie. 

Beccker ,  dans  le  fécond  Supplément  à  la  Phyfique 
fouterraine ,  donne  un  procédé  pour  rendre  l'or  mou 
comme  du  plomb  ,  &  de  plus  en  plus  fafible  :  ce  pro- 
cédé confîfte  à  jetter  un  grand  nombre  de  fois  de  l'or 
fondu  dans  une  liqueur  compofée  d'efprit  de  fel  am- 
moniac &  d'efprit  de  vin  rectifié,  je  ne  crois  pas  que 
cette  expérience  ait  été  répétée  par  aucun  Chymiite, 
En  cas  qu'elle  réuffifle ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'or  ainfi 
traité ,  doit  cette  molefie  &  cette  fufibilité  à  une  fura- 
bondance  de  principe  inflammable  que  lui  commu- 
niquent l'efprit  de  vin  &  l'alkaii  volatil. 

L'Auteur  du  Traité  intitulé  Aichymia  denutata  y 
a/Ture  que  fi  l'on  fait  fondre  une  demi-once  d'or  avec 
deux  onces  de  cuivre  ,  qu'enfiiite  on  fépare  le  cuivre 
de  cet  or  avec  huit  fois  autant  d'eau-forte  non  dépu- 
rée ,  &  qu'on  répète  neuf  fois  ce  travail ,  on  donnera  à 
cet  or  une  couleur  rouge  fi  éclatante,  qu'à  peine  pour- 
roit-on  le  reconnoître  pour  de  l'or ,  & 'fifolide qu'il  fera 
en  état  de  foUtenir  toutes  les  épreuves  fans  la  perdre. 
Ce  travail  feroit  aïTez  curieux  à  répéter  ;  mais  on  ne 
voit  pas  pourquoi  l'Auteur  preferit  d'employer  de  l'eau 
forte  non  dépurée ,  c'eit-à-dire  s  apparemment  qui 
contient  un  peu  d'acide  marin  :  une  pareille  eau  forte 
jfemble  au  contraire  être  défavorable  ,  attendu  qu'é- 
tant un  peu  régaline  ,  elle  doit  difToudre  une  partie  de 
l'or  même. 

Roth  avance  dans  fa  Chymie ,  que  l'or  peut  être  di& 
fous  dans  l'efprit  de  nitre  diftillé  à  la  manière  de  Glau* 
her  y  &  dont  les  vapeurs  font  reçues  dans  l'efprit  de  vin 
t  rès  rectifié.  Il  doit  fe  former  de  l'éther  nitreux  dans 
cette  expérience ,  &  l'on  fait  que  l'éther  a  en  générât 
beaucoup  de  difpofition  à  s'unir  à  l'or  :  ainfi  cette  dif- 
folution  paroît  devoir  d'autant  mUux  réuflSr ,  que  U 
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îîqueur  éthérée  eft  aidée  ici  par  l'action  de  l'acide 
nitreux.  Mais  la  diiïblution  d'or  qui  en  réfulte  ,  ne 
doit  guère  différer  delà  teinture  d'or  faite  à  l'ordinaire 
par  lether  nitreux. 

Kunckel,  dans  Ton  laboratoire  chymique  ,  propofe 
comme  un  excellent  difîblvant  de  l'or  ,  mais  qui  n'agit 
qu'avec  une  extrême  lenteur  ,  la  vapeur  fubitiie  qui 
s'élève  pendant  la  réaction  de  l'alkali  du  tartre  réfous 
en  liqueur,  lorsqu'on  le  fature  d'acide  vitriolique.  Iî 
n'eft  pas  impoflible  que  cette  expérience  réufiiffe  ,  car 
on  fait  à  préfent  que  cette  vapeur  eft  le  gas  que  je 
nomme  méphy tique  ,  autrement  dit  air  fixe  ,  lequel 
eft  un  acide  dans  l'agrégation  aérienne  ,  Se  qui  a  une 
action  dirToîvante  affez  marquée  ,  fur  plufîeurs  autres 
matières  métalliques.  Voye%  l'article  Gas  méphiti- 
que. 

On  trouve  dans  le  Traité  de  Çaffius  ,  de  aura  ,  un 
procédé  pour  avoir  des  cryftaux  d'or  très  rouges  ,  & 
d'une  odeur  de  violette  :  il  preferit  pour  cela  de  faire 
diffoudre  à  l'aide  d'une  chaleur  àffez  long-tems  conti- 
nuée ,  des  feuilles  d'or  dans  une  liqueur  compofée  d'une 
livre  de  phlegme  d'eau  forte  ordinaire ,  &  de  quatre 
onces  de  fel  commun  :  lorfque  la  diifolution  eft  faite , 
^il  faut  faire  évaporer  toute  l'eau  furabondante  pour 
obtenir  par  la  méthode  ordinaire  les  cryftaux  dont  on 
vient  de  parler,  Comme  c'eftici  une  diiTolution  toute 
fimple  d'or  dans  l'eau  régale,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
la  couleur  &  l'odeur  de  ces  cryftaux  d'or  viennent  de 
matières  absolument  étrangères  à  ce  métal  :  d'ailleurs  y 
l'acide  marin  ,  lorfqu'il  n'eft  que  foiblement  adhérent 
à  quelque  baie  qui  n'a  pas  d'odeur  ,  a  toujours  lui- 
même  une  odeur  fenfïble  de  violette. 

G/dtffor  propofe ,  dans  fon  Traité  De  lapide  animali, 
un  procédé  pour  difloudrs  l'or  ,  &  lui  occasionner  en 
même-tems  une  altération  remarquable.  Ce  procédé 
confifte  à  faire  diffoudre  deux  ou  trois  onces  de  corne 
de  cerf  ou  d'autres  animaux  ,  dans  une  eau  régale  faite, 
en  dift i liant  enfemble  du  nitre  &  du  fel  commun  dé- 
crépité ,  (  fans  doute  avec  quelque  intermède  propre  à 
dégager  les  acides  de  ces  fels  ;  )  on  met  enfuite  un  gros 
4'or  en  feuilles  dans  cette  liqueur  5  on  en  faitl'abftrae- 
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tion  dans  une  cucurbite  de  verre  ,  &  l'or  s'y  dilTout 
pendant  le  tems  de  cette  abftra&ion  :  il  refte  au  fond 
du  vaifTeau  une  mafle  compofée  de  tous  les  ingrédiens 
qu'on  a  employés  5  il  faut  la  faire  fondre  prompte- 
ment ,  &  au  feu  de  forge  ,  dans  un  creufet  couvert  ; 
elle  le  change  en  une  fcorie  noire  ,  fous  laquelle  on 
trouve  l'or  devenu  blanc  &  fragile  ,  comme  du  régule 
d'antimoine.  Si  cette  expérience  réunit  ,    il  eft  allez 
difficile  de  concevoir  comment  l'or  peut  acquérir  cette 
olancheur&  cette  fragilité  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
l'attribuer  au  principe  mercuriel  de  l'acide  du  fel  com- 
mun ,  lequel  acide  étant  retenu  par  l'union  contractée 
avec  la  terre  des  os  ,  on   fuppoferoit  pouvoir  fe  dé- 
compofer  en  partie  par  la  préfence  de  l'or  ,  &  par 
î'adion  du  feu  ;  enforte  qu'une  portion  du  principe 
mercuriel  ,   que  plulleurs  Chymiftes   croient  entrer 
dans  fa  compofïtion  ,  fe  porteroit    fur  l'or  ,   &  s'y 
unirait  par  furabondance.   Il  eft  certain  qu'une  pa- 
reille expérience  bien  confirmée  ,   vaudroit  la  peine 
qu'on  examinât  ce  qui  s'y  paiTe.  Comme  on  fait  main- 
tenant que  les  Os  des  animaux  &  la  corne  de  cerf  en 
particulier  ,  contiennent   beaucoup  de  la  fubftance 
laline  connue  fous  le  nom  d'acide  phofpkorique  ,  il  ne 
paraît  point  du  tout  impolTible  que  cette  fubftance 
n'agilTe  ici  fur  l'or. 

Comme  prefque  tous  les  Chymiftes  ont  fait  des 
travaux  étonnans  fur  l'or ,  leurs  livres  font  remplis 
d'une  infinité  d'autres  procédés  de  cette  nature  ,  qui 
annoncent ,  pour  la  plupart ,  des  réfultatstrès  curieux 
&  très  intéreflans ,  &  qui ,  par  cette  raifon  ,  femblent 
mériter  d'être  réitérés  :  mais  comme  ils  font  en  même 
tems  prefque  tous  obfcurs  ,  embrouillés  &  furchargés 
aes  manipulations  les  plus  longues  &  les  plus  embar- 
laflantes ,  ils  demanderaient  à  être  examinés  d'abord 
&  difeutés  avec  foin.  Ceux  ,  dont  on  vient  de  faire 
mention,  pour  donner  quelques  exemples  de  ces  fortes 
de  travaux  ,  ont  été  choilîs  comme  les  plus  pratica- 
bles ,  &  préfentant  en  même  tems  quelque  efpérance 
de  réuflîte. 

M.  de  Limbourg  ,  qui  a  fait  fur  les  affinités  chymi- 
ques  une  differtation   couronnée  par  l'Académie  de 
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Rouen  ,  adonné  une  table  d'affinités ,  clans  laquelle  il 
établit  celles  de  l'or  de  la  manière  fuïvante  :  l'eau  ré- 
gaie ,  le  foie  de  foufre  ,  le  mercure  ,  l'éther  ,  l'argent, 
le  fer  &  le  plomb. 

Les  principaux  ufages  de  l'or  font  très  connus  :  tout 
le  monde  fait  que  ce  métal  eft  d'une  grande  utilité  dans 
la  fociété  pour  repréfenter  la  valeur  de  tout  ce  qui 
peut  être  nécefTaire  ,  utile  ou  agréable  aux  hommes.  Il 
fert  aufli  beaucoup  à  caufe  de  fon  éclat ,  de  fa  beauté, 
de  fon  inaltérabilité,  pour  une  infinité  d'ornemens:oa 
eft  parvenu  ,  par  l'art  de  la  dorure  ,  à  l'appliquer  fur 
un  grand  nombre  de  différentes  matières  auxquelles 
il  donne  un  extérieur  de  beauté  ,  de  propreté  &  d'o- 
pulence ,  qui  plaît  beaucoup  aux  yeux  de  la  plupart 
des  hommes  :  on  en  fait  des  bijoux  précieux  de  toute 
efpece  ;  on  en  a  tiré  une  très  belle  couleur  pour  la 
des  peinture  émaux  ?z  de  la  porcelaine  (  r  ).Bien  des  gens 
ont  cru  ,  &:  beaucoup  croient  encore,  qu'on  en  peut  faire 
un  médicament  fupérieur  à  tons  les  autres ,  &  capable 
de  procurer  une  très  longue  vie  ,  ce  qui  eft  plus  que 
douteux  :  voye\  Or  potable  ;  mais  ce  qui  ne  l'eft 
nullement ,  c'eft  qu'on  peut  faire  avec  ce  métal  une 
poudre  explofive  encore  plus  terrible  &  plus  meur- 
trière que  celle  qui  a  fait  périr  un  lî  grand  nombre 
d'hommes ,  &  avec  laquelle  on  détruit  encore  tous  les 
jours  de  forterelTes  ,  des  villes  Se  des  armées  entières. 
Ce  métal  ainfi  préparé  fe  nomme  Or  fulminant. 

OR  FULMINANT.  Cette  préparation  eft  un  préci- 
pité d'or  de  fa  dilïolution  dans  l'eau  régale  :  il  a  été 
nommé  fulminant,  pareequ'en  effet  lorfqu'il  eft  chauffé, 
ou  feulement  frotté  jufqu'à  un  certain  point,  il  fait 
une  explofion  comparable  ,  &-  peut-être  f upérieure  à 
celle  de  la  foudre  même. 

La  méthode  ufitée  de  tout  tems  pour  préparer  l'or 
fulminant  ,  çonfifte  à  faire  diffoudre  ce  métal  dans 


(i)  Ceux  qui  voudront  connoître  en  grand  détail  les  ufages  Se 
les  emplois  de  l'or ,  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  lire  l'Ouvrage 
du  Doûeur  Lewis  ,  tiadmt  en  François  ,  fous  leuitre  d'Expériences 
phyfiques  &  chyrniques  fur  plujîeurs  matières  relatives  au  Coin' 
mera  &  aux  Arts.   Paris  3  chea  Pefaint ,  X7S8 
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une  fumTante  quantité  d'eau  régale  ,  ordinairement 
faite  avec  l'efprît  de  nitre  &  le  fel  ammoniac  :  on  pré- 
cipite enfuite  cet  or  par  l'addition  d'une  fuffifantc 
quantité  d'alkali  fixe  ;  il  fe  forme  promptement  un 
précipité  allez,  abondant  &  de  couleur  jaune  ,  un  peu 
roufle  :  ce  précipité  lavé  &  féché  eft  l'or  fulminant. 

Le  phénomène  de  la  fulmination  de  l'or  eft  certai- 
nement un  des  plus  frappans  &  des  plus  merveilleux 
que  nous  offre  la  Chymie.  Il  n'eft  point  facile  de  dé- 
couvrir au  jufte  la  caufe  de  la  fulmination  de  l'or  j 
mais  voici  des  faits  qui  pourront  faire  naître  des  idées 
à  cefujet. 

Premièrement ,  fi  l'on  fait  diffoudre  de  l'or  dans  une 
eau  régale  compofée  d'acide  nitreux  &  d'acide  ou  de 
fel  marin  ,  mais  dans  laquelle  il  n'entre  point  de  fel 
ammoniac  ,  3c  qu'on  prcéipitc  cet  or  par  de  Palkali 
fixe ,  ce  précipité  n'en:  point  fulminant  :  il  i'eft  au 
contraire  très  fort  ,  s'il  eft  précipité  de  cette  même  eau 
régale  par  de  l'alkali  volatil.  Ces  faits  étoient  déjà  con- 
nus des  Chymiftes.  Un  des  menftrues  dont  ils  fe  font 
fervis  pour  diffoudre  l'or  ,  eft  la  liqueur  qu'ils  ont 
nommée  menfiruum  fine  flnp'nu  :  ce  diflolvant  eft  un 
compofé  de  parties  égales  d'alun  ,  de  nitre  &  de  fei 
commun  ,  avec  lefquels  on  broie  d'abord  l'or  ,  ajou- 
tant enfuite  de  l'eau  ,  &  mettant  le  tout  en  digcftion 
pour  donner  lieu  à  l'action  de  ces  fels  ,  l'or  fe  trouve 
enfin  totalement  diffous  :  il  eft  clair  que  l'acide  vitrio- 
lique  de  l'alun ,  dégageant  dans  cette  opération  ceux  du 
nitre  &  du  fel  marin ,  il  fe  forme  une  eau  régale,  mais 
dans  laquelle  il  n'y  a ,  ni  fel  ammoniac ,  ni  par  confé- 
quent  d'alkali  volatil  :  or,  Etmuler  &  Hoffman9aftuicnt 
que  fi  l'on  précipite  l'or  par  un  alkali  fixe  de  fa  diffolu- 
tiondans  le  menfiruum  fine  ftrepita  ,  ce  précipité  d'or 
n'eft  point  fulminant  ,  mais  qu'il  l'eft  très  tort  en  le 
précipitant  de  ce  même  diflolvant  pat  un  alkali  volatil 
non  cauftique ,  fuivant  l'obfervation  de  M.  Bucquet. 

Secondement  ,  quand  l'or  à  été  difïbus  dans  une 
eau  régale ,  dans  laquelle  il  eft  entré  du  fel  ammoniac, 
qu'il  foit  précipité  enfuite  par  un  alkali  fixe  ou  par  un 
alkali  volatil ,  cela  eft  indifférent ,  il  eft  toujours  fui» 
minant. 
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Troisièmement ,  lorfqu'on  fait  l'or  fulminant ,  & 
fm'onraiTemblc  exactement  tout  le  précipité,  on  trouve 
qu'il  excède  fenfiblement  en  poids  la  quantité  d'or 
qu'on  avoit  fait  difïbudre  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  obtient 
un  quart  de  plus  d'or  fulminant  qu'il  n'y  avoit  d'or 
dans  la  difToIution. 

Quatrièmement ,  le  foufre  mêlé  exactement  avec  l'or 
fulminant ,  lui  enlevé  entièrement  fa  propriété  fulmi- 
nante. 

Ces  effets  avoient  fait  conjecturer  à  quelques  Chy- 
miftes ,  &  à  moi  en  particulier  ,  que  la  fulmination  de 
l'orétoitdueà  la  détonnarion  d'une  portion  de  fel 
ammoniac  nitreux  combiné  8c  adhérant  à  l'or  fuîmi* 
nant  dans  fa  précipitation  5  cette  explication  paroiffoit 
en  effet  d'autant  plus  naturelle,  que  dans  tous  les  pro- 
cédés connus  jufqu'à  ces  derniers  tems  ,  pour  la  pré- 
paration de  l'or  fulminant ,  il  fe  forme  du  fel  ammo- 
niac nitreux  5  que  ce  fel  a  la  propriété  de  détonner 
tout  feul ,  &:  que  l'augmentation  du  poids  du  préci- 
pité ,  fembloit  indiquer  qu'il  s'en  combinoit  une  por- 
tion très  intimement  avec  l'or  dans  fa  précipitation» 
Mais  M.Bergmann  a  renverfé  toute  cette  hipotnefe  dans 
uft  execellent  Mémoire  qu'il  a  publié  depuis  quelques 
années  fur  cette  matière. 

Les  expériences  intéreffantes  &  nombreufes  que  cet 
îlluitrc  Chymifte  rapporte  dans  fon  Mémoire,  prou- 
vent clairement  que  le  fel  ammoniacal  nitreux  ,  &  le 
foufre  nitreux  ,  ne  font  pour  rien  dans  la  fulmination 
de  l'or ';  la  plus  décifîvc,  c'eft  que  M.  Bergmann,  après 
avoir  diflbus  ,  fans  acide  nitreux  ,  un  précipité  d'or 
non  fulminant ,  l'a  rendu  très  fulminant  en  le  précipi- 
tant de  nouveau  par  de  l'alkali  volatil. 

Je  voudrois  pouvoir  inférer  ici  un  extrait  détaillé 
du  Mémoire  de  M.  Bergmann,  qui  mérite  l'attention  de 
tous  les  Ghymiftes  >  mais  ne  pouvant  l'avoir  actuelle- 
ment fous  les  yeux  ,  je  fuis  réduit  à  indiquer  feule- 
ment &  en  abrégé  les  principaux  réfultats  de  fes  ex- 
périences. Elles  prouvent  que  ,  ni  l'acide  vitriol  ique, 
ni  l'alkali  fixe  ,  ni  le  lavage  à  grande  eau  diftillée  , 
même  bouillante  ,  ne  font  capables  d'enlever  à  l'or 
fulminant  fa  qualité  fulminante. 
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Que  les  corps  inflammables  ,  tels  que  l'éther,  fo& 
plutôt  propres  à  produire  cet  effet.  Mais  ce  qui  eft  plus 
étonnant  8c  bien  remarquable,  c'eft  que  M.  B:rgmannM 
eft  parvenu  à  détruire  la  propriété  de  l'or  fulminant  , 
en  interpofant  entre  fes  parties  un  corps  quelconque , 
par  une  trituration  ,  qui  a  dû  certainement  être  bien 
ménagée ,  &  par  une  calcination  ,  à  un  degré  de  cha- 
leur la  plus  forte  qu'il  put  fupporter  fans  fulminer  , 
&  qui  n'a  pas  exigé  moins  d'habileté  &  d'attention. 
Ces  faits  joints  à  la  lumière  que  M,  Beaumé  dit  avoir 
apperçue  fur  l'or  fulminant  tout  prêt  à  faire  fon  ex- 
plofîon  ,  prouvent  qu'elle  eft  due  à  l'inflammation 
Fubite  &  inftantanée  de  quelque  matière  très  combuf- 
tible.  Mais  quelle  eft  cette  matière  combuftible  ,  c'eft 
ce  qui  n'eft  point  encore  déterminé.  M.  Bergmann  a 
feulement  prouvé  ,  qu'elle  vient  de  l'alkali  volatil  qui 
la  tranfmet  au  précipité  d  or  ,  &  il  réfulte  des  nom- 
breufes  expériences  qu'il  a  faites  fur  cette  matière  y 
qu'il  n'a  jamais  obtenu  d'or  fulminant  fans  alkali  vo- 
latil ,  8c  qu'au  contraire  ,  il  en  a  obtenu  de  très  ful- 
minant, en  appliquant  cette  matière  faline  à  ce  métal 
très  divifé.  Il  paroît  donc  certain  que  l'or  ne  devient 
fulminant  ,  que  par  le  concours  de  l'alkali  volatil. 
Mais  comment  fe  fait-il  que  l'alkali  volatil  &  l'or  , 
qui  féparément  ne  produifent  aucune  détonnation  ,  & 
ne  font  pas  même  fufceptibles  d'une  inflammation 
marquée  ,  forment  l'un  avec  l'autre  un  mixte  capable 
de  la  plus  fubite  &  de  la  plus  violente  inflammation 
qui  foit  connue  ?  C'eft  ce  qui  refte  à  déterminer  ;  com- 
me on  ne  peut  faire  quant  a  préfent  que  desf  conjectures 
alîez  incertaines  fur  la  caufe  de  ce  grand  effet ,  je  n'en- 
treprends point  de  l'expliquer.  Je  ferai  feulement  ob- 
ferver  à  ceux  qui  voudroient  s'exercer  fur  cette  ma- 
tière ,  que  les  propriétés  de  l'alkali  volatil,  &  fur-tout 
celles  par  lefquelles  il  difTere  des  a'kalis  fixes  ,  ont 
prouvé  depuis  iong-tems  aux  Chymiftes  ,  qu'il  entre 
«ans  la  compofnion  de  cette  fubftance  faline  ,  une 
quantité  fenhble  du  principe  de  l'inflammabilité  ,  & 
que  le  Docleur  Priefllty  a  trouvé  depuis  peu  de  tems 
dans  les  expériences  fur  les  gas  >  que  l'alkali  volatil 
étoitune  des  matières  falin.es  qui  peuvent  prendre  l'a- 
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grégation  aérienne  ,  c'eft-à  -dire  ,  celle  d'un  fluide 
élaitique  aëriforme  ,  &  que  dans  cet  état  il  avoit  un 
degré  d'inflamrnabilité  allez  marqué.  Voye[  l'article 
Gas  alkali  volatil. 

Mais  quelle  que  foit  la  caufe  de  la  fulmination  de 
l'or  ,   il  eft  bien  certain  que  l'explolion  de  cette  fub- 
ftance  ,  eft  une  des  plus  violentes  qu'on  connoifle  en 
Chymie  :  il  n'eft  point  néceffaiie  que  l'or  fulminant 
foit  touché  par  une  matière  dans  le  mouvement  ignée, 
ou  qu'il  foit  lui-même  chauffé  jufqu'au  rouge  pour 
faire  fa  fulmination  5  il  fuffit  qu'il  éprouve  une  cha- 
leur à-peu -près  moyenne  entre  celle  de  l'eau  bouillante 
&  le  rouge  obfcur.   Le  feul  frottement ,  &  même  un 
frottement  allez  peu  confidérabie  ,   eft  capable  de  le 
faire  fulminer ,  &  cet  effet  a  lieu  dans  les  vaifïeaux 
clos  ,  auflî-bien  qu'à  l'air  libre  Ce  font  toutes  ces  cir- 
conftances  qui  rendent  l'or  fulminant  fi  dangereux. 
Plufïeurs  Chymiftes  ,  faute  de  connoître  fufnfamment 
les  effets  de  cette  terrible  matière  ,   en  ont  occafionné 
la  fulmination  ,  en  la  pilant  ,  ou  en  la  broyant ,  ou 
en  la  faifant  fécher  ,  &  en  ont  été  blefTés  ou  tués.  J'ai 
été  moi-même  témoin  d'un  accident  de   cette  nature 
que  voici.   Un  jeune  homme  d'environ  vingt  -  deux 
ans,  qui  travailloit  dans  un  laboratoire  de  Chymie s 
avoit  mis  un  gros  d'or  fulminant  dans  un   petit  fla- 
con de  cryftal  5  malheureufement  il  n'eut  pas  l'at- 
tention d'elTuyer  l'intérieur  du    gouleau    de  ce  fla- 
con ,   dans  lequel  il  s'étoit  attaché  quelques  parties 
de  cette  matière  5  il  voulut  enfuite  boucher  ce  flacon 
avec  fon  bouchon  ,   qui  étoit  aufïi  de  cryftal ,  &  le 
ferra  un  peu  fortement ,  en  tournant,  comme  on  a 
coutume  de  faire  quand  on  veut  bien  boucher  ces  for- 
tes de  flacons  :  ce  frottement  fut  fuffifant  pour  donner 
lieu  à  la  fulmination  d'une  partie  de  l'or  ,  qui  fît  une 
explofion  aufll  forte  que  celle  d'une  boîte  d'artifice  j 
le  jeune  homme  fut  jette  fur  des  fourneaux  qui  étoient 
à  quelques  pas  de  là  :  il  avoit  les  mains  &  le  vifage 
tout  criblés  des  fragmens  du  flacon  ;   mais  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  déplorable  dans  cet  accident  ,  c'eft  que  fes 
deux  yeux  furent  en  même  rems  crevés  fans  aucune 
refTource.   Quoique  cette  explofion  ait  été  terrible  , 
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comme  on  en  peut  juger  par  ces  efFe,ts ,  il  eft.  certain 
néanmoins  que  tout  le  gros  d'or  contenu  dans  le  flacon 
n'a  point  fulminé  5  on  peut  même  préfumer  qu'il  n'y 
en  a  eu  qu'une  petite  partie  ,  car  en  faifant  enfuite  la 
recherche  dans  le  laboratoire  ,  on  y  trouva  encore  de 
l'or  fulminant  en  nature  qui  avoit  été  jette  de  côté  &. 
d'autres  avec  des  fragmens  du  flacon. 

Un  malheur  de  cette  efpece  eft  fi  terrible  ,  &  en  mê- 
me tems  fi  difficile  à  prévoir  pour  ceux  qui  ne  font  pas 
fuffifamment  initiés  dans  la  Chymie  ,  que  je  le  crois 
du  nombre  de  ceux  qu'on  ne  fauroit  trop  publier  avec 
toutes  leurs  circonftances.  C'eft  mettre  une  barrière 
autour  d'un  précipice  caché. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  fulmination  de 
l'or  ,  il  eft  certain  que  ce  métal  n'éprouve  aucune  al- 
tération dans  cette  inflammation  fi  fubïte  &  fi  vio- 
lente :  on  s'en  eft  affûté  en  faifant  détonner ,  fous  une 
cloche  de  verre  ,  une  affez-  petite  quantité  de  cet  or 
pour  n'avoir  rien  à  craindre  ',  &  après  fon  explofion  , 
on  a  retrouvé  l'or  en  nature  appliqué  çà  &  là  fur  les 
parois  intérieures  de  la  cloche. 

OR  POTABLE.  Les  Alchymiftes  ont  cru  &  publié  de 
tout  tems  que  l'or  poffédoit  des  vertus  admirables  pour 
guérir  une  infinité  de  maladies  ,  &  pour  prolonger  la 
vie  pendant  très  long-tems  5  en  conféquence  ils  ont 
travaillé  confidérablement  fur  ce  métal ,  pour  en  faire 
des  médicamens  5  ils  en  ont  tiré  un  très  grand  nombre 
de  préparations  ,  dont  une  feule ,  fi  l'on  en  veut  croire 
celui  qui  l'a  inventée  ,  eft  capable  de  guérir  tous  les 
maux. 

Mais ,  l'obfervation  confiante  des  Praticiens  les  plus 
éclairés  n'ayant  confirmé  aucune  de  ces  prétendues 
vertus  merveilleufes ,  ce  métal  n'eft  guère  employé  par 
les  vrais  Médecins.  Le  préjugé  fubfifte  néanmoins  en- 
core dans  toute  fa  force  chez  une  infinité  de  gens  peu 
inftruits  $  &  les  Empyrîques  ,  qui  favent  mieux  que 
perfonne  mettre  à  profit  les  foiblefTes  humaines  ,  en- 
tretiennent &  fortifient  ce  préjugé,  en préconifant  per- 
pétuellement des  elixirs  d'or,  des  teintures  d'or,  des  ors 
potables  ,  qu'ils  donnent  toujours  comme  des  fecrers 

merveilleux  &  uniques* 

L'indefruaibilué 


I/indeftruéHbilité  de  l'or  fait  affez  connoStEe  que  ce 
métal  pris  en  fubftance  ,  ne  peut  guère  produire  aucun 
effet  dans  notre  corps  >  car  il  eft  certain  qu'on  rend  cet 
or  tel  qu'on  Ta  pris  ;  &  on  ne  s'en  fert  en  Pharmacie 
que  pour  envelopper  &  mafqûer  d'autres  médicamensâ 
ou  pour  leur  donner  un  air  d'opulence ,  qui  flatte  cer- 
taines gens. 

Cette  inaction  de  l'or  en  nature  ,  paroît  reconnue 
même  des  plus  ignorans  ,  car  prefque  tous  les  Charla- 
tans qui  prétendent  en  faire  des  médicaments  ,  aflurent 
au lli  qu'ils  favent  le  dilfoudre  radicalement  \  mais 
cette  prétention,  eft  aux  yeux  d'un  Médecin  éclairé,  auilî 
inutile  qu'elle  eft  peu  fondée  ,  puifque"  l'exemple  de 
plusieurs  autres  matières  métalliques  ,  dont  les  vertus 
font  très  certaines  ,  quoiqu'elles  ne  foient  point  dif- 
foutes  radicalement ,  prouve  qu'une  telle  difîoîution 
de  l'or  ,  en  fuppofant  même  que  ce  métal  eût  des  ver- 
tus ,  ne  feroit  rien  moins  que  néceflaire.  A.ufïi  lorf-< 
qu'on  vient  à  examiner  les  préparations  qu'on  donne* 
pour  de  l'or  potable  ,  on  en  trouve  plufîeurs  qui  ne 
contiennent  point  du  tout  d'or  5  &  lorfqu'elles  en 
contiennent  réellement,  il  eft  toujours  très  facile  à  un 
Chymifte  de  le  retirer  &  de  le  repréfenter  fous  fa  fc  rme 
naturelle. 

Pour  que  l'or  foit  rendu  potable  ,  il  faut  néceflaire- 
ment  qu'il  foit  dans  un  état  de  diffolution.  On  peut 
le  diffoudre  dans  l'eau  régale ,  Se  même  dans  tous  les 
acides ,  en  employant  les  manipulations  convenables. 
Mais  alors  il  forme  toujours  un  corrofif  de  même  que 
les  autres  métaux  ;  &  cela  eft  fî  connu  ,  que  tous  les 
faifeurs  d'or  potable  aflurent  que  leur  remède  eft  pré- 
paré fans  difîolvans  acides.  Mais  toutes  les  fubftances 
huileufes  très  fluides  &  très  volatiles  ,  ayant  beaucoup 
de  difpofïtion  à  s'unir  à  l'or  ,  &  s'y  uniiTant  en  effet  , 
lorfqu'elles  le  trouvent  bien  divifé,  on  peut  faire  par 
leur  moyen  différentes  teintures  d'or,  ou  or  potables  :  8c 
fices  fortes  de  préparations  ne  tiennent  aucune  vertu  de 
l'or  qui  leur  eit  mêlé  ;  elles  ont  au  moins  celle  de  la 
matière  inflammable  fubtile  qui  en  eft  le  véhicule. 

Les  huiles  eiTcnticlles  fubtiles  ,  &  les  liqueurs  éthé- 
lées,  telles  que  les  éthers  vitrioliques^  nitreux  .  &c« 
Tome  111.  I 
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étant  mêlées  8c  agitées  avec  une  diifolution  cTor  faite 
par  l'eau  régale  ,  ont  la  propriété  d'enlever  cet  or  à 
l'eau  régale  ,  &  de  s'en  emparer  en  s'en  féparant ,  en- 
forte  qu'après  que  ces  liqueurs  ont  été  mêlées  &  con- 
fondues par  l'agitation  &  les  fecoufles  ,  on  voit  que 
par  le  repos  ,  la  liqueur  huileufe  chargée  de  l'or  ,  fe 
lepare  d'avec  l'eau  régale  ,  &  vient  nager  à  fa  fur- 
face. 

On  connoît  plufieurs  recettes  d'or  potable  faites  fur 
ces  principes  :  il  y  en  a  une  dans  le  Difpenfaire  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  :  elle  coniilte  à  mêler  Se 
agiter  feize  parties  d'huile  effentielle  de  romarin  avec 
une  partie  d'or  dinous  dans  l'eau  régale  ;  à  féparer  en- 
fuite  exactement  l'eau  régale  dépouillée  d'or  d'avec 
l'huile  eflentielle  qui  en  efl  chargée  ,  &  à  diiîoudre 
cette  dernière  dans  le  quintuple  de  fon  poids  d'efprît 
de  vin  rectifié. 

Cette  préparation  eft  la  même  que  celle  qui  eft  dé- 
crite dans  la  dernière  édition  de  laChymiede  Lêmery, 
fous  le  nom  d'or  potable  de  Mademoifdle  Grimaldi* 
Toutes  les  huiles  effentielles  ayant  la  même  propriété, 
par  rapport  à  la  diifolution  d'or  dans  l'eau  régale  ,  on 
lent  bien  qu'on  pourroit  faire  des  or  potables  de  même 
efpece  que  celui-ci  avec  toute  autre  nuile  que  celle  de 
romarin. 

L'éther  polTédant  dans  un  degré  éminent  toutes  les 
propriétés  des  huiles  les  plus  atténuées  &  les  plus  vo- 
latiles ,  produit  auili  exactement  &  encore  mieux  le 
même  effet,  avec  la  diifolution  d'or  ;  enforte  qu'on 
peut  très  bien  faire  aufll  des  or  potables  en  employant 
un  éther  quelconque  au  lieu  d'huile  effentielle.  M.  Pou 
ayant  reconnu  une  odeur  d'éther  à  l'efpece  d'or  pota- 
ble, connu  fous  le  nom  de  gouttes  du  Général  de  la 
Motte,  a  cru  que  cette  préparation  étoit  faite  par  l'é- 
ther. Mais,  comme  ces  gouttes  font  mifcibles  à  l'eau 
dans  toute  proportion  ,  qualité  qui  ne  convient  point 
à  l'éther  pur  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'odeur  d'éther 
qu'on  diftingue  dans  les  gouttes  du  Général  de  la  Motte, 
provient  d'une  petite  portion  d'éther  nitreux  qui  fe 
forme  par  le  mélange  de  l'acide  nitreux  de  la  diffolu- 
non  d'or  Se  de  l'efprit  de  vin  ,  qui  entrent  bien  certain 
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Tiemetit  l'un  &  l'autre  dans  cette  compofation. 

Au  refte ,  toutes  ces  teintures  d'or  ne  font  que  de  l'or 
en  nature  ,  extrêmement  divifé  &:  fufpendu  dans  une 
liqueur  huileufe  ;  ainfi  elles  ne  font  point  ,  à  propre- 
ment parler  des  teintures  :  elles  ne  peuvent  non  plus  fe 
nommer  or  potable  ,  qu'autant  qu'on  n'attache  point 
d'auteidée  à  ce  nom  ,  que  celle  de  l'or  nageant  dans  un 
fluide  ,  &  réduit  en  molécules  allez  fines  pour  pou- 
voir être  bû  lui-même  fous  l'apparence  d'une  liqueur, 
akifî  que  le  remarque  fort  bien  M.  Baron  dans  fon 
édition  de  Lémery. 

Il  eft  à  propos  d'obferver  que  toutes  les  préparations 
dont  on  vient  de  parler  ,  contiennent  aufïi  une  certaine 
quantité  des  acides  de  l'eau  régale ,  &  que  malgré  cela 
elles  font  fujettes  à  laifïer  dépofer  avec  le  tems  une 
bonne  quantité  de  l'or  dont  elles  font  chargées  ,  à 
moins  qu'elles  n'en  contiennent  infiniment  peu.  Le 
mélange  de  l'ether  laifïe  dépofer  en  particulier  de  l'or 
fous  fa  forme  métallique  5  &  cet  or  ainfi  dépofé  ,  eft 
même  très  brillant. 

Enfin  ,  comme  l'or  peut  être  difïous  Se  réduit  en  li- 
queur, auffi  bien  par  le  foie  de  foufre  que  par  l'eau  ré- 
gale ,  il  s'enfuit  qu'on  peut  faire  aufïi  une  forte  d'or 
potable  par  le  moyen  du  foie  de  foufre  ;  cependant  on 
ne  voit  point  d'or  potable  fait  de  cette  manière  ,  fans 
doute  à  caufe  de  l'odeur  &  de  la  faveur  infupportables 
du  foie  de  foufre. 

OS  DES  ANIMAUX.  Les  os  font  les  parties  les  plus 
folides  du  corps  des  animaux  ,  &  ils  doivent  cette  foli- 
dité  à  la  grande  quantité  de  terre,  dont  ils  font  pref- 
qu' entièrement  compofés.  Ils  contiennent  aufïi ,  outre 
les  parties  graifïeufes  de  la  mobile  qui  ne  font  qu'in- 
terpofées  ,  une  quantité  affez  confidérable,  de  la  même 
fuoftance  animale  gélatineufe  qui  exifte  dans  les  chairs 
&  dans  prefque  toutes  les  autres  parties  du  corps  des 
animaux ,  dont  j'ai  parlé  à  l'article  Gelée  animale. 

On  peut  feparer  prefque  entièrement  cette  matière 
gélatineufe  des  os  par  de  longues  &  fortes  décodions 
à  grande  eau  ,  ou  en  diffolvant  ,  comme  l'a  fait  M. 
Herijfant  d'après  Stahl ,  la  partie  terreufe  par  de  l'a- 
cide nitreux  affoibli  de  beaucoup  d'eau.  Lacombuftioa 

Eij 


€t  O     S, 

ou  calcination  jufqu'à  parfaite  blancheur ,  eft  encore 
un  moyen  plus  prompt  d'obtenir  la  terre  des  os  s  entiè- 
rement dépouillée  de  toute  fa  partie  gélatineufe  ,  lorf- 
que  l'on  n'a  pour  but  que  d'examiner  cette  efpecc  de 
terre,  dont  la  nature  a  été  entièrement  inconnue  juf- 
qu'à ces  derniers  tems. 

La  terre  des  os  avoit  en  effet  de  quoi  embarraner  les 
Chymiftes.,  en  ce  que  préfentant  d'une  part  tous  les 
phénomènes  des  terres  calcaires  avec  les  acides  ,  il  lui 
manque  d'une  autre  part  un  caractère  fpécifique  de 
cette  terre  5  favoir  ,  la  propriété  de  pouvoir  fe  con- 
vertir en  chaux  vive  par  l'action  du  feu.  Cela  avoit: 
donné  lieu  à  plufieurs  fentimens  fur  la  matière  de  la 
terre  des  os  ;  quelques  Chymiftes  la  regardoient  com- 
me une  combinaifon  de  terre  careaire  &  de  terre  argii- 
leufe,  d'autres  croyoient  qu'elle  étoit  femblable  à  la 
magnèfie  du  fd  d'epfom  ;  les  plus  fages  reftoient  dans 
l'indéciuon  ,  en  attendant  des  expériences  propres  à 
procurer  de  nouvelles  lumières.  Ces  expériences  ont 
été  faites  &  publiées  depuis  quelques  années  en  Suéde, 
elles  ont  coniifté  à  extraire  des  os  ,  même  calcinés  en 
blancheur  ,  par  l'intermède  de  l'acide  vitrioiique  5  une 
matière  faline  faifant  fonction  d'acide  ,  rfixe  ,  vitre  f- 
cible  ,  analogue  à  celle  qu'on  obtient  du  fel  fufible  ou 
phofphorique  de  l'urine  ,  &  propre  comme  cette  der- 
nière à  faire  du  phofphore  de  Kunckel r,  par  fa  combi- 
naifon avec  le  ph'ogiftique, 

Je  n'ai  eu  connoiflance  jufqu'à  préfent  de  cette 
découverte  ',  que  par  une  notice  qui  en  a  été  infé- 
rée dans  la  Gazette  falutaire  de  Bouillon  ,  Octobre 
177*.  H  y  eft  dit ,  que  M.  Henri  Gahn  ;  Docteur  en 
Médecine  à  Stockolm  ,  a  communiqué  un  procédé  pour 
tirer  des  os  la  matière  faline  dont  il  s'agit ,  &  que  M. 
ïïtfkeél  s  le  même  auquel  on  doit  la  découverte  de  Va- 
cide  jpathiqne  ,  avoit  affiné  que  la  terre  animale  étoit 
compofée  d'une  fubftance  calcaire  &  d'acide  phofpho- 
rique Cette  découverte  ,  continue  l'Auteur  de  l'article 
de  la  gazette  \  étoit  due  à  M.  Gahn  ,  &  elle  a  été  con- 
firmée depuis  par  de  nouvelles  expériences.  MM.  Gakti 
&  Scheel  l  ont  enfuite  cherché  à  obtenir ,  de  cette  terre, 
(des  os }  le  phofphore  ,  Sec, 
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On  a  lieu  de  juger  par  cette  annonce  ,  "que  ces  deux 
Chymiftes  ont  une  part  égale  à  la  découverte.  Je  pré- 
fume qu'ayant  appliqué  l'acide  vitriolique  à  la  terre 
des  os  eu  quantité  fufHfante  pour  la  faturation  réci- 
proque des  deux  fubitances  ,  ils  ont  épuifé  par  des 
lavages  la  matière  féléniteufe  réfultant  de  l'opération  , 
&  qu'après  avoir  filtré  toute  la  liqueur  acide  ,  ils  l'ont 
foumife  à  i'évaporation,  Il  eft  à  croire  aufîî  que  les 
Chymiftes  Suédois  ont  jugé  par  PépaififTement  de  la 
liqueur,  fur  la  fin  de  l'évaporation,  ou  parquelqu'autre 
fîgne ,  que  c'étoit  la  même  matière  faillie  qu'on  a  nom- 
mé acide  phofphorique  y  car  iiétoit  dit  dans  les  annonces 
de  ladécouverte  ,  qu'en  mêiant  de  la  poudre  de  char- 
bon avec  cette  matière  ainii  réduite  ,  &  la  foumettant 
à  la  diftillation  ,  on  en  pouvoit  retirer  du  phofphore 
femblable  à  celui  de  l'urine  ,  &  au  fimple  degré  de 
clialeur  que  peut  foutenir  une  cornue  de  verre  iutée. 

Les  mêmes  annonces  contenoientun  fécond  procédé, 
pour  extraire  des  os  cet  acide  p Ko fp borique  j  il  con- 
iîfte  à  diflbudre  par  de  l'acide  nitreux  les  os  qui  s'y 
diffolventen  effet  totalement  ,  à  mêler  dans  cette  dif- 
foiution  de  l'acide  vitriolique,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  fe  for- 
me plus  de  précipité  féléniteux,  &:  à  diftiiier  ,  ou  éva- 
porer enftiite  la  liqueur  pour  enlever  tout  l'acide  ni- 
treux devenu  libre  &  l'excès  d'acide  vitriolique  ,  dans 
le  cas  où  il  y  en  auroit ,  on  obtient  de  cette  évapora-  • 
tion,  ou  diftillation  un  réfidu  pareil  au  précédent ,  Se 
avec  lequel  on  peut  faire  auffi  du  phofphore. 

Ces  belles  expériences  démontrent  que  la  terre  des 
os  eft  faturée  ,  au  moins  en  partie  ,  du  même  acide  ou 
fel  phofphorique ,  faifant  fondion  d'acide  qui*exifte 
dans  le  fel  fufible  de  l'urine.  Les  Chymiftes  Suédois  , 
difoient  une  chofe  très  vraie  ;  favoir  ,  que  fi  l'on  iie 
peut  point  tirer  de  phofphore  des  os  ,  c'eft  que  le  fel 
ou  acide  phofphorique  engagé  dans  la  terre  calcaire 
ou  dans  un  alkali  fixe,  ne  peut  quitter  ces  bafes  pour 
fe  combiner  avec  le  principe  inflammable  avec  lequel 
feul  il  peut  former  du  phofphore  ,  &  il  en  refaite  que 
la  calcination  des  os  n'empêche  point  qu'on  n'en  retire 
enfuite  ,  par  l'intermède  des  acides ,  la  même  matière, 
ialine. 
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Une  découverte  de  cette  importance  méritoit  d'être 
vérifiée  avec  le  plus  grand  foin,  &  M.  Poulleder  de  la 
Salle  y  auteur  de  l'édition  françoîfe  de  la  Pharmaco- 
pée de  Londres,  dont  le  zèle  &  les  lumières  font  con- 
nus ,  &  avec  lequel  j'ai  l'avantage  de  travailler  fou- 
vent  à  des  recherches  chymiques  ,  relatives  à  la  Mé- 
decine Se  à  l'Économie  animale  ,  m'ayant  propofé  de 
faire  enfemble  cette  vérification,  nous  l'avons  entre- 
prife  ,  &  après  quelques  tentatives ,  nous  avons  obtenu 
de  la  corne  de  cerf  calcinée  en  blancheur  ,  par  l'inter- 
mède de  l'acide  vitriolique  ,  la  matière  faline  indiquée 
par  M.  Schéel ,  d'abord  dans  fa  confiftance  fyrupeufe, 
&  enfuite  en  évaporant  jufqu'à  ficcité ,  &  pouffant  juf- 
qu'à la  fonte  dans  un  creufet ,  dans  l'intention  de  l'a- 
voir plus  pure  ,  en  matière  vitreufe ,  qui ,  mêlée  &  dif- 
tillée  avec  de  la  poudre  de  charbon  ,  nous  a  fourni  un 
très  beau  phofphore  ,  que  MM.  d'Arcet  &  Rouelle  ont 
vu  tirer  du  récipient. 

J'ai  pris  date  quelques  jours  après  à  l'Académie  des 
Sciences,  pour  M.  Poulleder ,  &  pour  moi,  de  cette 
vérification  que  perfonne  n'avoit  encore  faite  en  Fran- 
ce ,  ni  même  ailleurs ,  du  moins  que  je  fâche  5  je 
n'entrerai  ici  dans  aucun  détail  des  expériences  &  des 
obfervations  que  nous  avons  faites  fur  cette  matière  , 
pareeque  nos  recherches  ne  font  point  encore  finies. 
Mais  plufieurs  Chymiftes ,  &"  en  particulier.  M.  Rouelle 
&  M.  Proufie  ,  jeune  Artifte  d'une  très  grande  efpé- 
xance  ,  s'occupant  aufli  de  cet  objet  ,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'on  ne  tardera  pas  à  connoître  plufieurs  dé- 
tails qui  ne  peuvent  manquer  d'être  très  intérefTans. 
Je  tiens  de  M.  Rouelle  en  particulier  ,  qui  a  fait  l'opé- 
ration cette  année  1777  ,  dans  une  des  féances  de  notre 
cour  public  du  Jardin  du  Roi  ,  qu'on  peut  retirer  des 
os  non  calcinés  ,  une  plus  grande  quantité  de  ce  fel 
phofphorique  ,  que  des  os  calcinés.  Cette  quantité 
n'eft  pas  encore  bien  déterminée  ;  mais  d'après  ce  que 
nous  avons  apperçu  jufqu'à  préfent ,  je  fuis  porté  à 
croire  qu'on  en  pourra  retirer  de  trois  à  quatre  onces 
par  livres  de  corne  de  cerf. 

On  ne  fait  pas  encore  non  plus  fi  les  os  de  toutes  les 
différentes  ©fpeces  d'animaux ,  fourniront  de  cette 
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même  matière  falme  phofphorique ,  &  en  quantité 
confiante  5  ces  connoiifances  ne  peuvent  réfulter  que 
d'un  tics  grand  nombre  d'expériences  particulières  qui 
fe  feront  avec  le  tems.  Ce  qui  eft  conftaté  dès-à-préfent 
par  des  faits  bien  vérifiés  ,  c'eft  que  la  terre  des  os  eft 
e/Tentiellement  une  terre  calcaire  ,  formant  de  la  fêlé- 
nite  avec  l'acide  vitriolique  ,  Se  calcihable  en  chaux 
vive  ,  après  qu'elle  a  été  féparée  de  l'acide  vitriolique 
par  l'intermède  d'un  alkali  fixe  &  bien  lavé  ,  comme 
nous  nous  en  fommes  allures  par  l'expérience ,  ML 
PouiletierSe  moi  ,  &  que  fi  elle  ne  fait  point  de  chaux, 
tant  qu'elle  eft  unie  avec  fon  acide  ou  fel-  phofpho- 
rique ,  c'eft  que  cette  matière  faline  ,  qui  eft  par  elle- 
même  très  vitrefcible  Se  très  vitrifiante  ,  commence  à 
vitrifier  la  terre  des  os  ,  quand  on  lui  applique  le  de- 
gré de  chaleur  nécefiaire  à  toute  terre  calcaire  ,  pour 
être  convertie  en  chaux  vive. 

.Voici  les  expériences  qui  nous  paroi  fient  prouver 
que  la  terre  des  os  eft  eflentiellement  une  terre  calcaire, 
ou  du  moins  qu'elle,  eft  mêlée  d'une  quantité  notable 
d'une  vraie  terre  à  chaux.  Pour  voir  fi  le  fel  terreux  9 
prefque  indifîoluble  à  l'eau  ,  que  nous  avions  obtenu 
de  l'action  de  l'acide  vitriolique  fur  la  terre  des  os  % 
avoit  les  caractères  de  ia  félénite ordinaire,  aprèsavoir 
bien  lavé  cette  matière  ,  nous  l'avons  fait  digérer  à 
chaud  pendant  deux  heures  avec  une  leflive  de  potaiTe, 
qui  n'a  pas  paru  y  produire  aucun  effet  fenfible.  Après 
ce  tems  ,  nous  avons  filtré ,  la  liqueur  a  pafTé  très  claire, 
elle  nous  a  fourni ,  par  l'évaporation,  un  fel  en  lames 
qui  nous  a  paru  avoir  tous  les  caractères  du  tartre 
vitriolé. 

La  matière  terreufe  qui  étoit  reftée  fur  le  filtre 
étoit  très  blanche  ,  friable  Se  infipide  5  nous  l'avons 
calcinée  pendant  deux  heures  à  grand  feu  dans  un  creu- 
fet  d'Allemagne,  placé  dans  un  fourneau  à  vent.  Après 
cette  calcinatîon  ,  cette  matière  étoit  afïez  blanche , 
agglutinée  médiocrement,  en  une  niafTe  moulée  furie 
fond  du  creufet.  Elle  avoit  une  faveur  acre  alkaline  '■ 
i'eau  diftillée  verfée  defîus  ne  l'a  pas  d'abord  fenfible- 
ment  délayée  ;  mais  cette  eau  a  pris  une  faveur  acre 
d'eau  de  chaux  3  nous  l'avons  filtrée  ,  Se  la.  diffblutioa 
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d'alkali  fixe  de  tartre  ,  non  cauftique  l  y  a  occafionné 
fur-le-champ  un'  précipité  blanc  très  abondant  ,  ainlï 
que  cela  arrive  à  l'eau  de  chaux  ;  enfin  il  s'çft  formé 
fur  cette  eau  une  pellicule  terreufe  ,  femblable  à  la 
crème  de  chaux. 

Quoique  la  calcination  que  nous  avons  faite  de  cette 
terre  des  os  dépouillée  d'acide  phofphorique  &  d'acide 
vitrîolique  ,  n'ait  pas  été  complette  ,  puifqu'elle  ne 
s'eft  point  éteinte  dans  l'eau  avec  chaleur ,  comme  la 
chaux  totalement  calcinée ,  les  caractères  de  chaux 
que  nous  lui  avons  reconnus  ,  font  pourtant  allez,  fen- 
fibles ,  pour  indiquer  que  cette  terre  eft  efTentiellement 
<le  nature  calcaire  ,  &  que  fi  dans  fon  état  narurel  elle 
ne  fe  préfente  pas  avec  tous  les  caraderes  des  terres 
calcaires ,  c'eft  parcequ'elle  eft  combinée  avec  de  l'a- 
cide ou  fel  phofphorique. 

Cette  matière  faline  propre  à  foire  le  phofphore  s 
trouvée  d'abord  dans  l'urine  humaine,  &  maintenant 
dans  les  os  des  animaux  ,  ne  réfide  - 1  -  elle  pas  en- 
core dans  beaucoup  d'autres  fubftances  animales  ? 
c'eft  ce  que  l'expérience  feule  pourra  nous  apprendre, 
Voyei  l'article  Phosphore  de  Kunckel  ,  pour  ks  pro- 
priétés de  l'acide  phofphorique» 
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1  A  T  N.  Les  graines  de  tous  les  végétaux  font  prefque 
entièrement  compoféesdes  fubftances  les  plus  propres 
à  la  nourriture  des  animaux  ;  &  entre  les  graines,  celles 
qui  contiennent  une  matière  farineufe ,  font  encore  plus 
agréables  &  plus  noum'llantes  que  les  autres  5  aufft  les 
animaux  les  recherchent  &  les  mangent-ils  par  préfé- 
rence à  tous  les  autres. 

L'homme  ,  qui  paroît  deftiiVé  par  la  nature  à  manger 
de  tout  ce  qui  eft  capable  de  nourrir,  &  plutôt  même 
encore  des  végétaux  que  des  animaux,  a,  de  tems  im- 
mémorial ,  &  dans  prefque  toutes  les  parties  de  la 
terre,  pris  les  graines  farineufes  pour  la  bafe  princi- 
pale de  fa  nourriture  :  mais  comme  ces  graines  ne  peu- 
vent être  mangées  que  difficilement  par  l'homme  dans 
l'état  où  la  Nature  les  fournit  ,  cet  être  intelligent  8c 
induftrieux  cft  parvenu  par  degré  s  non-feulement  à  ex- 
traire la  partie  farineufe  ,  c'eft-à  dire  ,  la  feule  qui  foit 
nutritive  dans  ces  graines  ,  mais  encore  à  la  préparer 
de  manière  qu'il  en  réfulte  un  aliment  fain  &  agréa- 
ble ,  tel  qu'elt  le  pain  que  nous  mangeons  préfente- 
ment. 

Rien  ne  praoît  fi  fimple  au  premier  coup  d'œil  que 
de  moudre  du  bled ,  d'en  féparer  la  farine  s  d'en  faire 
une  pâte  avec  de  l'eau  ,  &  de  faire  cuire  cette  pâte 
dans  un  four.  Ceux  qui  font  accoutumés  à  jouir  des 
plus  belles  inventions  humaines  y  (ans  avoir  jamais 
réfléchi  à  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  les  perfectionner  , 
ne  trouvent ,  rien  dans  toutes  ces  opérations  ,  que  de 
fort  commun  &  de  fort  trivial  :  il  paroît  cependant 
bien  certain  que  les  hommes  ont  été  pendant  très  long- 
tems  à  ne  manger  que  des  bouillies  ou  galettes  vif- 
queufes,  compactes  y  peu  agréables  au  goût,  &  difficiles 
à  digérer  ,  avant  que  d'être  parvenus  à  faire  du  pain  de 
bon  goût  &  de  bonne  qualité  ,  comme  nous  l'avons 
préfentement,  H  a  fallu  inventer  §ç -perfectionner  fucs 
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cdlivement  les  ingénieufes  machines  dont  on  fe  fert 
avec  tant  d'avantage  pour  moudre  le  grain  &  en  répa- 
rer la  pure  farine  ,  prefque  fans  peine  &  fans  travail  ; 
il  a  fallu  que  les  recherches  ,  ou  plutôt  quelque  hafard 
heureux  ,  dont  un  bon  Obfervateur  aura  profité  ,  fif- 
fent  découvrir  que  la  farine  mêlée  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau  eft  fufceptible  d'une  fermenta  ion  qui  en  dé- 
truit prefque  toute  la  vifeofité  ,  exalte  fa  faveur  ,  &  la 
rend  propre  à  faire  un  pain  léger  -,  très  agréable  au 
goût  ,  &  très  facile  à  digérer.  Cette  opération  efTen- 
tielie  ,   d'où  dépend  la  bonne  qualité  du  pain  ,  eft  en- 
tièrement du  reïfort  de  la  Chymie.  Il  feroit  bien  glo- 
rieux pour  ceux  qui  ont  jadis  cultivé  cette  feience  , 
qu'on  pût  leur  attribuer  une  aufîi  utile  &  auffi   impor- 
tante découverte  ;  mais  malheureufement  il  n'eft  que 
trop  probable  qu'ils  n'y  ont  contribué  en  rien.   Les 
Chymiftes  de  l'ancien  tems  avoient  bien  autre  chofe  à 
faire,  que  de  perfectionner  le  pain  &  d'autres  objets 
aufîi  communs  :  il  falloir  qu'ils  fiiTent  de  l'or.  Et  qu'eft- 
ce  que  c'eft  que  du  pain  ,  en  comparaifon  de  l'or  ? 

Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  à  i'heureufe  invention  de 
faire  lever  la  pâte  avant  delà  cuire  ,  qu'on  doit  attri- 
buer la  perfection  du  pain.  Cette  opération  confifte  à 
garder  an  peu  de  pâte  jufqu'à  ce  que  par  une  forte  de 
fermentation  fpiritueufe  qui  lui  eft  particulière  ,  elle 
fe  foit  gonflée,  raréfiée  \  &  ait  acquis  une  odeur  &  une 
faveur  qui  ont  quelque  chofe  de  vif,  de  piquant  ,  de 
fpiritueux  mêlé  d'aigre  ,  &  même  défagréablc  On 
pétrit  exactement  cette  pâte  fermentée  avec  de  la  pâte 
nouvelle  y  ce  mélange  aidé  d'une  chaleur  douce  déter- 
mine promptement  cette  dernière  à  éprouver  elle-même 
une  pareille  fermentation  ,  mais  moins  avancée  ,  &c 
moins  complette  que  celle  de  la  première  :  l'effet  de 
cette  fermentation  eft  de  divifer  ,  d'atténuer  la  pâte 
nouvelle,  d'y  introduire  beaucoup  d'air  ou  de  gas  , 
qui  ne  pouvant  fe  dégager  entièrement ,  à  caufe  de  la 
ténacité  &  de  la  confiîtance  de  cette  pâte,  y  forme  des 
yeux  ou  petites  cavités,  la  fouleve,  la  dilate  &  la  gon- 
fle, ce  qui  s'appelle  la  faire  lever  ,  &  c'eft  par  cette 
raifon  qu'on  a  donné  le  n©m  de  levain  à  la  pâte  ancienne 
qui  détermine  tous  ces  effets. 
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lorfque  la  pâte  eft  ainfî  levée ,  elle  eft  en  état  d'être 
mire  au  four  ,-  où  en  fe  cuifant ,  elle  fe  dilate  encore 
davantage  par  la  raréfaction  de  l'air  &  de  la  fubftance 
{piritueufe  renfermée  entre  fes  parties  ,  &  forme  un 
pain  tout  rempli  d'yeux  ,  par  conféquent  léger  ,  &  to- 
talement différent  des  malles  lourdes  ,  compactes ,  vif- 
queufes  &  indigeftes  qu'on  obtient  enfaifant  cuire  de 
la  pâte  de  farine  qui  n'a  point  levé. 

L'invention  de  la  bierre  ou  des  vins  de  grain  ,  a  pro- 
curé encore  une  nouvelle  matière  très  propre  à  amé- 
liorer le  pain  :  c'eft  l'écume  qui  fe  forme  à  la  furfacc 
de  ces  liqueurs  pendant  leur  fermentation.  Cette  écume 
introduite  dans  la  pâte  de  farine  ,  la  fait  lever  encore 
mieux  &  plus  promptement  que  le  levain  ordinaire. 
Elle  fe  nomme  levure  de  bierre  ou  Amplement  levure  ; 
c'eft  par  fon  moyen  qu'on  fait  le  pain  le  plus  délicat  , 
qui  s'appelle  pain  mollet  :  il  arrive  allez  fouvcnt  que 
le  pain  qui  a  été  fait  avec  le  levain  de  pâte ,  a  une  pe- 
tite faveur  tirant  fur  l'aigre,  &  qui  n'eft  point  agréa- 
ble :  cela  peut  venir  ,  ou  de  ce  qu'on  a  mis  dans  ce  pain 
une  trop  grande  quantité  de  levain  ,  ou  de  ce  que  la 
fermentation  du  levain  étoit  trop  avancée,  comme  l'a 
bien  fait  obferver  M.  P  arm  entier  s  dans  un  fort  bon 
petit  Traité  qu'il  vient  de  publier  fur  la  meilleure 
manière  de  faire  de  bon  pain  ,  &  qu'il  a  intitulé  Avis 
aux  bonnes  Ménagères ,  &c.  On  ne  remarque  point  un 
pareil  inconvénient  dans  le  pain  fait  avec  la  levure  , 
ce  qui  vient  apparemment  de  ce  que  la  fermentation  de 
cette  levure  eit  moins  avancée  que  celle  du  levain  ,  ou 
de  ce  qu'on  apporte  plus  d'attention  à  la  façon  du  pain 
mollet. 

On  pourroit  demander  pourquoi ,  puifoue  la  pâte  de 
farine  eft  fufceptible  de  fermenter  toute  feule  ,  Se  fans 
aucune  addition  ,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  du 
levain  ,  on  ne  la  laifTe  point  lever  d'elle-même ,  &  fans 
avoir  recours  au  mélange  d'une  pâte  déjà  fermentée. 
En  voici ,  je  crois  ,  la  vraie  raifon  ;  c'eft  qu'en  géné- 
rai toutes  les  parties  d'une  fubftance  qui  fermente ,  ne 
fubilîent  point  la  fermentation  dans  le  même  tems ,  ni 
au  même  degré  ;  en  forte  que  celles  des  parties  de  cette 
fubftance ,    dans  îefqueJles  la  fermentation  a  com- 
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«mencé,  font  fouvent  parvenues  au  dernier  degré  de  cette 
fermentation,  avant  que  d'autres  parties  de  la  même 
matière  ,  aient  éprouvé  le  moindre  changement.  Les 
liqueurs  fermentefcibles  très  fucrées  ,  telles  que  Yhy- 
dromd  &  le  mouji  des  vins  de  liqueur  ,  fourniiîerjt  une 
preave  feniible  de  cette  vérité  ;  car  après  que  ces  liqueurs 
font  devenues  bien  vineufes ,  il  leur  refte  encore  une  fa- 
veur fucrée  très  marquée  :  or  toute  matière  fucrée  effc 
encore  fufceptible  de  fermenter  ;  &  en  effet,  fi  on  dîftilîe 
de  l'hydromel  vineux  ou  des  vins  de  liqueur  ,  eu  même 
delà  bierre  nouvelle  ,  pour  leur  enlever  tout  leur  efprit 
ardent ,  &  qu'on  étende  leurs  réfidus  avec  un  peu  d'eau 
pure  ,  on  verra  que  ces  réfidus  fermenteront  une  fé- 
conde fois  ,  Se  qu'il  s'y  formera  une  nouvelle  quantité 
d'efprit  ardent. 

La  même  chofe  arrive  exactement  à  la  pâte  de  farine, 
6c  d'une  manière  encore  beaucoup  plus  feniible  ,  à  caufe 
de  fa  vifeofîté  &  de  ton  défaut  de  fluidité  ,  enforte  que 
û  on  îaiaiifoit  fermenter  toute  feule ,  &  fans  le  fecours 
du  levain,  la  fermentation  ne  s'y  faifant  que  fucceflî- 
Yement ,  &  beaucoup  plus  'lentement ,  les  parties  qui 
auroient  fermenté  les  premières  ,  auroient  déjà  paffé  à 
l'aigre  &  au  vappide  ,  avant  que  les  autres  euffent 
éprouvé  l'atténuation  ce  les  changemens  convenables  , 
ce  qui  donneroit  une  faveur  défagrable  au  pain. 

Le  mélange  d'une  quantité  convenable  de  levain  dans 
îa  pâte  nouvelle  ,  prévient  parfaitement  bien  cet  in- 
convénient ,  pareeque  fon  effet  ,  de  même  que  ce- 
lui de  toutes  les  matières  qui  font  en  pleine  fermenta- 
tion ,  eft  de  déterminer  promptement  un  pareil  mouve- 
ment dans  les  matières  fermentefcibles  avec  lefquelles 
on  les  mêle  ,  eu  plutôt  le  levain  refferre  ce  rend  plus 
lîmultanée  la  fermentation  de  toutes  les  parties  de  ces 
fubfrances. 

Le  pain  bien  levé  &  cuit  à  propos.,  dirîere  d'un  pain 
fans  levain  ,  non  feulement  pareequil  efc  beaucoup 
moins  compact  ,  moins  pefant  &  d'une  faveur  plus 
agréable  ;  mais  encore  pareequ'il  fe  trempe  plus  fa- 
cilement ,  &  qu'il  ne  fait  point  une -colle  vifqueufe  , 
ce  qui  eft  d'un  avantage  infini  pour  la  digeilion  :  yoyj£ 
l'article  Farine. 
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PANACÊE-MERCURIELLE.  Ce  nom  de  panacée  qui 
fîgnifie remède  univerfel  ^eft  celai  qu'on  a  donné  à  une 
préparation  de  mercure,  fort  employée  dans  la  curedes 
maladies  contre  lefqueiles  cette  iubitance  métallique  a 
de  l'efficacité  Pour  faire  la  panacée,  on  prend  du  mer- 
cure doux  :  on  le  fait  encore  fublimer  neuf  fois  ;  puis  on 
le  réduit  en  poudre  fine  ,  ci  on  le  fait  digérer  dans  de 
bon  efprit  de  vin  ,  qu'on  retire  en  fuite  par  la  diftilia- 
tion  ,    ou  qu'on  décante  Amplement. 

Le  mercure  doux  elt  du  fublimé  corroilf  entièrement 
faturé  de  mercure  &  fublimé  trois  Fois.  Le  fublimé  cor- 
rolif  s'adoucit  en  effet  considérablement  par  les  opé- 
rations qui  Je  transforment  en  mercure  doux  ,  &c  ne 
retient  plus  de  fa  caufticité  qu'une  yertu  purgative  ; 
mais  par  les  neuf  autres  fublimations  qui  transfor- 
ment le  mercure  doux  en  panacée,  les  qualités  falines 
de  cette  préparation  de  mercure  ,  diminuent  à  un  tel 
point,  qu'après  toutes  ces  fublimations  ,  elle  n'a  plus 
même  de  vertu  purgative. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  changemens  arri- 
vent ,  pareequ'il  fe  fépare  à  chaque  fublimàtion  une 
petite  quantité  d'acide  marin  ,  enforte  que  la  panacée 
ne  contient  plus  que  très  peu  de  cet  acide ,  &  n'eft  plus 
que  du  mercure  prefque  pur,  uni  avec  la  quantité  d'a- 
cide marin  néceiiaire  pour  l'empêcher  d'avoir  fa  forme 
de  mercure  crud  ,  &  pour  lui  conferver  feulement  l'ap- 
parence d'une  matière  faline. 

La  panacée  prife  intérieurement  ne  produit  donc  plus 
que  les  effets  d'un  mercure  bien  divifé  ,  &  dans  un  état 
tel  que  fes  molécules  puiifent  fe  divifer  encore  de  plus 
en  plus  par  l'action  des  vaiiîeaux  Se  des  liqueurs  du 
corps ,  fans  être  capables  de  fe  réunir  enfemble  en  mer* 
cure  coulant.  Ce  remède  eit ,  par  cette  raifon ,  très  pro- 
pre à  exciter  la  falivation  ,  &  produit  à  peu  près  les 
mêmes  effets  que  le  mercure  adminiitré  par  frictions 
&  fumigations. 

On  peut  employer  la  panacée  avec  fuccès  dans  le 
traitement  des  maladies  vénériennes ,  &  de  toutes  celles 
auxquelles  conviennent  les  préparations  de  mercure. 
Ce  remède  fe  prend  très  commodément  en  pilules  ou 
en  bol  avec  le-s  mélanges  convenables ,  &ne  peut  guère 


?2  PELLICULE, 

être  adminiftré  autrement ,  à  caufe  de  fon  îndiflblubi- 
lité  Stde  fa  grande  pefautcur  ;  la  dofe  en  eft  depuis  lix 
grains  jufqu' à  vingt-quatre,  &  même  davantage  fui- 
vant  les  circonftances.  Voye\  le  mot  Mercure  pour 
fes  vertus  médicinales. 

PÉLICAN.  C'eft  un  alambic  de  verre  d'une  feule 
pièce  avec  un  chapiteau  tubuié  ,  d'où  fortent  deux  becs 
©ppofés  &  recourbés  ,  de  manière  qu'ils  entrent  dans  le 
ventre  de  la  cucurbite.  Ce  vaifleau  a  été  imaginé  pour 
une  diftillation  &  cohobation  continuelles  que  les 
Chymiftes  appellent  circulation.  En  effet,  les  parties 
volatiles  des  lubftanccs  qu'on  met  dans  ce  vaifleau  , 
montent  dans  le  chapiteau ,  &  font  forcées  de  retourner 
cnfuite  dans  la  cucurbite  ,  &  cela  fans  aucune  inter- 
ruption ,  &  fans  que  TArtifte  foit  jamais  obligé  de  dé- 
luter  &  de  reluter  les  vaiffeaux. 

Quoique  le  pélican  paroiffe  ,  par  cette  raifon  ,  un 
înftrument  très  commode  ,  il  eft  cependant  fort  peu 
ufité  ,  &  même  fort  négligé  préfentement ,  foit  parce- 
que  les  Chymiftes  modernes  n'ont  pas  autant  de  pa- 
tience que  les  Anciens  ,  pout  faire  les  expériences  fort 
longues  ,  foit  parcequ'ils  trouvent  que  deux  matras  , 
dont  l'un  fert  de  bouchon  à  l'autre  ,  &  qu'on  nomme 
vaijfeaux  de  rencontre  ,  produifent  le  même  effet. 

PELLICULE.  Les  Chymiftes  nomment  ainfi  une  pe- 
tite croûte  faline  fort  mince  qui  fe  forme  à  la  furface 
des  diflblutions  de  fels,  lorfqu'onles  fait  évaporer,  & 
que  l'évaporation  eft  parvenue  à  un  certain  degré.  Cette 
pellicule  n'eft  autre  chofe  qu'un  amas  de  particules  fa- 
lines  qui  fe  criftallifent  par  l'évaporation ,  à  la  furface 
delà  liqueur  ,  plutôt  que  par  tout  ailleurs ,  parcequ'en 
général  l'évaporation  ne  fe  fait  jamais  qu'à  la  furface. 
Ces  petits  ctyftaux  de  fel  couvrent  donc  d'abord  la  fu« 
perficie  de  la  liqueur  ,  &  lui  donnent  un  œil  terne  , 
comme  fi  elle  étoit  couverte  de  pouffîere  ou  d'une  pe- 
tite peau  fort  mince  ,  &  c'eft  de  cette  apparence  qu'eft 
venu  le  nom  de  pellicule. 

Comme  il  n'y  a  point  de  fels  criftallifables ,  qui  ne 
puilTent  fe  criftallifer  par  la  feule  évaporation  ,  il  n'y 
a ,  à  la  rigueur ,  aucuns  de  ces  fels  ,  dont  la  diflblu- 
iionnç  (bit  iufcepublç,  déformer  la  pellicule  -?  &  corn- 
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me  d'un  autre  côté  ,  toute  diffolution  de  fel ,  évaporée 
jufqu'à  pellicule  ,  fournit  des  cryftaux  par  le  refroidif- 
fement  ;  les  Chymiilies  ont  établi  comme  une  efpece 
de  règle  générale  pour  la  criftallifation,  de  faire  éva- 
porer julcju'à  pellicule  les  diiîbiutions  des  fels,  &  de 
les  laiffer  enfuite  criftailifer  par  refioidiifement. 

Cette  règle  efi  bonne  en  effet  ,  Se  convient  pour 
quelques  fels  ;  mais  elle  n'eft  pas  générale  :  car  ii  y  en 
a  ,  tels  que  le  fel  commun  ,  qui  ne  fe  criftallifent  pref- 
que  point  parle  fcul  refroidiflement ,  malgré  1  evapo- 
ration  préliminaire  de  leur  diffolution  jufqu'à  pelli- 
cule ,  tandis  que  d'autres,  comme  le  nitre  &.  le  fel  de 
Glauber,  peuvent  fe  criftailifer  très  abondamment,  bien 
avant  que  leur  diffolution  foit  évaporée  jufqu'à  pel- 
licule ,  ou  même  ne  peuvent  point  former  du  tout  de 
pellicule  ,  enforte  que  pour  faire  crifcallifer  les  fels  de 
la  nature  du  fel  commun  ,  il  faut  continuer  l'évapo- 
ration  malgré  la  pellicule ,  &  que  pour  obtenir  de  beaux 
cryftaux  de  ceux  de  la  nature  du  nitre  &  du  fel  de 
Glauber ,  il  ne  faut  point  pouffer  l'évaporation  de  leur 
diffolution  jufqu'à  pellicule  ;  mais  la  laiifer  refroidir 
lentement ,  après  qu'on  s'eft  allure  par  un  effai ,  qu'elle 
a  été  aifez  évaporée  pour  fournir  de  beaux  cryftaux 
par  le  refroidiflement  :  voye^  Cristallisations  des 
Sels. 

PESANTEUR.  La  pefanteur  eft  une  propriété  des 
corps  ,  en  vertu  de  laquelle  ils  tendent  à  s'approcher 
les  uns  des  autres.  Il  eft  certain  ,  par  exemple  ,  qu'un 
corps  quelconque  qui  repofe  fur  la  furface  de  la  terre  , 
ne  peut  en  être  féparé  ou  enlevé  ,  que  par  le  fecours 
d'une  force  fupérieure  à  ce  qu'on  appelle  fon  poids  , 
&  que  ce  même  corps  ,  après  avoir  été  ainfî  enlevé  ,  fe 
reporte  avec  précipitation  fur  la  terre  ,  auffi-rôt  qu'il 
ceife  d'être  foutenu  ,  &  qu'il  eft  abandonné  à  lui-mê- 
me. Les  hommes  ont  été  témoins  de  tout  tems  de  ce 
grand  phénomène  ,  la  plupart  fans  y  faire  la  moindre 
attention  ;  mais  les  Phiiofophes  l'ont  toujours  admiri, 
en  ont  cherché  la  caufe ,  &  ne  l'ont  point  trouvée  5  ce 
qui  n'eft  point  furprenant  :  car  on  ne  connoît  poine 
encore  toutes  les  circonftanccs  de  la  pefanteur  :  on 
n'eft  point  encore  affuré  que  toutes  les  parties  de  la 
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matière  aient  cette  propriété.  Ce  n'eft  même  que  de- 
puis le  renouvellement  des  fciences  ,  c'eft-à-dire  ,  dans 
le  dernier  iîecle  5  qu'on  a  découvert  que  l'air  eft  pcfant, 
&  qu'il  gravite  fur  la  terre.  Nous  ne  nous  arrêterons 
donc  point  à  faire  aucun  raifonnement  fur  cet  objet 
obfcur  •■,  mais  comme  les  effets  particuliers  de  la  pe- 
fauteur  influent  infiniment  dans  tous  les  phénomènes 
chymiques  ,  &  qu'il  eft  même  probable  que  la  pefaii- 
teur  parieuiiere  des  parties  intégrantes  des  différentes 
fubftances  ,  eft  la  caufe  primitive  de  l'action  qu'elles 
ont  les  unes  fur  les  autres ,  il  convient  que  nous  en- 
trions dans  quelque  détail  fur  cet  objet. 

Il  faut  remarquer  d'abord  qu'on  peut  confidérer  la 
pefanteur  d'un  corps  quelconque  de  deux  manières  dif- 
férentes. Premièrement ,  tout  corps  confdéré  comme 
pefant  ,  peut  n'être  comparé  qu'à  lui  même  ,  c'eft-à- 
dire,  à  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  matière 
de  même  nature  que  lui  :  on  remarque  dans  ce  cas  ,  que' 
plus  le  corps  a  de  maffe  ou  de  quantité  de  matière  ,  Se 
plus  l'effet  de  fa  pefanteur  eft  grand  5  d'où  il  fuit  que  la 
pefanteur  des  corps  eft  en  raifon  de  leurs  malles  ;  en 
forte  que  il  la  pefanteur  d'une  certaine  quantité  d'une 
fubftance  quelconque  ,  agit  avec  un  certain  degré  de 
force  ,  des  malles  »  deux  ,  trois  ou  quatre  fois  plus  con- 
sidérables de  la  même  matière  ,  auront  un  effet  de  pe- 
fanteur ,  double  ,  triple  ,  quadruple  ,  &c.  La  pefan- 
teur des  corps  confidérée  fous  ce  point  de  vue  ,  eft  ce 
qu'on  nomme  leur  pefanteur  abfotue  ,  c'eft  à  propre- 
ment parler  ,  leur  poids  ,  ou  l'effet  confiant  de  pefan- 
teur d'une  même  quantité  de  matière  quelconque  5 
ainiî  on  juge  qu'on  a  une  égale  quantité  de  deux  fub- 
ftances hétérogènes  ,  de  quelque  nature  qu'elles  foient 
d'ailleurs  ,  quand  ces  deux  quantités  prodaifent  un 
effet  égale  de  pefanreur.  Le  poids  ou  la  quantité  d'une 
fubftance  font  donc  une  même  chofe.  Les  hommes 
font  convenus  de  s'en  tenir  à  certains  effets  de  pefan- 
teur ,  pour  déterminer  les  poids  ou  quantités  de  ma- 
tière de  toutes  les  fubftances  quelconques,  &ont  don- 
né différens  noms  aux  poids  plus  ou  moins  conlïdéra- 
bies  ,  comme  de  grains  ,  de  g  os  ,  Ronces  ,  de  livres  , 
&c.  enfone  que  deux  quantités  ck  fubftances  différen- 
tes 
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tes  qui  produifent  un  même  effet  de  pefanteur  ,  c'eft-à- 
dire  -,  d'un  gros  ,  dune  o:.ce,  d'uue  livre,  &c  fonc 
réputées  égaies  &.  avec  raifon  ;  c'eftdans  ce  fens  qu'on 
dit  qu'une  livre  de  plomb  n'eft  pas  plus  pefante  qu'une 
livre  de  coton.  Cette  pefanteur  abfolue  ,  poids  ,  ou 
quantité  de  matière  des  corps  quelconques  fe  mefure 
par  le  moyen  de  la  balance  ordinaire  ,  laquelle  n'eft 
autre  choie  qu'un  levier  fufpendu  librement  fur  foa 
centre  de  gravité  ,  qui  doit  être  en  même  tems  le  jufte 
milieu  de  fa  longueur,  pour  que  la  balance  foit  bonne. 
Deux  quantités  de  matières  fufpendues  chacune  a  une 
des  extrémités  de  ce  levier  ou  Heau  de  la  balance  ,  fonc 
réputées  égales  ou  de  même  po  ds  ,  quand  ce  liéau  fe 
tient  dans  une  direction  parfaitement  horifontale  Ce 
moyen  eft  le  plus  jufte  &  le  meilleur  de  tous  ,  pour 
déterminer  les  quantités  de  matières  qu'on  emploie; 
il  eft  fort  ufité  dans  le  commerce  &  dans  les  ufages  de 
la  vie  ;  il  eft  auffi  le  feul  dont  on  doive  fe  fervir  dans 
toures  les  opérations  de  Chymie  ,  qui  demandent  de 
l'exadtitude. 

En  fécond  lieu  ,  on  peut  confîdérer  un  corps  comme 
pefant ,  en  ayant  égard,  non -feulement  à  fa  maffe 
ou  quantité  de  matière,  mais  auffi  à  l'efpace  qu'il  oc- 
cupe, c'eft-à-dire,  à  fon  volume  5  alors  on  trouve  une 
différence  très  grande  entre  tous  les  corps  que  la  Nature 
nous  offre.  Cette  différence  vient  de  ce  qu'il  n'y  a  au- 
cun corps  qui  ne  foit  comme  criblé  d'une  infinité  d'ef» 
paces  vuides  entre  fes  parties  propres  ,  ces  vuides  s'ap- 
pellent des  pores ,  &  tous  les  corps  différent  beaucoup 
les  uns  des  autres  par  le  nombre  8c  par  la  grandeur  de 
leurs  pores.  On  fent  bien  que  ceux  qui  font  les  moins 
poreux ,  doivent  contenir  fous  ie  même  volume  ,  une 
plus  grande  quantité  de  matière  ,  que  ceux  qui  fonc 
les  plus  poreux  5  &  que  par  conféquent  un  corps  d'un 
certain  volume ,  mais  fort  peu  poreux  ,  doit  avoir  une 
plus  grande  pefanteur  abfolue ,  ou  un  plus  grand  poids 
qu'un  autre  corps  de  même  volume ,  mais  plus  poteux  5 
comme  ces  différences  dépendent  de  l'efpece  particu- 
lière de  chaque  corps ,  la  pefanteur  appréciée  de  cette 
manière  ,  fe  nomme  pefantew  f  écifi^ua  :  on  pourroit 
la  nommer  auffi  relative,  pareequ'on  ne  peut  en  iugejr 
Tome  III.  I 
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qu'en  comparant  les  corps  les  uns  aux  autres.  Cette  pe- 
fanteur des  corps ,  eft  une  feule  &  même  chofe  avec 
Jeur  denfité  ,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir  par  ce  qui 
vient  d'être  dit  à  ce  fujet.  Il  fuit  de  tout  cela  que  la 
pefanteur  fpécifîque  ,  ou  denfité,  confifte  dans  le  rap- 
port qu'il  y  a  entre  leur  mafle  ou  pefanteur  abfolue  Se 
leur  volume  5  qu'elle  eft  d'autant  plus  grande  ,  que  la 
première  eft  plus  ccnfîdérable  ,  &  le  fécond  plus  petit, 
ou  ,  comme  difent  les  Géomètres  ,  qu'elle  eft  en  rai- 
fon  directe  de  la  malle ,  &  inverfe  du  volume  5  d'où  il 
fuit  que  fi  deux  corps  que  l'on  compare  l'un  à  l'autre  , 
font  égaux  en  volume  ,  ils  feront  entre  eux  comme 
leurs  poids  réels  ou  malles  ;  &  que  fi  ils  font  égaux  en 
mafle  ou  poids  réels  ,  ils  feront  entre  eux  réciproque- 
ment comme  leurs  volumes ,  c'eft-à-dire ,  que  la  pefan- 
teur fpécifîque  du  corps  lemoins  volumineux  furpafîera 
autant  celle  du  corps  le  plus  volumineux  ,  que  le  vo- 
lume de  ce  dernier ,  furpafîera  celui  du  premier  >  ainfî, 
par  exemple  ,  fi  l'on  a  deux  difFérens  corps  ,  chacun 
d'un  pouce  cube  ,  dont  l'un  pefe  douze  onces  ,  &  l'au- 
tre pefe  feulement  une  once  ;  le  premier  fera  au  fécond 
comme  douze  à  un  ,  ou  fa  pefanteur  fpécifîque  fera 
douze  fois  plus  grande  ;  de  même  fi  Ton  a  douze  onces 
de  chacun  de  ces  deux  corps  ,  &que  l'un  ait  un  volume 
de  douze  pouces  cubes ,  celui  d'un  pouce  cube  fera  auffi 
douze  fois  plus  pelant  fpécifiquement  que  celui  de 
douze  pouces  Mais  fi  les  deux  corps  dont  on  veut  com- 
parer la  denfité  ,  font  inégaux  ,  tant  en  poids  qu'en 
volume  ;  alors  on  trouvera  le  rapport  de  leur  denfité  en 
divifantle  poids  de  chacun  patfon  volume  ,  les  denfi- 
tés  de  ces  corps  feront  entre  elles  ,  comme  les  quotiens 
de  ces  divifions.  Je  fuppofe  ,  par  exemple  ,  qu'on 
veuille  comparer  la  pefanteur  fpécifîque  de  deux  corps, 
donc  l'un  pefe  36  onces,  &  a  3  pouces  cubes  de  vo- 
lume ,  &  dont  l'autre  pefe  48  onces  ,  &  a  douze  pouces 
de  volume  :  divifant  3  6  par  s  ,  je  trouve  que  le  quo- 
tien  1 1  exprime  la  pefanteur  fpécifîque  du  premier 
corps  ;  pareillement  divifant  48  par  1  z ,  le  quotient  4 
fepréfente  la  pefanteur  fpécifîque  du  fécond  ,  par  con- 
féquent  la  pefanteur  fpécifîque  du  premier  corps  ,  fera 
à  celle  du  fécond  »  comme  12,  eft  à  4 ,  ou  comme  3  à  i„ 
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c'eft-à-dire  ,    que  fa  pefantcur   fpécifique  fera  trois 
fois  plus  grande. 

Comme  la  denfîté  des  corps  eft  une  de  leurs  qualités 
intérieures  &  effentielles  ,  dont  laconnoiflan.ce  contri- 
bue beaucoup  à  les  cara&érifer  ,  &  à  répandre  des  lu- 
mières fur  leur  nature  ,   les  Chymiftes  Phyficiens  fe 
font  toujours  appliqués  à  déterminer  cet  objet  5  ils 
peuvent  juger  par  ce  moyen  de  la  pureté  des  métaux  , 
&  de  pluiieurs  autres  fubftanees  ,  du  degré  de  concen- 
tration ou  de  déflegmation  des  acides  ,  des  alkalis  en 
liqueur ,  de  t'efprit  de  vin ,  &  des  autres  dilîolvants  , 
&  cela  leur  a  fait  faire  plufieurs  découvertes  impor- 
tantes. Ils  ont  reconnu,  par  exemple,  que  dans  les  al- 
liages des  métaux  &  demi-métaux  ,  il  refulte  des  maf- 
fes  métalliques  ,  dont  la  pefanteur  fpécifique  eft  rare- 
ment correspondante  à  ce  qu'elle  devroit  être  ,  s'il  n'y 
avoit  pas  condenfation  ou  raréfaction  dans  les  métaux 
alliés.  Ces  expériences  ne  font  cependant  encore  qu'é- 
bauchées ,  il  eft  à  préfumer  qu'en  les  fuivant ,   on  ob- 
fervera  les  mêmes  phénomènes  ,  &  peut-être  encore 
de  plus  variés  ,  dans  les  diffolutions  &  combinaifons 
de  tous  les  autres  corps  folides  &  en  liqueur  ,  &  qu'on 
pourra  trouver  par  ce  moyen  l'explication  d'une  grande 
quantité  de  faits  auffi  obfcurs  qu'intéreflans. 

Il  y  a  plufieurs  moyens  de  pratique  allez  commodes 
pour  déterminer  la  pefanteur  fpécifique  des  corps. 
Comme  cette  pefanteur  n'eft  que  relative  ,  &  qu'elle 
ne  peut  s'apprécier  que  par  comparai fon  ,  il  étoit  à 
propos  de  cnoilîr  une  fubftance  fîmple  &  invariable  , 
ou  du  moins  qu'on  pût  toujours  avoir  facilement  dans 
fa  plus  grande  pureté ,  à  la  pefanteur  de  laquelle  on  pût 
comparer  toutes  les  autres  :  on  a  trouvé  toutes  ces  con- 
ditions dans  l'eau  pure  &  diftillée  ;  ainfi  en  pefantbien 
jufte  une  quantité  déterminée,  une  once,  par  exemple, 
d'eau  très  pure  dans  une  fiole  ,  &  marquant  exactement 
par  un  trait ,  le  volume  qu'occupe  cette  once  d'eau  dans 
la  fiole  ,  il  eft  très  facile  de  déterminer  le  rapport  de  la 
pefanteur  fpécifique  de  tout  autre  fluide  à  celle  de  cette 
eau.  Il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  mettre  dans  la  même 
fiole  un  volume  de  cette  liqueur ,  égal  à  celui  qu'occu- 
poit  l'once  d'eau  >  c'eft-à-dire  ,  d'emplir  cette  fiole 
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jufqu'à  la  hauteur  du  trait  qui  le  marque ,  &  de  pefer 
enfuite  exactement  cette  liqueur.  Comme  îes  volumes 
des  deux  fubftances  comparées  font  égaux  dans  cette 
expérience  ,  &  que,  dans  ce  cas  ,  elles  doivent  être  en- 
tre elles  directement  comme  leurs  poids  abfoius  ,  il  eft 
évident  que  fi  la  liqueur  comparée  à  l'eau  fe  trouve 
jufte  d'une  once  ,  par  exemple  ,  elle  aura  la  même  pe- 
jfanteur  fpécifique  que  l'eau  5  &  que  fi  au  contraire  elle 
pcfe  plus  ou  moins  d'une  once  ,  fa  pefanteur  fpéci- 
fique fera  d'autant  plus  ou  moins  grande  que  celle  de 
l'eau ,  dans  la  proportion  de  ce  qu'elle  pefera  de  plus 
ou  de  moins  que  l'once.  Si  ,  par  exemple  ,  ce  volume 
de  liqueur,  égal  à  celui  d'une  once  d'eau,  pefé  enfuite, 
fe  trouve  avoir  la  pefanteur  de  deux  onces  ,  fa  pefan- 
teur fpécifique  fera  déterminée  double  de  celle  de  l'eau  5 
fi  au  contraire  il  ne  pefe  qu'une  demi  once  ,  elle  fera 
de  moitié  moindre  aufli  que  celle  de  l'eau. 

Cette  méthode  eft  très  jufte  ,  très  commode ,  &  la 
meilleure  qu'on  puifTe  employer  pour  déterminer  la 
pefanteur  fpécifique  des  fubftances  en  liqueur,  à  eau  fe 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  les  réduit  toutes  à  un  vo- 
lume égal  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  corps  fo- 
lides j  il  faut  beaucoup  de  main  d'oeuvre  Se  d'adreffe 
pour  donner  à  deux  corps  folides  un  volume  exacte- 
ment égal  :  on  peut  même  dire  que  l'entière  précifion 
eft  comme  impoffible  à  cet  égard  :  ainfi  on  eft  obligé 
d'avoir  recours  à  une  autre  méthode  pour  ces  fortes  de 
corps.  Nous  avons  vu  que  lorfque  les  corps  ont  des 
volumes  égaux ,  leurs  pefanteurs  fpéciflques  font  entre 
elles  comme  leurs  poids  ou  pefanteurs  abfolues  ,  8c 
c'eft  fur  ce  principe  qu'eft  fondée  la  méthode  que  nous 
venons  d'expliquer  ;  mais  que  lorfque  les  mafles  ou 
poids  des  corps  font  égaux  ,  alors  ils  font  entre  eux 
en  raifort  inverfe  de  leurs  volumes  :  c'eft  d'après  ce  fé- 
cond principe  qu'on  peut  déterminer  plus  facilement 
la  pefanteur  fpécifique  des  corps  folides.  La  méthode 
qu'on  fuit  dans  cette  détermination  confifte  donc  à 
rendre  confiants  ou  égaux  les  poids  réels  des  corps  ,  & 
à  comparer  enfuite  leurs  volumes  ,  ou  ce  qui  revient  au 
même,  les  effets  de  leur  volume,  par  rapport  à  un  pa- 
reil volume  d'eau ,  ainfi  que  nous  allons  le  voir, 
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Lors  donc  qu'on  veut  déterminer  la  pefanteur  fpéci- 
fîque de  deux  corps  folides  ,  on  commence  par  en  pc- 
fer  à  l'ordinaire  ,  mais  très  exactement  ,  une  égale 
quantité,  une  once,  par  exemple  ,  de  chacun  ,  fans 
avoir  aucun  égard  à  leurs  volumes,  qui  font  alors  d'au- 
tant plus  différens  ,  qu'ils  différent  davantage  en  pe- 
fanteur  fpécifîque  :  on  repefe  après  cela  chacun  de  ces 
corps  dans  de  l'eau  très  pure  ,  par  le  moyen  de  lata- 
lance  hydrofiatique  ,  &  l'on  tient  note  de  !  a  quantité 
de  poids  réel  que  chacun  a  perdu  étant  ainfi  pefé  dans 
l'eau  ;  on  compare  en  fuite  ces  pertes  de  poids ,  Se 
celui  qui  a  fait  la  moindre  perte  furpaffe  l'autre  en  pe- 
fanteur  fpécifîque  dans  la  même  proportion  ,  que  la 
perte  du  poids  du  dernier  furpaffe  celle  du  premier. 

Pour  avoir  une  idée  nette  de  ce  qui  arrive  dans  cette 
occafion ,  il  faut  remarquer  que  fi  on  place  au  milieu 
de  l'eau  un  corps  folidé  ,  &:  qu'on  l'abandonne  à  lui- 
même  fans  lui  donner  aucune  impulfion ,  le  volume  de 
ce  corps  occupera  la  place  d'un  volume  d'eau  exacte- 
ment égal  au  lien  ,  &:  que  fi  la  pefanteur  fpécifîque  de 
ce  corps  eft  d'ailleurs  égaie  à  celle  de  i'eau ,  il  doit  ref- 
ter  immobile  dans  l'endroit  de  l'eau  où  il  aura  été  pla- 
cé ,  pareeque  fon  poids  réel  étant  le  même  que  celui 
d'un  volume  d'eau  égal-,  il  eft  dans  l'eau  comme  une  pa- 
reille quantité  d'eau ,  c'eft-à-dire  ,  contrebalancé  par  la 
pefanteur  fpécifîque  de  toutes  les  parties  environnantes, 
&  par  conféquent  en  repos  &  eu  équilibre.  Mais  fi  la 
pefanteur  de  ce xorps  eft  différente  de  celle  de  l'eau, 
alors  il  ne  peut  y  avoir  équilibre  :  il  faut  néceffaire- 
ment  que  le  corps  defeende  au  fond  ,  fi  fa  pefanteur 
eft  plus  grande  ,  ou  qu'il  monte  à  la  furface  ,  fi  elle 
eft  moindre.  Il  eft  évident  que  la  force  avec  laquelle  il 
montera  ou  descendra  ,  fera  proportionnée  à  la  diffé- 
rence en  plus  ou  en  moins  de  fa  pefanteur  avec  celle  de 
l'eau.  Si  ,  par  exemple  ,  occupant  la  place  d'une  once 
d'eau ,  il  pefe  réellement  deux  onces,  il  tombera  au  fond 
de  l'eau  5  mais  il  faut  bien  remarquer  qu'il  ne  tombera 
que  par  l'effet  de  l'excès  de  fa  pefanteur  ,  car  comme  il 
ne  peut  tomber  dans  l'eau ,  qu'en  déplaçant  à  chaque 
inftant  le  volume  d'une  once  d'eau  ,  il  eft  évident 
qu'une  once  de  fon  poids  fera  employée  continuelle* 
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ment  à  faire  équilibre  avec  une  pareille  quantité  d'eau  % 
^infi,  dans  la  îuppofition  préfente  ,  il  ne  defcendiaque 
par  l'effet  de  la  pefanteur  d'une  once  ,  ou  avec  la  moi- 
tié de  fon  poids  réel  j  d'où  il  fuit  que  s'il  eft  fufpendu 
à  un  des  bras  d'une  balance  ,  il  ne  faudra  que  le  poids 
d'une  once  dans  le  plat  de  la  balance  qui  fera  à  l'air  , 
pour  lui  faire  équilibre  ,  &  que  par  conféquent  il  pa- 
roîtra  moitié  moins  pefant  dans  l'eau  que  dans  l'air. 

Cela  pofé ,  comme  il  eft  évident ,  d'après  ce  qu*on 
vient  d'expofer ,  qu'un  corps  d'un  poids  déterminé  perd 
d'autant  moins  de  ce  poids  dans  l'eau,  que  fon  volume 
eft  moindre  ,  &  que  ces  deux  chofes  font  dans  le  même 
rapport ,  il  s'eniuit  qu'on  peut  fubftituer  l'une  à  l'au- 
tre ,  &  qu'en  pefant  dans  l'eau  deux  corps  égaux  eu 
poids  ,  on  peut  juger  du  rapport  de  leurs  volumes  ,  & 
par  conféquent  apprécier  leurs  pefanteurs  fpécifiques , 
en  déterminant  &  comparant  la  diminution  de  poids" 
qu'ils  éprouvent  lorfqu'on les  pefe  dans  l'eau;  ce  qui  eft 
infiniment  plus  facile  &  plus  exa&que  de  mefurtr  les 
volumes.  Ainfi ,  par  exemple  ,  fi  l'on  pefe  dans  l'eau 
deux  corps  égaux  en  poids  ,  &  que  l'un  perde  dans  l'eau 
un  dixième  de  fon  poids  ,  que  l'autre  au  contraire  n'en 
perde  qu'un  vingtième,  on  en  conclura  que  le  volume 
de  ce  dernier  eft  moitié  moindre  que  celui  du  premier  , 
&  que  par  conféquent  fa  pefanteur  fpécifique  eft  dou- 
ble ;  pareeque  les  pefanteurs  fpécifiques  des  corps  égaux 
en  poids ,  font ,  comme  on  l'a  vu ,  en  raifon  inverfe 
de  leurs  volumes.  Voye%  pour  ce  qu'il  faut  obferver  en 
pefant  les  corps  dans  Veau ,  L'article  Balance  Hydros- 
tatique. 

Il  fuit  de  ce  qui  vient  d'être  dit  fur  la  pefanteur  des 
corps ,  que  ce  n'eft  qu'à  leur  pefanteur  fpécifique  qu'on 
fait  attention  dans  la  phyfique  ,  quand  on  veut  exa- 
miner leur  nature  Se  leurs  propriétés  j  &  que  la  pefan- 
teur abfolue  ,  ou  plutôt  les  poids  dont  on  fe  fert  pour 
la  déterminer ,  font  des  chofes  arbitraires  &  de  con- 
vention ,  qui  néanmoins  la  déterminent  bien  ,  quand 
ils  font  fixés  &  juftes.  Mais  on  doit  remarquer  fur  ce 
dernier  article  ,  que  les  poids  ont ,  de  même  que  les 
mefures  ,  le  grand  inconvénient  de  n'être  point  uni- 
formes ;  on  les  a  fixés  arbitrairement  &  tout  diverfe- 
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ment  dans  les  difFérens  pays  ;  enforte  que  l'once  ,  le 
marc,  la  livre  ,  &c.  ne  font  pas  le  même  poids  réel 
dans  un  pays  &  dans  un  autre  ,  ce  qui  occafionne  né- 
ceffairement  de  l'embarras  dans  les  calculs  des,  réduc- 
tions ,  &  même  fouvent  des  erreurs  ,  dans  le  commerce 
&  dans  les  arts.  Comme  les  poids  ne  peuvent  être  fixés 
que  d'après  le  volume  ou  la  mefure  exa&e  des  corps 
dont  on  fe  fert  pour  les  fixer  ,  il  eft  clair  qu'il  faudroit 
pour  les  avoir  uniformes  par-tout ,  que  toutes  les  na- 
tions s' accordaient  à  fe  fervir  d'une  même  mefure  ,  ce 
qu'on  ne  peut  guère  efpérer.  La  chofe  eft  cependant  très 
poflible  :  la  longueur  du  pendule  à  fécondes  fous  l'é- 
quateur,  eft  une  mefure  fixe  &  invariable  ,  à  laquelle 
on  pourroit  rapporter  toutes  les  autres  :  cette  mefure 
nous  étant  donnée  en  quelque  forte  par  la  nature ,  fe- 
roit  très  propre  à  devenir  univerfelle  ,  fi  les  nations 
s'accordoient  pour  l'adopter.  Ce  projet ,  dont  l'exé- 
cution feroit  certainement  très  avantageufe  au  com- 
merce ,  aux  arts ,  aux  feiences ,  &  parconféquent  à  tout 
le  genre  humain  ,  a  été  propofé  par  M.  de  la  Con- 
damine  ,  dans  un  Mémoire  qu'il  lut  fur  cette  ma- 
tière dans  une  alfemblée  publique  de  l'Académie  des 
Sciences. 

Il  nous  refteroit  pour  completter  cet  article  ,  à  exa- 
miner quels  font  les  effets  que  peut  produire  la  pefan- 
teur  des  corps  dans  leur  combinaifons  &  décompofi- 
tions  ,  c'eft  à  dire  ,  dans  toutes  les  opérations  chymi- 
ques.  C'eft  là  ,  fans  contredit ,  l'objet  le  plus  impor- 
tant &  le  plus  décifif  pour  la  théorie  générale  de  la 
Chymie  5  mais  il  n'eft  point  de  notre  renort.  Il  eft  aifé 
de  fentir  qu'on  ne  peut  traiter  une  pareille  matière  fans 
le  fecours  des  mathématiques  ;  c'eft  là  le  point  par  où 
fe  touchent  ces  deux  grandes  feiences  ,  qui  paroiflent 
d'ailleurs  fi  éloignées.  Sans  doute  un  homme  qui  au- 
roit  aflez  de  connoiflances  &  de  capacité  dans  l'une  & 
dans  l'autre  ,  pourroit  ,  en  traitant  à  fond  cette  ma- 
tière, y  répandre  un  grand  jour,  &  jetter  les  fonde- 
mens  d'une  nouvelle  CchncQ  Phyfico  Mathématique  , 
ou  plutôt  généralifer  infiniment  l'application  du  calcul 
&  de  la  Géométrie  à  la  Phyfique.  Plufieurs  Savans  ont 
fait  les  premiers  pas  dans  cette  carrière  5  mais  il  eft  à 
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croire  qu'on  y  rencontrera  de  grandes  difficultés.  Peut* 
être  la  Chymie  n'eft-elle  point  encore  affez  avancée 
pour  être  foumife  au  calcul  ,  peut-être  même  ne  la  fe- 
xa-t-clle  jamais  affez  ;  &  quoique  depuis  le  renouvelle- 
ment des  feiences  ,  des  hommes  de  génie  aient  porté 
les  mathématiques  à  un  point  de  perfection  auquel  on 
ne  foupçonnoit  pas  même  autrefois  qu'on  pût  attein- 
dre ,  les  problêmes  que  les  phénomènes  chymiques 
offriroient  aux  Géomètres  ,  pourroient  être  tellement 
compliqués ,  qu'ils  feroiçnt  au*delïus  de  tous  les  efforts 
-humains. 

-Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efl  bien  certain  qu'on  a  fait 
dans  ces  derniers  fiecles  la  plus  heureufe  application  de 
la  théorie  de  la  pefanteur  univerfelle,  au  fyftême  du 
monde  ;  &  que  cette  théorie  donne  l'explication  la  plus 
fatisfaifante  de  tous  les  phénomènes  céleftes.  Il  n'eft 
pas  moins  vrai  que,  fi  cette  gravitation  univerfelle 
des  aftres  ,  fi  heureufement  obfervée  Se  fi  bien  calcu- 
lée ,  efl  une  propriété  effentielie  de  la  matière  en  gé- 
néral ,  comme  tout  porte  à  le  croire ,  fon  effet  ne  doit 
point  fe  borner  aux  corps  d'une  très  grande  maffe  ,  8C 
léparés  les  uns  des  autres  par  des  diftances  immenfes  ; 
mais  qu'il  doitnéceffairement  avoir  lieu  aufii  entre  les 
plus  petits  atomes  de  matière,  à  des  diftances  infini- 
ment petites  ,  &  par  conféquent  dans  les  combinaifons, 
$c  diffolunons  chymiques.  En  effet ,  quoique  nous  ne 
_puim*ons  connoître  au  jufte  ,  ni  les  volumes,  ni  les 
.maffes ,  ni  les  formes  ,  ni  les  diftances  des parties  inté- 
grantes &  conft  huant  es  des  corps ,  nous  les  voyons  agir 
les  unes  furies  autres,  s'unir  entre  elles  ou  fe  féparer  , 
adhérer  les  unes  aux  autres  avec  plus  ou  moins  de  force, 
ou  refufer  de  fe  joindre  ,  &  011  ne  peut  guère  ferefufeç 
à  croire  que  ces  différents  phénomènes  ne  font  que  les 
effets  d'une  même  force*,  telle,  par  exemple,  que  la 
gravitation  réciproque  de  ces  petits  corps  les  uns  fur 
lesautses,  laquelle  fe  trouve  modifiée  de  beaucoup 
de  manières  différentes  ,  par  leur  grandeur  ,  leur  den-î 
ïlté ,  leur  figure ,  l'étendue ,  l'intimité  de  leur  contact^ 
ou  la  diftance  plus  ou  moins  petite ,  à  laquelle  ils. 
speuvent  s'approcher. 

H  eft  vrai  qu'à  l'ai4e  du  télefeope ,  &  autres  inftril 
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mens  ,  les  Aftronomes  ont  découvert  la  grandeur ,  la 
diftar.ce  &  les  mouvemens  des  corps  céleltes,  Se  qu'en 
appliquant  le  calcul  &  la  géométrie  à  ces  connoiilan- 
ces  ,  on  eft  parvenu  à  appercevoir  la  gravitation  des 
aftres  ,  &  même  à  déterminer  la  loi  qu'elle  fuit  j  tan- 
dis qu'au  contraire  le  microfeope  des  Phyliciens  s'eft 
trouvé  fans  effet  pour  leur  faire  appercevoir  les  parties 
élémentaires  &  primitives  des  corps  ,  &  que  ,  lorfquc 
les  Géomètres  ont  eiïayé  d'appliquer  la  théorie  de  la 
gravitation  uiiverfeile  aux  phénomènes  des  corps  ter- 
reftres  ,  ils  ont  trouvé  que  cette  gravitation  ne  iuivoit 
point  le  rapport  inverfc  du  quarré  de  la  diftance ,  quand 
cette  diirancc  étoit  très  petite  :  il  paroît  même  que  , 
foit  par  le  défaut  d'un  allez  grand  nombre  de  phéno- 
mènes connus,  foit  pareeque  les  plus  habiles  Géomè- 
tres ne  fe  font  que  peu  occupés  de  cet  objet  ,  on  n'a 
point  encore  bien  déterminé  quelle  eft  la  loi  que  fuit 
la  gravitation  dans  les  petites  diftances.  Mais  quoi- 
qu'on ne  puilTe  peut-être  point  arriver  à  une  préciûon 
entière  à  cet  égard ,  ne  feroit-il  pas  à  fouhaiter  qu'on 
elïayât  du  moins  d'en  approcher  indi réellement  Se  d'a- 
près des  fuppoiîtions  ?  Cela  paroît  d'autant  plus  facile, 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'obferver  ni  de  calculer  les 
vîtefîes  ,  les  tems  ,  les  efpaces  parcourus ,  ni  de  déter- 
miner des  révolutions  périodiques  5  car  les  mouvemens 
des  parties  élémentaires  des  corps  ,  quoique  ,  fans 
doute ,  très  réguliers  &  affujettis  toujours  aux  mêmes 
loix  ,  ne  peuvent  être  apperçus  qu'en  gros  ,  &  par  les 
effets  qui  en  réfultent;  ils  fe  font  dans  desinftansin- 
vilîbles  ;  ils  ne  font  point  conftans ,  mais  au  contraire 
perpétuellement  variables ,  fuivant  les  circonftances 
qui  les  déterminent  :  il  paroît  donc  qu'on  ne  peut  guère 
considérer  ces  ob?ets  qu'en  générai,  ou  plutôt ,  pour 
ainû*  dire  ,  d'une  manière  affez  vague.  Mais  en  s'en 
tenant  là ,  je  demande  aux  Savans  en  état  de  décider 
ces  queftions  ,  fi  en  fuppofant  d'abord  les  plus  petits 
atomes  de  matière  animés  de  la  même  force  qui  fait 
graviter  les  grandes  maries  ou  les  corps  céleltes  les  uns 
fur  les  autres  ,  on  ne  peut  point  ,  vu  la  petitefle  pres- 
que infinie  de  ces  molécules  élémentaires  ,  Se  la  dif- 
tance infiniment  petite ,  à  laquelle  elles  peuvent  s'ap- 
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procher  entr'elles  ,  ccnfidércr  comme  nulle  leur  pe- 
fanteurvers  le  centre  de  la  terre  :  il  paroîc  clair  que 
dans  ce  cas  l'effet  de  leur  pefanteur ,  qui  ne  celle  point 
d'avoir  lieu  pour  cela ,.  doit  être  de  les  faire  tendre 
les  unes  vers  les  autres  :  elles  font ,  pour  ainfi  dire  » 
de  petits  mondes  à  part ,  ou  libres  d'obéir  à  la  ten- 
dance qui  les  porte  les  unes  vers  les  autres  ,  elles  rea- 
giflent  réciproquement  entr'elles  ,  fans  être  troublées 
par  les  grands  contrepoids  qui  tiennent  tout  l'Univers 
en  équilibre.  En  fécond  lieu  ,  la  diftance  entre  ces  mo- 
lécules des  corps  étant  infiniment  petite  ou  nulle  ,  ne 
peut-on  point  lui  fubftituerle  contact  ?  Et  dans  ce  cas  , 
la  force  avec  laquelle  ces  molécules  tendroient  les 
unes  vers  les  autres  ,  ou  adhéreroient  entr'elles ,  ne 
feroit  elle  point  en  raifon  compofée  de  leur  denfité 
&  de  leur  contact  ?  Il  fuivroit  de-là  que  les  corps  , 
dont  les  molécules  primitives  intégrantes  auroient  la 
plus  grande  denfité  ,  &;  feroient  en  même-tems  d'une 
figure  propre  à  avoir  entr'elles  le  contact  le  plus  étendu 
&  le  plus  immédiat,  feroient  les  plus -durs  de  tous  les 
corps ,  ou  ceux  dont  Y  agrégation  feroit  la  plus  fer- 
me, telle  qu'on  conçoit,  par  exemple  ,  celle  des  pier- 
res vitrifiables  ;  &  qu'au  contraire  les  corps  dont  les 
molécules  primitives  intégrantes  auroient  k  moindre 
denfité ,  &  une  figure  telle  qu'elles  ne  pourraient  avoir 
entr'elles  que  le  moindre  contact  poifible  ,  feroient  les 
moins  durs  de  tous  les  corps  ,  ou  plutôt  feroient  flui- 
des ;  tels  paroiifent  être  îe  feu  pur,  8c  les  autres  fub- 
ftances  efTentiellement  fluides  ,  s'il  y  en  a. 

En  troifieme  lieu  ,  fi  ou  fe  repréfente  des  fubftances 
dont  les  molécules  primitives  intégrantes  aient  une 
très  grande  denfité ,  mais  ne  puiffent  avoir  entr'elles 
que  de  très  petits  contacts ,  foit  que  cela  dépende  de 
leur  figure  ,  ou  bien  de  l'interpofition  de  quelqu' autre 
fubftance ,  avec  les  parties  de  laquelle  elles  ne  puif- 
fent  avoir  non  plus  que  de  très  petits  contacts ,  il  eit 
évident  que  la  force ,  avec  laquelle  ces  molécules  ten- 
dent à  s'unir  ,  ne  fera  point  fatisfaite  ,  quelles  feront 
par  conféquent  dans  un  nifus  ou  effort  continuel  ,  & , 
s'il  eft  permis  de  le  dire  ,  dans  un  état  violent  ;  en- 
forte  que  dès  qu'elles  auront  à  leur  portée  quelqu'autre 
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fubftance  fur  les  parties  de  laquelle  elles  pourront 
exercer  la  tendance  qu'elles  ont  a  s'unir  ,  c'e  ft- à-dire , 
avec  lefquelles  elles  pourront  avoir  un  plus  grand 
contact  ,  elles  s'y  uniront  en  effet  avec  une  activité  Se 
une  împétuofité  proportionnées  à  ce  qui  leur  refte  de 
tendance  à  l'union  ,  ou  de  pefanteur  non  fatisfaite  : 
tels  paroifTent  être  les  acides  minéraux  ,  &  en  géné- 
ral tous  les  cauftiquesou  dilTolvans  chymiques ,  dont 
il  eft  impoffible  de  concevoir  l'action  ,  à  moins  qu'on 
ne  fuppofe  que  la  force  avec  laquelle  leurs  parties  in- 
tégrantes tendent  à  s'unir  aux  parties  du  corps  qu'ils 
difïblvent ,  ne  furpaffe  de  beaucoup  la  force  qui  tient 
ces  dernières  unies  entr'elles.  Voye^  l'art. Causticité. 

Il  fuit  de- là  que  fi  les  parties  du  corps  difïbus  ont 
afTez  de  denfité ,  ou  peuvent  avoir  afTez  de  contact  avec 
les  parties  du  difTolvant  ;  pourvue  l'activité  de  ces  der- 
nières foit  entièrement  fatisfaite  par  leur  union  mu- 
tuelle ,  le  difTolvant  fera  après  cette  union  dans  un  état 
de  repos  ,  qu'on  peut  comparer  à  l'équilibre  ,  &  qu'il 
n'aura  plus  aucune  action  diffolvante  ;  c'eft-là  ce  qu'on 
appelle,  en  Chymie  ,  Y  état  ou  le  point  de  faturation ; 
bien  entendu  qu'il  faut  aufli ,  pour  que  la  faturation 
foit  parfaite  ,  que  chacune  des  parties  intégrantes  du 
diflblvant  ait  trouvé  fa  partie  intégrante  du  corps  dif- 
fous  ,  pour  épuifer  fur  elle  toute  fon  activité. 

Si  au  contraire  les  parties  du  corps  difïbus  n'ont 
point  afTez  de  denfité ,  &  ne  peuvent  avoir  affez  de 
contact  avec  les  parties  du  difTolvant  >  pour  fatisfaire 
entièrement  à  toute  la  tendance  de  ces  dernières  ,  il  eft 
évident  qu'il  ne  réfultera  d'une  pareille  combinaifon 
qu'une  faturation  imparfaite  du  difTolvant ,  &  qu'il  lui 
réitéra  encore  de  la  force  pour  agir  fur  d'autres  corps  : 
c'eit  ce  qu'on  remarque  dans  les  fels  neutres  déliques- 
cent ,  &  autres  combinaifons  de  cette  nature. 

Quatrièmement ,  on  voit  par  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  que  la  force  qui  fait  tendre  les  unes  vers  les  autres 
les  parties  intégrantes  &  constituantes  des  corps ,  quoi- 
qu'inflniment  fupérieure  à  leur  pefanteur  vers  le  cen- 
tre de  la  terre  ,  eft  néanmoins  finie  ;  qu'elle  doit  être 
très  variable  dans  fes  effets  ,  &  même  devenir  nulle 
dans  certaines  circonftances*  Il  femble  que ,  de  même 
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que  l'adhérence  des  parties  intégrantes  d'un  corps 
qui  cède  à  Faction  d'un  difTolvant ,  doit  être  répu:ée 
nulle  ,  en  comparaifon  de  la  force  qui  les  fait  tendre 
Ters  les  parties  de  ce  difTolvant  ',  enforte  qu'après  la 
«Ufiolution ,  elles  ne  peuvent  plus  être  unies  entr'elies, 
mais  feulement  aux  parties  du  difTolvant  :  il  femble , 
dis-je  ,  qu'on  peut  concevoir  aufïi  que  la  force ,  qui 
unit  les  uns  aux  autres  les  principes  d'un  compofé  , 
doit  devenir  nulle  ,  quand  ,  d'une  part ,  la  tendance 
des  parties  de  ces  principes  n'eft  point  entièrement 
épuifée  par  leur  union,,  &  que  ,  d'une  autre  part ,  on 
applique  à  ce  compofé  un  autre  corps  ,  avec  les  parties 
duquel  celles  d'un  des  principes  du  compofé  peuvent 
contrader  une  union  infiniment  fupérieure  à  celle 
qu'elles  avoient  avec  les  parties  de  l'autre  principe  du 
compofé.  Il  eft  clair  que  dans  ce  cas  il  doit  y  avoir  dé- 
funion  des  principes  du  compofé ,  que  l'un  de  ces  prin- 
cipes doit  former  un  nouveau  compofé  avec  la  nou- 
velle fubftance  qu'on  lui  a  appliquée  ,  &  que  les  molé- 
cules de  l'autre  ,  devenues  libres  ,  ne  tenant  plus  à 
rien  ,  doivent  exercer  leur  tendance  les  unes  fur  les 
autres  ,  fe  réunir  par  conféquent  entr'elies  ,  Se  former 
de  petits  aggrégés  ,  qui ,  à  mefure  qu'ils  parviennent 
à  une  certaine  marie,  ne  peuvent  plus  obéir  qu'à  la 
pefanteur  qui  les  fait  tendre  vers  le  centre  de  la  terre  ; 
c'eft  ainfi  qu'on  peut  concevoir  la  manière  dont  fe 
font  les  précipitations. 

Ceci  deviendra  plus  clair  par  un  exemple:  choifïf- 
fons  un  compofé  tel  que  celui  qui  réfulte  de  l'union 
«le  l'acide  nitreux  avec  l'argent.  L'expérience  prouve 
que,  lorfqu'on  applique  du  cuivre  à  ce  compofé  ,  l'a- 
cide nitreux  quitte  l'argent  pour  fe  combiner  avec  le 
cuivre  ,  avec  lequel  il  forme  un  nouveau  compofé  ;  Se 
que  l'argent  ainfi  féparé  de  cet  acide  ,  par  la  préfence 
éc  le  contaét  du  cuivre ,  n'a  plus  aucune  adhérence 
avec  l'acide  ,  fe  réunit  en  molécules  plus  grolTes }  dont 
la  maiTe  eft  afTez  confidérable  pour  qu'elles  ne  puifTent 
plus  obéir  à  d'autre  tendance  qu'à  la  pefanteur  géné- 
rale qu'ont  tous  les  corps  d'une  certaine  mafTe  vers  le 
centre  de  la  terre  ;  il  arrive  de  là  qu'on  voit  en  effet 
ks  molécules  d'argent  tomber  au  fond  du  vafe  dans  !&• 
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quel  on  fait  cette  opération.  Je  dis  d'abord  qu'on  ne 
peut  concevoir  ce  qui  arrive  dans  cette  occasion  ,  à 
moins  qu'on  ne  fuppofe  que  la  force,  qui  unit  les  par- 
ties de  l'argent  avec  celles  de  l'acide  nitreux  ,  devient 
nulle  &  de  nul  effet  ;  en  comparaifon  de  celle  qui  tend 
à  unir  ,  &  qui  unit  en  eifet  ces  mêmes  parties  de  l'a- 
cide nitreux  avec  celles  du  cuivre.  En  fécond  lieu,  en 
partant  toujours  de  la  fuppofition,  que  toutes  lescom- 
binaifons  &  décornpoiîtions  chymiques  ne  font  que 
l'effet  d'une  gravitation  mutuelle  &  particulière  des 
parties  intégrantes  &  constituantes  des  corps  les  uns 
vers  autres,  laquelle  eft  en  raifon  de  la  denfité  &  du 
contact  de  ces  mêmes  parties 5  je  dis  que  fi  ,  dans  l'oc- 
cafîon  préfente,  lés  parties  de  l'acide  nitreux  quittent 
l'argent  pour  s'unir  au  cuivre  ,  il  faut  néceffairement 
que  les  parties  intégrantes  de  ce  métal  aient  infini- 
ment plus  de  denfité  (  1)  ,  ou  puiffent  avoir  un  contact 
infiniment  plus  étendu  ou  plus  intime  avec  les  parties 
de  l'acide  nitreux ,  que  celles  de  l'argent.  D'où  ii  arrive 
que  l'action  des  parties  de  l'acide  nitreux  ,  qui  n'tft  que 
très  imparfaitement  fatisfaite  par  ieur  union  avec  les 
parties  de  l'argent,  s'épuïfe  en  quelque  forte  parla  nou- 
velle union  avec  les  parties  du  cuivre ,  de  manière  qu'il 


(1)  Nous  ignorons  absolument  quelle  eft  la  denfité  des  parties 
intégrantes  des  corps;  nous  ne  pouvons  en  juger  par  la  deniitédes 
agrégés  formés  de  leur  union  ,  tels  qu'ils  tombent  fous  nos  fens  9 
pareequ'il  eft  très  poffible  qu'un  corps  ,  dont  les  parties  primitives 
intégrantes  n'ont  que  fort  peu  de  denfité  ,  devienne  par  leur  union 
un  agrégé  qui  en  ait  beaucoup;  il  fufrît  pour  cela  que  ces  parties 
foient  de  nature  à  avoir  les  unes  avec  les  autres  des  centa&s  très  in- 
times dans  toutes  leurs  faces.  Par  la  même  raifon  ,  un  agrégé  peut 
n'avoir  que  fort  peu  de  denfité  ,  quoique  fes  parties  intégrantes  ea 
aient  beaucoup  :  il  fufEt ,  pour  cela ,  que  leur  configuration  foie 
telle  qu'elles  ne  puiftent  avoir  que  peu  de  contacts  les  unes  avec  les 
autres ,  enforte  que  ,  lorfqu'ellcs  font  réunies  dans  l'agrégation  , 
il  y  ait  beaucoup  de  pores  &c  d'efpaces  vuides  entre  elles.  Ainfi  , 
quoique  le  cuivre  en  maries  fenfibles  ait  moins  de  denfité  que  l'ar- 
gent ,  il  eft  très  poiîîbie  que  fes  parties  primitives  intégrantes  en 
aient  beaucoup  davantage  que  celles  de  l'argent.  Au  refte  ,  comme 
nous  concevons  que  les  contads  peuvent  fuppléer  à  la  denfité  dajîs 
les  affinités ,  quand  même  les  parties  intégrantes  du  cuivre  feroient 
moins  denfes  que  celles  de  l'argent ,  le  phénomène  dont  il  s'agit  ici 
s'expliqueroit  également  bien» 
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ne  leur  refte  plus  qu'une  force  infiniment  petite  pour 
adhérer  aux  parties  de  l'argent  ;  &  alors  on  conçoit  ai- 
fément  que  la  tendance  qu'ont  les  parties  de  l'argent 
les  unes  vers  les  autres  ,  peut  être  plus  que  fuffifante 
pour  furmonter  cette  légère  adhérence  ;  qu'en  confé- 
quenceles  parties  de  l'argent  doivent  réellement  fe  fé- 
parer  de  l'acide  nitreux  ,  &  former  des  mafies  qui  de- 
viennent fenfîbles  &  capables  d'obéir  à  la  pefanteur 
vers  le  centre  de  la  terre. 

Il  fuit  auffi  de-là ,  que ,  fi  en  même-tems  que  les  par- 
ties de  l'acide  nitreux  font  déterminées ,  par  la  préfence 
&  le  contact  des  parties  du  cuivre  ,  à  fe  féparer  de  cel- 
les de  l'argent,  ces  dernières  trouvent  à  leur  portée 
quelqu'autre  fubftance ,  avec  les  parties  de  laquelle 
elles  aient  encore  plus  de  difpofition  à  s'unir  qu'elles 
n'en  ont  entr'elles  ,  elles  s'y  uniront  en  effet  &  forme- 
ront un  nouveau  compofé ,  circonftance  qui  doit  fa- 
ciliter encore  beaucoup  laféparation  de  l'argent  d'avec 
l'acide  nitreux  ,  &  même  qui ,  lorfque  1  argent  (  ou 
toute  autre  fubftance  qu'il  repréfente  ici  )  a  une  affi- 
nité allez  forte  avec  la  matière  qu'on  lui  préfente  , 
peut  procurer  la  même  décompofition  ,  quand  même 
le  cuivre  ,  ou  autre ,  n'auroit  point  aifez  d'affinité  avec 
l'acide  nitreux  pour  le  féparer  d'avec  l'argent;  &  c'eft 
ce  qui  paroît  arriver  en  effet  dans  le  cas  des  deux 
décomposions  &  des  deux  combinaifons  nouvelles  , 
qui  ne  fe  peuvent  faire  qu'en  vertu  des  doubles  affi- 
nités* 

Tous  les  autres  phénomènes  qu'on  voit  arriver  dans 
les  combinaifons  &  décompofitions  chymiques  peu- 
vent fe  déduire  très  facilement  des  fuppofîtions  qu'on 
vient  de  faire ,  &  n'en  font  que  des  conféquences  ,  dans 
le  détail  defquelles  il  feroit  trop  long  de  nous  enga- 
ger :  nous  renvoyons  pour  cela  aux  articles  Affinités  % 
Aggrégation  ,  Causticité  ,  Composition  ,  Com- 
binaison ,  Décomposition  i  Dissolution  ,  Préci- 
pitation ,  Saturation. 

Je  fens  au  refte  que  cette  matière  ,  fi  intéreffante 
d'ailleurs  ,  eft  épineufe  ,  fujette  à  de  grandes  diffi- 
cultés &  objections,  qu'elle  n'eft  ici  qu'effleuré  & 
indiquée  ;  peut-être  le  teins,  l'expérience,  i'augmen- 
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tation  des  connoiflances  chymiques ,  enfin  le  zèle  des 
Savans  fufnfamment  éclairés  dans  les  Mathématiques 
&  dans  la  Chymie  ,  répandront-ils  par  la  fuite  un  bien 
plus  grand  jour  fur  ces  objets  que  nous  n'entrevoyons 
à  prélent  que  d'une  manière  confufe  ;  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  les  regarder  comme  la  véritable  clef 
des  phénomènes  les  plus  occultes  de  la  Chymie ,  &  par 
conléquent  de  toute  la  Phyfique. 

Quoique  la  pefanteur  générale  &  particulière  ,  qui 
n'eft  autre  choie  que  l'attraction  ,  foit  démontrée  par 
un  nombre  infini  de  faits  ,  elle  eft  d'une  fi  grande  im- 
portance ,  pour  la  théorie  de  toute  la  Chymie  ,  qu'on 
ne  fauroit  l'appuyer  fur  un  trop  grand  nombre  de  preu- 
ves ,  &  je  dois  ,  par  cette  raifon  ,  faire  mention  ici 
d'une  des  plus  belles  expériences  de  la  Phyfique  mo- 
derne ,  qui  me  femble  démontrer  ce  grand  principe,  de 
la  manière  la  plus  feniible.  Nous  en  fommes  redeva- 
bles au  zèle  de  M.  de  Morveau  ,  pour  l'avancement 
des  Sciences  ,  &  de  la  Chymie  en  particulier. 

Ce  Savant  a  jagé  ,  avec  raifon  ,  qu'il  étoit  efTentiel 
de  démontrer  l'attraction  particulière  ,  même  aux  per-* 
fonnes  les  moins  initiées  dans  la  Chymie ,  par  une 
expérience  faite  fur  des  corps  d'une  mafie  aflez  grande, 
pour  la  rendre  infiniment  plus  frappante  &  plus  fen- 
iible qu'elle  ne  l'eft  dans  les  opérations  de  Chymie  > 
où  elle  ne  s'exerce  qu'entre  des  molécules  infiniment 
petites ,  &  abfolument  inaccefiibles  à  nos  fens. 

Cet  illuftre  Membre  de  l'Académie  de  Dijon  a  fait 
cette  expérience  capitale  en  préfence  de  cette  Com- 
pagnie ,  au  mois  de  Février  1773  ;  il  l'a  publiée  dans 
le  Tome  premier  du  Journal  de  Phyfique  de  M.  l'Abbê 
Rozier  ;  &  il  la  rappelle  dans  le  premier  Volume  de 
fes  Elémens  de  Chymie  ,  qu'il  vient  de  donner  au  Pu- 
blic ,  avec  d'autant  plus  de  raifon ,  qu'elle  n'eft  fu- 
jette  à  aucune  objection  ;  &  que  ,  quand  elle  feroit 
feule  ,  elle  fufHroit  pour  démontrer  l'attraction  chy- 
mique,  où  entrent  les  petits  corps  ,  dont  M.  de  Morveau 
fait  la  bafe  de  fa  théorie.  Voici  cette  expérience  ,  telle 
qu'elle  eft  rapportée  dans  fes  Elémens  de  Chymie. 

»  Si  l'on  mec  en  équilibre  une  balance  portant  à 
»  l'un  de  fes  bras  un  morceau  de  glace  taillée  en  rond  , 
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»  de  deux  pouces  &demi  de  diamètre,  fufpendu  dans 
*>  une  poficion  horifontale  ,  par  un  crochet  mafHqué 
sa  fur  la  furface  fupérie.ure  ;  &  que  l'on  faille  enfuite 
»  defcendre  cette  glace  fur  la  furface  du  mercure  placé 
»  au-deffous  à  très  peu  de  diftance ,  il  faudra  ajouter 
93  dans  le  baiïïn  oppofé  ,  jufauà  nt uf  gros  dix  -huit 
33  grains  ,  pour  détacher  la  glace  du  mercure ,  &:  vain- 
33  cre  l'adhéfion  réfuitant  du  contact. 

33  Pour  vérifier  que  le  poids  &  la  comprefïion  de 
sj'l'athmofphere  n'entrent  pour  rien  dans  ce  phéno» 
a»  mené  ,  il  n'y  a  qu'à  porter  tout  l'appareil  ci-defïiis 
33  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  5  on  y 
33  verra  ,  qu'après  avoir  fait  le  vuide  au  point  de  ra- 
33  mener  prefque  jufqu'à  fon  niveau  ,  la  colonne  du 
»  baromètre  ,  ou  de  la  jauge  qui  le  repréfente  ,  la 
33  glace  adhérera  encore  au  mercure  avec  une  force 
33  égale  5  que  cette  adhéfîon  foutiendra  encore  de  mê- 
»ï  me  les  neuf  gros ,  dont  on  aura  précédemment  chargé 
as  l'autre  bras  de  la  balance  ;  ainfi ,  n'y  ayant  plus  de 
•»  comprefïion  de  l'athmofphere,  cette  puiiïance  ayant 
33  au  moins  diminué  dans  une  proportion  très  confi- 
es dérable  ,  &  l'effet  demeurant  le  même  ,  il  eft  dû 
33  tout  entier  à  une  autre  caufe  dont  les  circonftances 
33  n'ont  point  changé  ,  &  c'eft  l'attraction  **.  Il  n'eft 
pas  néceffaire  d'être  Chymifte  ,  ni  même  grand  Phy- 
sicien pour  fentir  la  force  d'une  pareille  preuve. 

Mais  cette  belle  expérience  devient  encore  plus  dé- 
cifive&pluschymique  par  la  manière  dont  M..de  tâor- 
veau  l'a  variée  ;  il  en  a  fait  beaucoup  d'autres ,  en  fub- 
ftituant  à  la  plaque  de  glace  des  plaques  de  différais 
métaux  &  demi-métaux,  d'un  pouce  de  diamètre  5  &  les 
matières  métalliques  n'ayant  pas  toutes  le  même  degré 
d'affinité  avec  le  mercure,  il  a  dû  réfuiter  des  différences 
dans  le  degré  d'adhéfion  de  chaque  métal  avec  ce  liquide 
métallique.  Voici  quels  ont  ont  été  les  différais  de- 
grés d'adhérence  j  il  a  fallu  pour  féparer  les  métaux 
fournis  à  l'expérience  des  poids  dans  l'ordre  fuivant; 
Pour  l'or  .   .  .  446  grains. 

l'argent,    419 

l'étain..  .  418 

le  plomb,  597 

Pou* 
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Four  Je  bifmuth  .  .  .  371  grains. 

le  zinc  ....  104 

le  cuivre  .   .  .   i^i 

le  régule  d'ant.  116 

le  fer.   ....  1 1  ç 

le  cobalt.  ...  8 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable  dans  ces  expérien- 
ces ,  dont  je  ne  rapporte  ici  que  les  réfultats  ,  &  dont 
il  faut  lire  les  détiais  dans  l'Ouvrage  même  de  M.  de 
Morveau  9  ceft  qUe  l'ordre  d'adhéiîon  qu'il  a  trouvé 
entre  les  difrérens  métaux  &  le  mercure ,  eft  précifé- 
ment  celui  des  affinités  obfervées  entre  ces  matières 
dans  les  amalgames  ,  précipitations  &  autres  opéra- 
tions chimiques  ,  c'eft  lagradation  de  la  plus  ou  moins 
grande  difloiubilité  des  métaux  par  le  mercure,  cons- 
tatée par  les  obfervations  connues.  {  Voye^  les  Tables 
des  Affinités  de  Gecfroi ,  Geliert ,  &  autres,  m  Per- 
»  fonne,  ajoute  judicieufement  M.  de  Morveau  ,  ne 
33  fera  tenté,  fans  doute  ,  de  regarder  comme  un  effet 
33  du  hafard  une  analogie  auffi  confiante ,  une  corref- 
*>  pondance  auffi  fuivie  d'un  auffi  grand  nombre  d'ef- 
33  fets  5  dès  lors  il  eft  démontré  que  la  caufe  del'adhé- 
33  fion  eft  la  même  que  celle  de  la  diffolution  :  que 
33  comme  l'attraction  eft  le  principe  de  la  première 
33  elle  eft  auffi  le  principe  de  la  féconde  «. 

M.  de  Morveau  va  plus  loin  encore ,  &  non  content 
d'avoir  établi  cette  vérité  en  général  par  les  expériences 
qu'on  vient  de  voir,  il  ofe  efpérer  qu'on  pourra  fou- 
mettre  les  affinités  chymiques  au  calcul ,  &les  eftimer 
avec  une  préau"  on  mathématique.  33  Voilà,  dit-il 
33  des  affinités  déterminées  par  des  rapports' numé- 
ro riques  :  nous  pouvons  dire  ,  par  exemple,  que 
33  l'affinité  du  mercure  avec  l'or  eft  à  l'affinité  du  mer- 
33  cure  avec  le  zinc  comme  446  eft  à  104  ,  &  l'on  lent 
33  quelle  exaftitude  ces  expreffions  mathématiques 
33  porteroient  dans  la  Chymie  :  bien  plus  on  eft  en 
33  droit  d'efpérer  préfentement  que  quand  ,  par  des 
33  expériences  induftrieufes  on  aura  recueilli  un  afïex 
»  grand  nombre  de  ces  termes  ,  la  Géométrie  ap- 
33  puyant  les  calculs  ,  d'abord  fur  de  fauffes  fuppefi- 
33  tions;  rectifiant  enfuke  fes  réfukats  par  la  compa* 
Tome  HU  G  s    ' 
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s»  raifon  des  mêmes  effets  dans  des  circonflances  diffé- 
33  rentes  t  parviendra  un  jour  à  démontrer  rigoureufe- 
»  ment' les  figures  que  doivent  avoir  néceflairemenc 
»  les  élémens  de  tels  ou  tels  corps,  pour  produire  avec 
33  tel  autre  telîe  fomme  déterminée  de  points  de  con- 
33  tact  j  pour  offrir  après  leur  réunion  ces  maiTes  régu- 
33  liérement  alfujetties  à  de  certaines  formes  «. 

C'eft-là  afmrérnent  une  des  plus  belles  perfpectives 
qu'on  puiffe  avoir  en  Chymie;  &  quoiqu'elle  ne  pa- 
roiffe  pasdeftituée  de  fondement ,  c'eft  aux  Géomè- 
tres feuls  qu'il  appartient  de  déterminer  ce  qu'on  peut 
regarder  comme  pofhble  en  ce  genre. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article  ,  qu'en  y  infé- 
rant les  pefanteurs  fpécifïques  des  métaux,  déterminées 
avec  beaucoup  plus  de  précifion  qu'on  ne  l'avoit  fait 
jufqu'à  préfent,  par  M.  Brijfon ,  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences,  dont  l'exactitude  8c  les  lumières  font 
bien  connues.  Elles  ferviront  à  rectifier  ce  qu'il  y  a 
d'inexact  dans  celles  que  j'ai  indiquées  à  l'article  de 
chaque  métal ,  avant  la  publication  du  Mémoire  de 
M.  Brijfon.  Comme  je  me  bornerai  à  rapporter  ici  les 
réfultats  effentiels  des  expériences  par  lefquelles  ces 
pefanteurs  fpécifîques  ont  été  déterminées  ,  je  dois 
prévenir  ceux   qui  voudront  avoir  des  connoiffances 
plus  détaillées  fur  cet  objet ,  qu'ils  ne  peuvent  fe  dif- 
penfer  de  lire  en  entier  l'Ouvrage  de  M.  Brijfon.    Ils 
y  verront  jufqu'à  quel  point  cet  excellent  Phyiîcien  a 
porté  le  fcrupule  &  les  attentions  pour  parvenir  à  la 
plus  grande  précifion  à  laquelle  on  puiffe  afpirer.  La 
pefanteur  fpécifique  de  chaque  métal  a  été  comparée 
par  M.  Brijfon  à  celle  de  l'eau  de  pluie  ou  diftillée  , 
dont  le  pied  cube  pefe  70  livres  ;  &  l'air  étant  à  la 
température  du  quatorzième  degré  au-deffus  de  zéro  , 
au  thermomètre  de  M.   de  Réaumur  y  le  poids  d'un 
volume  quelconque  d'eau  ,  écant  fuppofé  10000  ,  un 
pareil  volume  de  chaque  métal ,  non  écroui  &  très 
pur  ,  s'eft  trouvé  comme  il  fuit  : 

L'or  191572.  ,  fon  pouce  cube  de  11  onces  3  gros 
6i  grains  5  fon  pied  cube  de  i  348  livres  1  once  ,  \éro 
gros  41  grains. 

L'argent  1 04743  5  fon  pouce  cube  6  onces  C  gros 
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li  grains;  fon  pied  cube  733  livres  5  onces  1  gros 
ji  grains. 

Le  cuivre  rouge  77 S 80  ;  Ton  pouce  cube  j  onces  , 
o  gros  18  grains;  Ton  pied  cube  54/  livres  z  onces, 
4  gros  5  s  grains. 

Le  cuivre  jaune  85958;  Ton  pouce  cube  5  onces, 

3  gros  38  grains;  fon  pied  cube  587  livres,  11  onces 
z  gros  16  grains. 

Le  fer  forgé  de  Berry ,  fort  doux  , 77880  ;  fon  pouce 
cube  5  onces  ,  o  gros  18  grains  ;  fon  pied  cube  545  » 
z  onces  4  gros  3/  grains. 

Le  meilleur  acier  d'Angleterre  tout  neuf  78  3  31;  fort 
pouce  cube  j  onces  ,  o  gros  44  grains  ;  fon  pied  cube 
548  livres  f  onces,  o  gros  41  grains. 

Le  plomb  1 1 3  5 1 3  ;  fon  pouce  cube  7  onces  a  gros 
6z  grains  5  fon  pied  cube  794  livres  10  onces  ,  4 gros 
44  grains. 

L'étain  pur  de  Cornouailles  72914  ;  fon  pouce  cube 

4  onces  ,  5  gros  58  grains  ;  fon  pied  cube  510  livres 
6  onces  ,  z  gros  j  8  grains. 

Nota.  La  pefanteur  fpécifîque  des  métaux  écrouis 
s'eft  trouvée  un  peu  plus  grande  :  (  voyeç  le  Mémoire 
de  M.  Briffbn  ,  Mémoire  de  l'Académie  des  Sciences  a 
année  1772  ,  féconde  Partie  ). 

PETIT-LAIT ,  voyei  Lait. 

PÉTROLE  :  voyeçBrrHUMES. 

PHLEGME  :  veye^  Flegme. 

PHLOGISTIQUE,  Les  Chymiftes  déngnent  par  le 
nom  de  Phlo^iftique  ,  le  principe  inflammable  le  plus 
pur  &  le  plus  lîmple. 

On  a  remarqué  de  tout  tems  qu'entre  les  différens 
corps  que  nous  offre  la  Nature ,  il  y  en  a  qui  étant  ex- 
pofés  à  l'action  du  feu  avec  le  concours  de  l'air ,  pren- 
nent feu  eux-mêmes  ,  produifent  de  la  flamme,  aug- 
mentent par  conféquent  le  feu ,  &  font  capables  de  lui 
fervir  d'aliment  ;  tandis  que  d'autres ,  expofés  de  mê- 
me à  l'action  du  feu,  deviennent  à  la  vérité  chauds  , 
rouges  &  lumineux,  mais  fans  produire  de  flamme 
par  eux-mêmes,  fans  pouvoir  fervir  d'aliment  au  feu; 
ces  derniers  ne  brûlant  point  par  eux-mêmes  ,  ne  font 
£ue  pénétrés  d'un  feu  étranger ,  &  ceffent  d'être  chauds 
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&  lumineux  ,  quand  on  celle  de  leur  appliquer  un  fetfc 

extérieur. 

On  diftingue  ces  efpeces  de  corps  les  uns  des  autres  , 
en  donnant  le  nom  de  corps  combuflitUs  aux  premiers  , 
&  de  corps  incombufiibles  aux  féconds.  Les  Chymiftes 
ont  fait  de  tout  tems  une  grande  différence  de  ces  deux 
efpeces  de  corps,&  ont  reconnu  que  les  premiers  ne  doi- 
vent leur  inflammabilité  qu'à  un  principe  qui  n'exifte 
point  dans  les  féconds  ;  mais  comme  ce  principe  in- 
flammable eil  de  nature  à  ne  pouvoir  êtrefeparé  d'avec 
les  autres  principes  des  corps,  &  obtenu  feul  &  pur, 
&  que  par  conféquent  il  a  été  impofTible  de  reconnoître 
toutes  celles  de  les  propriétés  qui  lui  font  particuliè- 
res ,  &  qui  le  diltinguent  de  toutes  les  autres  fubftan- 
ces;on  n'a  eu  anciennement  que  des  idées  confufes 
&:  peu  exactes  de  ce  principe  inflammable  ;  &  même  , 
malgré  les  recherches  &  toute  la  fagacité  des  plus 
grands  Chymiftes  modernes,  c'eft  de  tous  les  princi- 
pes des  corps  ,  celui  qu'on  connoît  encore  le  moins 
exactement. 

La  grande  erreur  des  anciens  Chymiftes ,  au  fujet  du 
principe  inflammable  ,  a  eonfifté  à  ne  le  pas  fufHfam- 
ment  diftinguer  d'avec  des  corps  plus  compofés ,  qui 
en  contiennent  à  la  vérité  une  grande  quantité,  mais 
dont  il  n'eft  lui-même  qu'une  partie  conftituante.  Ils 
le  confondoient ,  par  exemple,  avec  l'huile  &  avec  le 
l'oufre,  dont  ils  lui  donnoient  indistinctement  les  noms, 
quoique  ni  l'huile  ni  le  foufre  ne  foient  point  le^A/o- 
gijlique  des  Modernes  ,  mais  feulement  des  fubftances 
dans  la  compofïtion  defquelles  ce  principe  entre  en 
grande  quantité. 

D'un  autre  côté ,  comme  l'huile  ,  le  foufre  &  les 
autres  compofés  inflammables  différent  allez  considé- 
rablement les  uns  des  autres  ,  pour  ne  pouvoir  jamais 
être  regardés  comme  la  même  chofe  5  il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  Anciens  ,  qui  donnoient  tantôt  l'un  , 
tantôt  l'autre  de  ces  noms  au  principe  inflammable, 
©nt  méconnu  aufïi  totalement  fon  unité  &  fon  iden- 
tité ,  c'eft-à-dire  ,  cju'ils  ont  ignoré  qu'il  n'y  a  dans  la 
Nature  qu'un  feul  principe  inflammable  ,  toujours  le 
niême ,  toujours  exactement  femblable  à  lui-même, 
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foit  dans  les  huiles ,  foie  dans  le  foufre  ,  foit  dans  les 
charbons,  en  un  mot ,  dans  quelque  compofé  com- 
buftible  que  ce  foit.  Nous  devons  la  connoifïance  de 
ces  vérités  fi  importantes  ,  aux  Chymiftes  modernes  , 
&  fur-tout  à  l'illuftre  tahl ,  qui  a  créé  par  là  en  quel- 
que forte  une  Chymie  nouvelle  ,  &  fait  entièrement 
changer  de  face  à  cette  feience.  Tout  ce  que  nous  allons 
dire  duphlogiftique  ou  du  feu  principe  des  corps  ,  eft  le 
fond  de  la  doctrine  de  ce  grand  Chymifte  fur  cette 
matière  importante  :  nous  y  joindrons  feulement  les 
idées  que  l'examen  attentif  des  phénomènes  nous  ont 
fait  naître. 

Le  phlogiftique  doit  être  regardé  comme  le  feu  élé- 
mentaire ,  combiné  &  devenu  un  des  principes  des 
corps  combuftibles. 

Les  principaux  phénomènes  que  préfentent  ces  corps, 
c'eft  de  s'enflammer,  d'exciter  alors  de  la  chaleur  8c 
de  la  lumière ,  de  faire  fur  les  autres  corps  tous  les  ef- 
fets que  font  les  rayons  du  foleii  réunis  ,  ou  les  grands 
frottemens  des  corps  durs.  Tous  ces  corps  s'enflamment 
ou  paiTentà  l'état  igné  parle  feu!  attouchement  du  feu 
pur  mis  en  action  jufqu'à  un  certain  point,  ou  ce  qui 
revient  au  même  ,  par  le  contact  d'un  corps  quelcon- 
que actuellement  dans  l'état  à'-gnition. 

La  combuftion  des  corps  occafionne  toujours  leur 
décompoiition  ,  ou  la  réparation  des  principes  dont  ils 
font  compofés  5  &  les  phénomènes  de  la  combuftion 
fubfîftent  d'une  manière  plus  ou  moins  fenfible  ,  juf- 
qu'à ce  que  le  feu  principe  ,  qui  entroit  dans  leur 
'compofition  ,  foit  entièrement  dégagé,  épuifé  ou  dif- 
fipét  Ce  qui  refte  après  cela  du  corps  qui  a  brûlé  ,  ren- 
tre dans  la  claiTe  des  corps  incombuftibles  :  &  il  fem- 
ble  que  ces  phénomènes  ne  permettent  point  de  dou- 
ter que  ie  feu  élémentaire  ne  foit  entré  comme  un  prin- 
cipe dans  la  compofition  de  ces  corps  :  voye^  Com« 

BUSTION. 

Boerrhaave  penfe  que  les  corps  combuftibles  ne  fe 
changent  point  en  feu  élémentaire,  iorfqu'ils  brûlent; 
pareeque,  dit-il  ,  fi  cela  étoit  ainli ,  il  faudroit  enfin 
que  l'élément  du  feu  s'augmentât  à  l'infini.  Mais  on 
peut  répondre  que  cela  n'arrivera  pas ,  fi  ce  feu  dégagé 
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des  corps  efl  capable  de  rentrer  dans  de  nouvelles  corn* 
binaifons,  de  réformer  ,  en  un  mot,  de  nouveaux  corps 
inflammables.  Or  ,  par  la  même  raifon  qu'il  eft  entré 
dans  la  compofîtion  des  premiers  corps  combuftibics  , 
il  eft  pofïible  auffi  qu'il  rentre  dans  de  nouvelles  com- 
binaiions  toutes  pareilles.  Il  fe  fait  donc  aînfi  une  fotte 
de  circulation  continuelle  du  feu,  comme  de  tous  les 
autres  élémens ,  qui  tantôt  font  purs ,  libres ,  dégagés 
de  tous  corps  ,  capables  de  manifefter  toutes  leurs  pro- 
priétés -,  tantôt  font  combinés ,  unis  avec  d'autres  corps, 
&conftituans  des  compofés  dans  lefquels  leurs  proprié- 
tés font  plus  ou  moins  cachées  &  modifiées  par  celles 
des  autres  principes  auxquels  ils  font  unis ,  &  qui  dans 
le  travail  continuel  de  la  Nature  paflent  alternative- 
ment de  l'un  à  l'autre  de  ces  états. 

On  conçoit  très  difficilement , à  la  vérité,  comment 
le  feu  pur,  élémentaire  y  dont  les  parties  paroiifent  tou- 
jours agitées  d'un  mouvement  h*  violent,  &  n'avoir 
aucune  cohérence  entr'elles  ,  ni  aucune  difpofition  à 
adhérer  d'une  manière  fixe  aux  parties  des  autres  corps  ; 
on  conçoit,  dis-je,  difficilement  comment  un  tel  corps 
peut  fe  joindre  d'une  manière  conltante  &  folide  ,  en 
qualité  de  principe,  c'eft- à-dire,  de  manière  que  cha- 
cune de  ces  parties  primitives  intégrantes  s'unifie  & 
adhère  fortement  à  chacune  des  parties  intégrantes  de 
quelque  corps  folide  ;  enferre  que  n'étant  plus  après 
cela  fous  la  forme  d'aggrégé  ,  il  paroiffe  privé  de  la 
fluidité  ,  delà  mobilité  &  de  prefque  toute  l'activité 
qui  lui  font  fi  efTentielles  Cependant  nous  voyons,  par 
tous  les  phénomènes  chymiques  ,  que  la  nature  &  la 
quantité  des  contacts  des  parties  intégrantes  &  confti- 
tuantes  des  corps,  font  capables  de  produire  les  unions 
&  de  former  les  combinaifons  les  plus  étonnantes  5  & 
d'ailleurs  il  paroît  démontré  par  les  faits  ,  que  cette 
union  des  parties  du  feu  avec  d'autres  corps ,  a  réelle- 
ment lieu  5  car  il  eft  impofTible  ,  fi  on  ne  la  fuppofe 
pas  ,  de  concevoir  les  phénomènes  des  corps  combus- 
tibles ,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  fait  remarquer. 

Le  phlogiftique  ou  principe  inflammable  des  Chy- 
miftes  modernes  peut  donc  très  bien  n'être  ,  &  vrai- 
femblabkment  n'eft  en  effet  autre  chofe  que  le  feu  me- 
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mêle  plus  pur  &  le  plus  (impie  ,  canfidéré  dans  l'état 
de  combinaifon  ,  &  non  dans  celui  d'aggrégation. 
Nous   obfervons  d'abord    que  jufqu'à  préfent  les 

Chymiftes  n'ont  jamais  cru  avoir  féparé&  obtenu  feul 

ce  qu'ils  appellent  le  principe  inflammable  des  corps  , 
comme  ils  le  font  néanmoins,  &  même  affez  facile- 
ment à  l'égard  des  autres  principes.  Tout  ce  qu'on  a 
pu  faire  jufqu'à  prefent  fur  le  phlogi (tique ,  en  le  fepa- 
rant  des  corps  inflammables ,  fe  réduit  à  le  dégager  de 
ces  corps  par  leurcombuftion  ,  &  alors  il  fe  remet  né- 
ceffairementdans  l'état  du  feu  pur  &  en  action -,  ou  bien 
on  l'enlevé  à  un  corps  par  le  moyen  d'un  autre  corps 
qu'on  lui  préfente ,  &  auquel  il  s'unit  à  mefure  qu'il 
quitte  le  premier.  A  la  vérité  ,  dans  ce  fécond  cas  on 
le  fépared'un  corps  ,  fans  combuftion  9  8c  fans  qu'il  fe 
reduife  en  feu  actuel;  mais  il  eft  évident  qu'on  ne 
l'obtient  point  feul  ,  puifqu'alors  fil  ne  quitte  une 
combinaifon  que  pour  rentrer  en  même  tems  dans 
une  autre. 

^  Cette  difficulté  ,  jufqu'à  préfent  non  furmontée  , 
d'obtenir  pur  le  principe  inflammable  des  corps  dans 
un  autre  état  que  celui  de  feu  libre  &  en  action  ,  nous 
paroît  une  des  plus  fortes  raifons  de  croire  quelephlo- 
gifticjue  n'eft  autre  chofe  efîentiellement  que  le  feu 
pur  ,  mais  privé  de  fon  activité  par  l'union  qu'il  a 
contractée  avec  une  fubftance  quelconque.  Si  cela  eft  , 
le  phlogiftique  n'a  point  d'autres  propriétés  générales 
que  celles  du  feu  pur  ,  ou  ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, il  n'en  n'a  point  d'autres  Ten  tant  que  phlogifti- 
que ,  que  celles  qui  naiffent  de  l'union  du  feu  pur  avec 
les  différentes  fubftances  auxquelles  il  fe  combine  :  ces 
propriétés  font  par  conféquent  particulières  à  chacune 
de  ces  combinaifons  ,  &  différentes  fuivant  la  nature 
des  fubftanees  combinées  avec  le  feu. 

^  Quoi  qu'il  enfoit,  le  pouvoir  qu'ont  les  Chymiftes 
d'eniever  le  principe  inflammable  d'un  compofé  ,  &  de 
le  faire  paffer  dans  une  nouvelle  combinaifon  ,  fans 
combuftion  ,  &  fans  qu'il  fe  difllpe  ,  leur  a  fourni 
les  moyens  de  faire  les  obfervations  les  plus  impor- 
tances fur  les  effets  qu'il  produit  dans  une  infinité  d'o- 
perations-^chymiques,  &  de  remarquer  les  propriétés 
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qu'il  communique  aux  différentes  fubftances  avec  \<*C* 
quelles  il  s'unit.  Ils  ont  comparé  les  propriétés  d'un 
corps  pourvu  de  fon  principe  inflammable,  avec  celles 
de  ce  même  corps  après  qu'il  en  a  été  dépouillé  j  ils  ont 
examiné  les  nouvelles  propriétés  des  fubftances  avec 
lefquelles  ils  ont  pu  combiner  le  phlogiftique.  C'eft 
en  obfervant  ainfi  ce  principe  dans  toutes  fes  marches 
d'une  combinaifon  dans  un  autre  ,  &  en  le  fuivant , 
pour  ainû*  dire  ,  à  la  trace  ,  que  Beccher  y  qui  le  nom- 
moit  terre  inflammable,  &  fur-tout  Stahl  qui  le  nom- 
moit  principe  de  l'inftammabilitè  ou  phlogiftique  ,  font 
parvenus  à  nous  éclairer  infiniment  fur  la  nature  de 
cette  fubftance ,  qui  agit  d'une  manière  fi  marquée  dans 
prefque  toutes  les  opérations  de  la  Chymie. 

Les  obfervations  de  ces  Chymiftes  ,  &  celles  de  plu- 
fîeurs  autres  qui  font  venus  après  eux  ,  nous  ont  fait 
connoître  plufieurs  propriétés  générales  du  phlogifti- 
que ,  que  nous  allons  d'abord  expofer  fommairement , 
&  fans  en  donner  d'explication ,  afin  qu'elles  fe  trou- 
vent rapprochées  &  réunies  fous  un  même  point  de 
vue.  Ces  vérités  feront  d'ailleurs  fufnfamment  éclair- 
cies  &  prouvées  par  le  détail  des  phénomènes  que  pré- 
fente le  phlogiftique  dans  les  différentes  expériences 
de  Chymie  ,  dont  nous  aurons  occafion  de  parler  en- 
fuite. 

Lorfqu'on  unit  le  phlogiftique  aune  fubftance  non- 
inflammable  ,  il  en  réiulte  un  nouveau  compofé  qui 
n'eft  ni  chaud  ,  ni  lumineux  ,  mais  qui  devient  ,  par 
cette  union, capable  de  s'enflammer  ,  &  par  conféquent 
de  produire  de  la  chaleur  &  de  la  lumière  plus  ou  moins 
facilement  ,  fuivant  la  quantité  de  phlogiftique  qui  fe 
trouve  uni  dans  le  nouveau  compofé,  &  fuivant  la  ma- 
nière dont  il  eft  combiné. 

Le  principe  du  feu  ,  en  s'uni  fiant  avec  les  corps  na- 
turellement folides  ,  ne  les  rend  point  fluides  ,  mais 
il  en  diminue  la  dureté  ,  &  augmente  toujours  leur  fu- 
fibilité. 

Il  en  eft  de  même  de  la  fixité  ,  le  compofé  qui  ré- 
fuîte  de  l'union  du  principe  inflammable  avec  une  fub~ 
fiance  fixe  ,  a  moins  de  fixité  que  n'en  avoit  cette  fub- 
fiance  avant  fon  union  avec  ce  principe. 
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Il  augmente  la  pefanteur  abfolue  ,  fouvent  même 
auflî  la  pefanteur  fpécifique  des  corps  auxquels  il  s'u- 
nit ,  &  dans  certain  cas  il  leur  communique  beaucoup 
d'opacité. 

Les  fubftances  ,  qui  dans  leur  état  naturel ,  n'ont  ni 
odeur  ,  ni  couleur ,  acquièrent  prefque  toujours  l'une 
ou  l'autre  de  ces  qualités  ,  fouvent  même  toutes  les 
deux  enfemble  ,  par  leur  union  avec  le  principe  inflam- 
mable >  de  là  vient  que  les  Chymiftes  font  portés  à  le 
regarder  comme  le  principe  des  odeurs  &  des  couleurs. 
On  trouve  ,  à  la  vérité,,  des  corps  qui  n'ont  ,  ni  odeur, 
ni  couleur  fenfible  ,  &  qui  contiennent  néanmoins  du 
phlogiftique  ;  mais  premièrement  il  eftaifé  de  prou- 
ver que  ces  corps  ne  contiennent  qu'une"  fort  petite 
quantité  de  principe  inflammable  ;  fecondement  ,  nous 
ne  connoifTons  aucun  corps  combuftible  ,  qui  n'aie  plus 
ou  moins  de  couleur  &  d'odeur  ,  ou  qui  ne  puîné  ac- 
quérir ces  qualités  par  la  chaleur. 

Quoique  les  compofés  dans  lefquels  entre  le  prin- 
cipe inflammable  ,  foient  fouvent  très  différens  les  uns 
des  autres  ;  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  ce  principe 
eft  unique  de  fon  efpece  ,  qu'il  n'y  en  a  point  de 
plufieurs  fortes  ,  qu'il  eft  en  un  mot  identique ,  toujours 
le  même ,  &  toujours  femblable  à  lui  même  ,  de  quel- 
que nature  que  foient  les  corps  avec  lefquels  il  eft  com- 
biné. 

Le  principe  inflammable  n'a  point  une  difpofîtiort 
égale  à  s'unir  avec  les  différentes  fubftances  ;  il  eft 
certain  qu'il  ne  fe  combine  que  très  difficilement  avec 
les  matières  fluides  ,  légères  &  volatiles  ,  telles  que 
l'air  &  l'eau  ,  peut- être  même  ne  s'y  unit-il  jamais  qu'a- 
vec le  fecours  d'un  intermède  ;  il  fe  combine  au  con- 
traire facilement  avec  les  fubftances  folides  ,  fixes  Se 
pefantes  ,  telles  que  les  terres. 

Le  phlogiftique  fert  fouvent  d'intermède  pour  unir 
des  corps  qui  ne  s'uniroient  point ,  ou  qui  ne  s'uni- 
roient  que  très  difficilement  fans  lui. 

Nous  ne  connoifTons  encore  aucune  combinaifon 
directe  du  phlogiftique  ,  ni  avec  l'air  ,  ni  avec* l'eau  , 
c'eft-à  dire  ,  aucun  corps  qui  foit  compofé  uniquement 
de  feu  8c  d'air  ou  d'eau  5  mais  ce  principe  eft  fufcepti- 
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ble  de  fe  combiner  avec  des  compofé  s  dont  l'eau  & 
l'air  font  principes  :  telles  que  les  fubftances  huileufes 
Se  les  matières  falines  ,  &  particulièrement  les  acides 
&  plufïeurs  gûs. 

Pour  que  le  Phlogiftique  purife  contracter  une  union 
intime  avec  l'acide  vitriolique  ,  il  faut  que  cet  acide 
foit  dans  l'état  de  ficcité,  c'eft-à-dire  ,  abfolument  dé- 
pouillé de  toute  eau  furabondante  à  fon  eflence  faline, 
qu'il  foit  dans  un  degré  de  concentration  extrême  ,  & 
qu'il  ne  contienne  abfolument  que  fon  eau  principe  5 
il  réfulte  alors  de  cette  union  un  compofé  inflammable 
qu'on  appelle  foufre.  L'acide  vitriolique  dans  cet  état , 
quitte  alors  tous  les  corps  pour  s'unir  au  phlogiftique 
avec  lequel  il  forme  du  foufre  ;  &  de  quelque  nature 
que  foit  le  corps  inflammable  qui  luitranfmet  le  phlo- 
giftique ,  il  en  réfulte  toujours  un  foufre  exactement 
femblable  :  ainfî,  que  ce  foit  une  graille  ,  une  refîne, 
une  huile  ,  un  charbon ,  un  métal  quelconque  ,  qu'on 
traite  avec  l'acide  vitriolique  ,  c'eft  toujours  le  même 
ioufre  qui  en  réfulte;  &  puifqu  avec  le  même  acide  , 
tous  ces  corps  inflammables  ne  produifent  jamais  que 
le  même  compofé  ,  il  s'enfuit  nécessairement  que  le 
phlogiftique  de  tous  ces  corps  quoique  fi  difFérens  les 
uns  des  autres,  eft  au fîi  toujours  le  même,  &  que  par 
conféquent  ce  principe  eft  unique  &  identique. 

Le  foufre  eft  inflammable  à  caufe  du  phlogiftique 
qu'il  contient  5  mais  fa  flamme  eft  peu  lumineufe  & 
peu  ardente  ,  à  caufe  qu'il  entre  dans  fa  compofition 
beaucoup  plus  d'acide  vitriolique  ,  qui  eft  un  coprsin- 
combuftible  ,  que  de  phlogiftique. 

Le  foufre  eft  décompofé  par  la  combuftion  de  fon 
phlogiftique  ,  qui  redevient  feu  libre  &  qui  fe  difTipej 
l'acide  vitriolique  redevient  auffi  par-là  >  libre  ,  pur , 
&  capable  de  fe  recombiner  de  nouveau  avec  le  phlo- 
giftique d'un  autre  corps  ,  pour  réformer  du  foufre  en 
tout  femblable  à  ce  qu'il  étoit  d'abord. 

L'acide  vitriolique  n'eft  uni  dans  le  foufre  qu'au 
phlogiftique  pur,  puifque  d'une  part  cet  acide  ne  con- 
tient point  d'eau  furabondante ,  &  que  d'une  autre 
part  il  eft  démontré  que  les  corps  combuftibles  qu'on 
traite  avec  cet  acide  pour  former  du  foufre  ,  ne  lui 
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infmettent  que  le  principe  le  plus  pur  de  l'inflamma- 

iité  :  on  peut  donc  reconnoître  plufieurs  des  proprié  - 
de  ce  principe,  en  comparant  le  foufre  avec  l'acide 

trioliquepur.  Or  ,  nous  voyons  que  l'acide  vitrioli- 
que ,  qui  n'a  ni  odeur ,  ni  couleur  ,  lorfqu'il  eft  feui  & 
pur ,  forme  avec  le  phlogiftique  un  compofe  pourvu 
de  Tune  &  de  l'autre  de  ces  qualités  ,  lefquelles  font 
même  fufceptibîes  de  devenir  encore  infiniment  plus 
fenfibles  dans  certaines  circonftances  ;  comme  ,  par 
exemple,  dans  la  combinaifon  au  foie  de  foufre.  En  fé- 
cond lieu  ,  quoique  nous  ne  pui  fiions  favoir  au  jufte  , 
fi  le  foafre  eft  plus  ou  moins  volatil  que  l'acide  vitrio- 
lique  absolument  pur,  pareeque  nous  ne  pouvons  ja- 
mais obtenir  cet  acide  libre  ,  à  moins  qu'il  ne  (oit 
chargé  en  mêmetemsde  beaucoup  d'eau  furabondante, 
même  lorfqu'il  eft  en  forme  concrète  &  glaciale  ,  il  y 
I  a  tout  lieu  de  croire  néanmoins  que  le  foufre  eft  plus 
volatil  que  l'acide  vitriolique  feui  ,  &  qu'il  ne  doit 
cette  plus  grande  volatilité  qu'au phlogiftique  :  c'eftau 
moins  ce  qu'indique  d'une  manière  anezfenlible  la  vo- 
latilité de  l'acide  vitriolique  fulfureux  ,  laquelle  eft 
infiniment  plus  grande ,  que  celle  de  l'acide  vitriolique 
fîmple. 

Entroîfieme  lieu  ,  quoique  l'acide  vitriolique  libre, 
fur-tout  lorfqu'il  eft  bien  concentré  ,  &  à  plus  forte 
raifon  ,  quand  il  eft  prive  de  toute  eau  furabondante  , 
foit  extrêmement  avide  de  l'humidité  ,  quoique  îa 
quantité  de  cet  acide  foit  infiniment  fupérieure  à  celle 
du  phlogiftique  dans  le  foufre  ,  nous  voyons  néan- 
moins que  le  foufre  ne  fe  laifTe  point  dilToudre  par 
l'eau  ,  ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'au  phlogiftique.. 
Cette  difficulté  de  fe  joindre  à  l'eau ,  fe  rencontre  d'ail- 
leurs dans  toutes  les  autres  çombinaifons  dans  lef» 
quelles  le  principe  inflammable  eft  intimement  &  abon- 
damment uni  ;  c'eft  par  cette  raifon  que  l'acide  vitrio- 
lique ne  peut  former  de  vrai  foufre  avec  le  phlogifti- 
que ,  à  moins  qu'il  ne  foit  dépouillé  de  toute  eau  fura- 
bondante. Ce  caractère  de  ficcité  &  d'éloignement  pour 
s'unir  à  l'eau  ,  que  conferve  le  principe  du  feu  dans 
toutes  fes  çombinaifons  ,  eft  ce  qui  a  déterminé  Bec- 
cher  à  le  regarder  comme  un  principe  fec ,  de  nature  ter- 
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reufe  ,  &  à  le  nommer  terre  inflammable  ,  en  oppofanî 
en  quelque  forte  Tes  propriétés  à  celles  de  l'eau.  Il  feroic 
queltion  de  favoir  fi  l'eau  n'étant  fluide  &  humide  , 
que  par  la  chaleur,  &  paroiflant  lorfqu'elle  eft  abfolu- 
meat  privée  de  toute  chaleur  aufli  feche  &  aufli  folide 
que  les  fubftances  qu'on  peut  appeiler  terreufes  :  Bu- 
cner  eft  bien  fondé  a  faire  une  diftindtion  de  ce  qu'il 
nomme  qualité  feche  &  terreufe,  d'avec  ce  qu'il  re- 
garde comme  humide  &  aqueux  ;  c'eft  ce  que  nous 
n'examinons  point  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que 
le  feu  &  l'eau  ,  quoique  peut-être  effentieilement  aufli 
fecs  l'un  que  l'autre ,  font  néanmoins  d'une  nature  très 
différente  ,  &  ont  fur-tout  infiniment  peu  de  difpofition. 
â  s'unir  &  à  fe  combiner  intimement  enfcmble. 

Lorfqu'on  décompofe  le  foufre  par  la  combuftion  , 
fon  acide  s'empare  avidemment  de  l'humidité  de  l'air  , 
ôc  peut-  être  de  l'air  lui-même  ,  à  mefure  qu'il  devient 
libre  5  mais  comme  il  arrive  fouvenrque  tout  fonphlo- 
giftique  ne  fe  brûle  point  ,  fur  tout  lorfque  la  com- 
buftion eft  lente  ,  il  en  refte  encore  une  petite  portion 
unie  à  1  acide  aqueux.  Cette  petite  quantité  de  phlo- 
giftique  ,  ne  tient  que  très  foiblement  alors  à  l'acide 
iulfureux  ,  &  s'en  fépare  facilement  fans  le  fecours  du 
feu  ,  &  par  la  feule  expofition  à  l'air.  Mais  tant  qu'elle 
eft  unie  à  lacide  ,  dk  fuffit  pour  lui  donner  des  pro- 
priétés bien  différentes  de  celles  qu'il  alorfqu'il  eft  pur; 
elle  le  rend  infiniment  plus  volatil ,  elle  lui  commu- 
nique une  odeur  fî  vive  &  fi  pénétrante  ,  qu'on  ne  peut 
la  fupporter  un  inftant  ,  fans  courir  le  rifque  d'être 
fuffoqué  ;  enfin  elle  rend  cet  acide,  qu'on  nomme 
alors  acids  fulfnrcux  volatil  infiniment  plus  foible  i 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  diminue  confidérablement  l'ad- 
hérence qu'il  peut  contracter  avec  les  corps  quelcon- 
ques. 

Il  eft  à  remarquer  ,  que  quoique  l'acide  vitriolique 
ait  toujours  une  très  grande  affinité  avec  le  phlogiftt- 
que  ,  la  préfence  de  l'eau  empêche  toujours  ces  deux 
/ubftances  de  contracter  enfembJe  une  union  intime. 
De -là  vient  que  lorfque  l'on  combine  l'acide  vitrioli- 
que avec  des  matières  inflammables  ,  il  ne  fe  forme 
point  de  vrai  foufre  ,  mais  feulement  de  l'acide  fui- 
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iureux  volatil ,  toutes  les  fois  que  l'acide  vitriolique  * 
ouïe  corps  inflammable  fur  lequel  il  agit ,  contiennent 
de  l'eau.  Il  fe  forme  à  la  vérité  quelquefois  de  vra1 
foufre ,  même  dans  les  liqueurs  &  par  la  voie  humide  ; 
mais  il  faut  toujours  qu'alors  les  chofes  fe  pafïent  de 
manière  que  l'acide  vitriolique  &  le  principe  inflam- 
mable fe  féparent  de  toute  eau  fuiabondante  ,  pour 
contra&er  enfemble  cette  union  intime  d'où  rélulte  le 
j  foufre  parfait.  Voye^  les  mots  Acide  vitriolique, 
Acide  sulfureux  volatil  ,  Souere  &  Foie  de  Sou- 
ire. 

Le  phlogiftique  a  aulfi  une  très  grande  affinité  avec 
l'acide  nitreux  j  il  paroît  même  en  avoir  davantage 
avec  cet  acide  qu'avec  le  vitriolique  ,  comme   on  le 
\  verra  par  les  faits  fuivants. 

Premièrement,  la  volatilité  de  l'acide  nitreux  ,  fa 
I  couleur  ,  fon  odeur  ,  fa  force  moindre  que  celle  de  l'a- 
.  cide  vitriolique,  enfin  fon  inflammabilité&fadécom- 
pofition  totale  par  l'inflammation  ,  prouvent  que  le 
y  phlogiftique  entre  lui-même  dans  la  compofition  de 
I  cet  acide  ,  &  eft  une  de  fes  parties  conftituantes.  S  thaï 
I  &  la  plupart  des  Chymiftespenfent  même  ,  que  ce  n'eft 
que  par  ce  principe ,  que  l'acide  nitreux  diffère  du  vitro- 
I  lique. 

1  En  fécond  lieu ,  l'acide  nitreux  agit  en  général  plus 
^fortement  que  le  vitriolique  ,  fur  tous  les  compofés 
; .  qui  contiennent  le  principe  inflammable  ,  &  leur  en- 
•i  levé  plus  efficacement  ce  principe  ,  comme  onl'obferve 
r.fîngulierementdans  les  diffolutions  métalliques.  Il  pa- 
e  roît  d'ailleurs  que  l'acide  nitreux  fe  comporte  à  peu- 
e  :i  près  comme  le  vitriolique  dans  fes  combinaifons  avec 
:,pune  quantité  de  phlogiftique  furabondante  à  fa  cora- 
11 pofition  :  mais  il  s'y  trouve  des  différences  qu'on  doit 
.-h attribuer  au  principe  inflammable  qui  fait  partie  de  fa 
i  combinaifon  :  il  ne  peut ,  de  même  que  l'acide  vitrio- 
::  lique  ,  s'unir  de  la  manière  la  plus  intime  avec  le  phlo- 
>;  giftique  des  corps  ,  que  dans  l'état  de  ficcité  parfaite; 
\:i  il  forme  alors  une  efpece  de  foufre  qu'on  peut  nommer 
:,;,  foufre  nitreux  ,  qui  ,  à  caufe  du  phlogiftique  déjà  con- 
:.  tenu  dans  l'acide,  eft  d'une  fi  grande  inflammabilite  % 
:-.:  «ju'il  prend  feu  à  raeto  qu'il  fe  ferme  ,  Scquejuf- 
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qu'à  préfent  du  moins  ,  on  n'a  pu  l'avoir  feui  8c  nofï 
enflammé  ,  état  dans  lequel  on  obtient  facilement  dit. 
foufre  vitriolique.  Voye\  à  ce  fujet  Detonnation  du, 

NITjRE. 

Lorfque  l'acide  nitreux  contient  de  l'eau  furabon- 
dante  ,  il  ne  faille  point  que  d'agir  aufii  très  puidam- 
ment  fur  le  phlogiltique  de  la  plupart  des  corps  ;  mais 
il  n'en  ré  fuite  point  d'inflammation  ,  à  moins  que 
dans  l'acte  même  de  la  combinaifon  ,  l'acide  &  le 
plilogiftique  ne  puiiTent.fe  mettre  l'un  &  l'autre  dans 
l'état  de  ficcité  ;  faute  de  cette  circonstance  ,  il  ne  fe 
fait  qu'une  union  fuperficielié  &  foible  de  ces  deux 
fubftances.  L'acide  nitreux  aqueux  fe  chargé  a  la  vé- 
rité de  phlogiftique  par  furabondance  ,  ce  qui  aug- 
mente beaucoup  fa  couleur  ,  foti  odeur  ce  fa  volatilité, 
(  on  a  des  exemples  bien  fenfibles  de  ces  effets  dans  les 
diflolutionsde  prefque  toutes  les  matières  métallique;»  : 
telles  que  le  fer  ,  le  cuivre,  le  zinc  ,  rétain  ,  &c.  par 
l'acide  nitreux)  ,  mais  alors  ce  phlogiltique  ne  tient 
que  foibiement  à  l'acide  à  caufedela  p'réféncède  l'eau, 
de  même  que  dans  l'acide  fulfureux  Volatil  ,  &:  s'en 
fépare  aufti  fans  le  fecours  du  feu  ,  &  par  la  (impie 
expoiition  à  l'air  ;  oc  ce  qu'il  y  a  Je  bien  finguîier  ,  c'eft 
que  les  vapeurs  de  cet  acide  nitreux  qui  paroît  furchargé 
de  principe  inflammable  ,  ne  peuvent  s'allumer  com- 
me celles  des  acides  vitriolique  &t  marin  dans  les  mê- 
mes circonftances  ,  &  que  s'il  eft  reçu  dans  d'appareil 
pour  les  gas  ,  il  paroît  lui-même  fous  la  forme  d'un 
gas  très  finguîier  :  voye^  à  ce  fujet  l'article  Gas  ni- 
treux. 

Il  eft  à  remarquer  à  ce  fujet ,  que  ,  quoique  l'acide 
nitreux  aqueux  foit  vraifemblablement  capable  de  fc 
charger  ainfi  par  furabondance  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  plilogiftique  ,  que  l'acide  vitriolique  ,  on  n'ob- 
ferve  point  cependant  que  l'acide  nitreux  ainfî  phlo- 
giltique, foit  aulïi  différent  de  Y  acide  nitreux  dans  for 
état  naturel ,  que  l'acide  vitriolique  fulfureux  ,  l'elt  de 
l'acide  vitriolique  pur  5  mais  il  eft  facile  de  voir  que  | 
cela  ne  vient  que  de  ce  que  l'acide  nitreux  dans  fon  état 
naturel ,  contient  déjà  allez  de  phlogiftique  principe , 
pour  avoir  jufqu'à  un  certain  point  toutes  les  proprié- 
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:és  d'un  acide  phlogiftique ,  &  que  par  conféquent  ces 
qualités  doivent  relier  les  mêmes  ,  Se  peuvent  feule- 
ment devenir  plus  fenfibles  pat  une  furabondance  de 
phlogiftique,  au  lieu  que  l'acide  vitriolique  ,  dans 
Ton  état  de  pureté ,  ne  contenant  point  de  phlogifti- 
que ,  ou  du  moins  n'en  contenant  point  fenûblement» 
îoit  parler  de  l'apparence  d'un  acide  non  phlogiftique 
i  l'état  d'un  acide  uni  au  principe  inflammable  ,  loif» 
jue  d'acide  vitriolique  pur  il  devient  acide  fulfureux 
folatil ,  ce  qui  fait  une  différence  du  tout  à  rien  ;  au 
ieu  que  ces  changemens  dans  l'acide  nitreux  >  ne  font 
]u'une  différence  du  plus  au  moins.  Cela  me  paroîn 
nême  une  des  meilleures  preuves  que  nous  ayons  de  la 
?réfence  du  phlogiftique ,  comme  principe  Se  partie 
:onftituante  dans  Y  acide  nitreux. 

L'acide  du  fel  commun  ayant  de  l'odeur ,  de  la  cou- 
eur ,  Se  fur-tout  une  très  grande  volatilité ,  femble 
pourvu  de  toutes  les  propriétés  d'un  acide  uni  au  prin- 
;ipe  inflammable  :  cependant  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
îic  la  même  difpofition  que  les  acides  vitrio tiques  Se. 
nitreux ,  à  fe  combiner  avec  ce  principe ,  ni  d'une  ma- 
nière intime  ,  ni  même  d'une  manière  fuper-fîcielle  ; 
lu  contraire ,  il  refufe  d'agir  fur  plufieurs  fubftances 
inflammables ,  telles  que  les  huiles  9  il,  agit  plus  foi- 
blement  fur  les  métaux  ,  leur  enlevé  moins  de  leur 
principe  inflammable  ,  Se  y  tient  plus  fortement  que 
les  deux  autres  acides  minéraux.  Enfin  nous  ne  con- 
noiffons  aucune  combinaifon  directe  de  l'acide  marin 
avec  le  phlogiftique,  aucun  foufre  marin:  car  le  phof- 
phore  de  Kunckel  que  de  grands  Chymiftes,  Se  fur-tout 
Stahl ,  ont  cru  tel ,  ne  l'eft  point ,  comme  on  le  verra 
dans  fon  lieu.  Quelle  eft  donc  la  raifon  de  ces  pro- 
!J  priétés ,  en  quelque  forte  contradictoires  ?  Nous  con- 
!  noiffons  trop  peu  la  vraie  nature  de  des  acides,  Se  fur- 
J  tout  de  l'acide  marin  ,  Se  le  principe  qui  le  diftingue 
'\  des  autres  acides,  pour  être  en  état  de  rien  dire  de  bien 
fatisfaifant  fut  cela.    Suivant  Beccker ,  c'eft  la  terre 
'{ mercurielle  qui  fpécifîe  Se  caraétérife  l'acide  marin.  Ce 
>  feroit  donc,  dans  cette  fuppofition,  cette  terre  qui 
î«  empêcheroit  cet  acide  de  s'unir  au  phlogiftique  ;  mais 
'i  il  paroîr ,  d'un  autre  côté ,  tant  par  les  propriétés  4e 
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l'acide  marin  ,  que  par  celles  des  métaux  qu'on  fup- 
pofe  contenir  aullî  la  terre  mercurielle  ,  qu'elle  a  plu-' 
îieursdes  propriétés  du  phlogiftique.  Ne  feroit  -  elle 
donc  ,  comme  Henckd  femble  porté  à  le  croire  , 
que  le  phlogiitique  lui-même,  mais  modifié  d'une  ma- 
nière particulière,  ce  qui  changeroit  fa  nature  jufqu'à 
un  certain  point  ?  Attendons  dutems ,  de  l'expérience, 
de  l'avancement  dans  la  Chymie  ,  &  de  nouvelles  lu- 
mières fur  cette  matière  encore  jufqu'a  prélent  ii  obf- 
cure  :  voye^  Acide  marin. 

Les  alkalis  fixes  montrent  ,  dans  beaucoup  d'expé- 
riences ,  une  allez  grande  difpolition  à  fe  combiner 
avec  le  phlogiftique  ;  leurs  propriétés  indiquent  même 
que  ce  principe  entre  dans  leur  compofition  5  cepen- 
dant il  paroît  qu'ils  ont  en  général  moins  d'affinité 
avec  le  principe  inflammable  ,  que  les  acides  vitrioli- 
ques  &  nitreux  ,  &c  même  que  les  terres  métalliques. 
On  n'a  point  encore  examiné  fuffifamment  les  phéno- 
mènes qu'ils  préfentent  avec  les  matières  inflammables. 
Dans  certains  cas  ,  ils  acquièrent  une  odeur  très  vive, 
très  pénétrante  ,  &  une  extrême  volatilité ,  comme  lorf- 
qu'ilsfe  changent  en  alhali  volatil,  ccqui  arrive,  com- 
me on  le  fait ,  en  les  combinant  &  diftillant  avec  des 
matières  grafîes  :  dans  d'autres  cas,  ils  fe  faturent  d'une 
matière  inflammable  avec  laquelle  il  paroiffent  allez 
intimement  combinés  ,  fans  acquérir  autant  d'odeur  8c 
de  volatilité  que  les  alkalis  volatils  ;  cela  arrive  lorf- 
qu'on  les  calcine  dans  des  vaineaux  clos  avec  des  ma- 
tières chatbonneufes  ,  comme  lorfqu'on  fait  l'alkaii 
favonneux  pour  le  bleu  de  Prujfe*  En  feroit-il  de  ces 
deux  combinaifons  de  l'alkaii  avec  le  principe  inflam- 
mable ,  comme  de  celles  des  acides  vitrioliques  &  ni- 
treux avec  ce  même  principe?  je  fuis  très  potré  à  la 
croire  j  mais  cette  matière  demande  un  examen  ul- 
térieur. 

Le  phlogiftique  paroît,  comme  on  l'a  vu  ,  avoir 
beaucoup  de  di(pofition  à  s'unir  aux  matières  feches  8c 
terreufes  ,  &  à  y  adhérer  fortement.  Mais  malgré  cette 
difpoiition  ,  on  ne  peut  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  faire 
cptte  combinaifon  à  volonté  ,  c'eft-à-dire  ,  en  telle 
euaatké  qu'on  juge  à  propos  ,  &  en  prenant  le  prin- 
cipe 
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cipe  inflammable  dans  un  corps  quelconque.  Je  ne  fais 
s'il  quitteroit  l'acide  vitriolique  ou  les  matières  métal- 
liques, pour  s'unir  avec  une  fimple  terre  :  il  n'y  a  pas 
lieu  de  le  préfumer;  à  moins  que  ce  ne  fût  par  des  pro- 
cédés recherchés,  &  peut-être  fort  laborieux.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  5  c'eftque  ,  quoique  ces  fortes  de  recher- 
ches foient  très  intéteiTantes  ,  attendu  qu'elles  tien- 
nent de  fort  près  à  ia  théorie  de  la  compofition  des  mé- 
taux ,  qui  ne  paroiiTent  formés  que  de  terre  Si  de  phlo- 
giftique  ,  elles  n'ont  pas  été  faites;  ou  du  moins  ce 
que  les  Chymiftes  ont  pu  faire  fiir  cela  ,  n'a  point  été 
publié  &   expofé  clairement  jufqu'à  préfent  :  voyez 

MÉTAUX  &   MÉTALLISATION. 

Plusieurs  efpeces  de  terres  ,  fur-tout  celles  dont  les 
parties  font  naturellement  très  fines  &  très  divifées  , 
relies  que  font  les  terres  calcaires ,  &  encore  mieux  les 
terres  argilleufes  ,  pâroifTent  les  plus  propres  à  s'unir  au 
principe  inflammable  ;  '&  le  phlogiitique  dans  l'état 
huileux  &  fuligineux  ou  de  vapeurs,  femble  de  fort 
côté  le  plus  difpofé  à  s'unir  avec  ces  terres  :  aufii  iorf- 
que  des  terres  calcaires  •&  argilleufes  ont  été  mêlées 
avec  des  matières  grafles,  &  qu'elles  font  enfuite  ex- 
pofées  à  l'action  du  feu  dans  les  vaiiTeaux  clos  ,,  elles 
retiennent  une  bonne  partie  du  phlogiftique  de  ces  ma- 
tières ,  qui  y  eft  très  adhérent  ,  leur  communique  dif- 
férentes couleurs  ,  particulièrement  des  nuances  d'un 
noir  qui  ne  peut  en  être  féparé  que  par  une  longue  cal- 
cinatiori  à  feu  ouvert.  On  voit  dans  mon  Mémoire  fur 
les  argllles  ,  que  quand  on  expofe  ces  fortes  déterres 
au  feu  ,  quoique  plufieurs  d'entre  elles  foient  naturel- 
lement très  blanches /,  &  que  d'autres  deviennent  très 
blanches  à  une  chaleur  médiocre  ,  elles  prennent  toutes 
des  couleurs  lorfqu'elles  font  pouffées  au  grand  feu  , 
apparemment  par  le  contact  des  vapeurs  phlogifiiques, 
&  que  ces  couleurs  qui  font  noirâtres  ,  grifes  , jaunes  , 
verdâtres  ou  bleuâtres,  relient  opiniâtrement  fans  qu'il 
foit  poffible  de  les  enlever. 

Les  charbons  des  matières  végétales  &  animales  ne 

font  autre  chofe  que  des  combinaifons  fingulieres  de 

la  partie  terreufe ,  &  peut-être  des  fels  fixes  de  ces 

corps^organifés ,  avec  le  principe  inflammable  de  leurs 

■l  orne  III,  11 
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huiles  >  de  leurs  graines.  Toutes  les  propriétés  du  char- 
bon nous  indiquent  que  ,  quoique  le  phlogiftique  Ve 
foit  dans  un  état  de  très  facile  combuftibilité  ,  il  y  eft 
cependant  adhérent  d'une  manière  très  fixe  ,  puifquc 
les  charbons  peuvent  foutenir  la  plus  grande  violence 
du  feu  dans  les  vaifleaux  clos  ,  fans  foufFrir  la  moin- 
dre altération  ,  &  fans  perdre  la  moindre  partie  de  leur 
principe  inflammable. 

Ce  principe  n'eft  cependant  point  tellement  adhé- 
ïent  à  la  terre  des  charbons  ,  qu'il  ne  puifle  la  quitter 
pour  fe  combiner  avec  d'autres  fubftances  ,  avec  hC^ 
«pelles  il  a  une  plus  grande  affinité,  par  exemple,  avec 
les  acides  vitrioliques  nitreux  Se  phofpkoriques ,  &  avec 
les  terres  métalliques  ;  ainfi  en  traitant  des  charbons 
quelconques  au  grand  feu  dans  les  vaifleaux  clos  avec 
quelqu'une  de  ces  fubftances  ,  ces  charbons  fe  décom- 
pofent,  leur  phlogiftique  s'en  fépare  pour  fe  combiner 
avec  celle  de  ces  fubftances  qu'on  lui  préfente ,  &  for- 
me avec  elle  un  nouveau  compofé  inflammable ,  du 
fbufre  commun ,  par  exemple ,  avec  l'acide  vitriolique, 
du  foufre  nitreux  avec  l'acide  nitreux  ,  du  phofphore 
avec  l'acide  phofphorique  ,  enfin  des  métaux  avec  les 
terres  métalliques.  Le  charbon  ,  eft  par  cette  raifon  , 
une  des  fubftances  inflammables  les  plus  propres  à 
tranfmettre  le  phlogiftique  à  d'autres  fubftances  ,  & 
eft  aufïi  fort  employé  pour  cela  dans  les  opérations 
chymiques. 

C'eft  fur  tout  dans  les  matières  métalliques ,  que  les 
propriétés  du  phlogiftique  font  fenfibles  &  marquées. 
La  décompofition  &  récompolition  de  tous  les  métaux 
imparfaits  &  de  tous  les  demi-métaux ,  par  la  fouftrac- 
tion  &  la  reftitution  du  principe  inflammable ,  ne  laifïe 
d'abord  aucun  lieu  de  douter  que  ce  principe  ne  foit 
une  de  leurs  parties  conftituantes  eflentielles  :  c'eft- là 
une  de  ces  vérités  chymiques  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  parfaitement  démontrées. 

On  peut  enlever  le  principe  inflammable  de  toutes 
ces  matières  métalliques ,  par  le  moyen  général  qui  fert 
à  l'enlever  à  tous  les  corps  combuftibles  ,  c'eft-à-dire, 
par  la  combuftion  avec  le  concours  de  l'air  :  car  fans 
cette  condition  ,  le  phlogiftique  des  métaux ,  même  les 
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|>lus  combuftibles  -,  ne  fe  brûle  point  plus  que  celui  des 
charbons  dans  les  vaiffeaux  clos.  Voye\  Calcination., 
Chaux  métalliques  &  Combustion. 

Tous  les  acides  minéraux ,  &  même  l'action  combi- 
née de  l'air  &  de  l'eau  ,  font  capables  de  dépouiller  auffi 
ies  métaux  de  leur  principe  inflammable  ,  cela  fe  fait 
alors  fans  combuftion  proprement  dite  ,  mais  par  un 
méchanifmequiapprocne  beaucoup  de  la  combuftion , 
par  une  efpece  de  combuftion  ,  ou  lente  ,  ou  fans  in- 
flammation fenfible. 

Les  métaux  calcinés ,  réduits  en  chaux  ou  terres ,  par 
Tun  ou  l'autre  de  ces  moyens  ,  ou  plutôt  les  terres  mé- 
talliques -,  font  fufceptibles  de  fe  recombiner  avec  le 
plilogîitique,  &de  reprendre  toutes  les  propriétés  mé- 
talliques auffi  par  plulîeurs  moyens ,  c'eft-à-dire ,  parla 
fufïon  avec  des  matières  charbonneufes  -,  ou  avec  d'au- 
tres matières  inflammables  quife  convertirent  en  char- 
bon pendant  l'opération  i  c  eft-là  la  manière  ordinaire 
de  recompofer  les  métaux.  Les  terres  métalliques  peu- 
vent reprendre  auiïi  du  phlogiftiquepar  la  fimple  appli- 
cation de  ce  principe  réduit  en  vapeurs ,  ou  même  par 
la  voie  humide  ,  en  les  traitant  avec  du  foie  de  foufre  , 
avec  des  huiles  ,  &c.  mais  il  eft  effentield'obferver  à  ce 
fujet  *  que  le  phlogiftique  ne  paroît  néanmoins  être 
dans  les  métaux,  de  même  que  dans  les  foufres  &  dans 
les  charbons  ,  que  dans  l'état  de  ficcité  parfaite ,  .com- 
me l'indiquent  toutes  les  propriétés  des  métaux  5  ainli 
fi  leurs  terres  font  fufceptibles  de  le  recombiner  avec  le 
principe  inflammable,  même  par  la  voie  humide  dans 
certaines  circonftances ,  il  faut  abfolument  quelacom- 
bi nai Ton  humide  du  phlogiftique  fe  décompofe  elle- 
même  dans  ces  occafîons-là ,  &  que  ce  principe  fe  fé- 
pare  de  toute  humidité  pour  fe  combiner ,  du  moins 
d'une  manière  intime  ,  avec  les  chaux  métalliques ,  Se 
les  réduire  en  vrais  métaux.  Il  en  eft  de  cette  réduction, 
comme  de  la  production  du  foufre  par  la  voie  humide. 

VOyei  REDUCTION  &  SOUFRE. 

Comme  la  calcination  &  la  réduction  des  métaux  fe 
fait  par  la  fouftra&ion  &  la  reftitution  du  principe  in- 
flammable ,  an  peut ,  en  comparant  les  propriétés  des 
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métaux  avec  celles  de  leurs  chaux  ,  acquérir  des  preu- 
ves démonftratives  de  plufieurs  des  propriétés  eilen- 
tielles  du  phlogiftique  ,  que  nous  avons  énoncées  au 
commencement  de  cet  article. 

Les  chaux  métalliques  font  en  général ,  plus  dures  , 
plus  folides ,  pius  fixes,  moins denfes ,  moins fufibles, 
moins  opaques  que  les  métaux  ;  il  eft  donc  évident 
que  toutes  ces  qualités ,  plus  ou  moins  fortes  dans  les 
métaux  ,  ne  font  dues  qu'au  feul  phlogiftique.  Il  eft 
certain  d'ailleurs  que  plus  les  terres  des  métaux  font 
dépouillées  de  ce  principe,  &  moins  elles  font  diffo- 
lubles  par  les  acides  }  d'où  il  fuit  que  le  phlogiftique 
jfert  d'intermède  pour  la  diffolution  des  terres  métalli- 
ques dans  les  acides ,  à  caufe  de  la  grande  affinité 
qu'il  a  lui  même  avec  ces  difîblvans.  Voici  quelques 
exemples  particuliers  de  ce  qu'on  vient  d'avancer  ici  en 
général. 

Le  plomb  Se  i'étain  font  des  métaux  très  mous  ;  ce- 
pendant, lorfque  le  plomb  eft  calciné  &  fondu  enfuite, 
il  en  réfulte  un  verre  beaucoup  plus  dur  que  ne  l'eft  le 
plomb.  L'étain  ,  qui  fe  calcine  encore  plus  complette- 
ment  que  le  plomb  ,  fe  change  facilement  en  une  terre 
blanche  ,  dont  les  parties  ,  quoique  trèc  fines  ,  ont 
affez  de  dureté ,  pour  qu'on  s'eivferve  fous  le  nom  de 
potée  d'ét^in  ,  à  polir  ,  &  même  à  ufer  dés  corps  très 
durs  ,  tels  que  l'acier  ,  les  verres  &  autres. 

Les  demi  métaux  les  plus  volatils ,  tels  que  le  régule 
d'antimoine  &  le  zinc  ,  laifTent  ,  après  qu'on  leur  a  en- 
levé leur  principe  inflammable,  des  terres  fixes ,  &  qui 
réfiftent  à  la  grande  violence  du  feu  ,  fans  qu'aucune 
de  leurs  parties  fe  volatilife. 

Le  régule  d'antimoine  ,  &  encore  plus  l'étain  ,  fe 
fondent  à  une  très  douce  chaleur  ;  cependant  les  terres 
de  ces  métaux  ,  pafaitement  calcinées,  font  mifes, 
avec  jufte  raifon  ,  au  nombre  des  corps  les  plus  ré- 
fraétaires. 

A  l'égard  de  la  denfité  ,  de  l'opacité  &  de  la  ductilité 
que  les  métaux  doivent  au  phlogiftique  ,  ces  trois  pro- 
priétés qui  dérivent  de  la  même  caufe ,  font  viiible- 
ment  dues  à  la  manière  particulière  dont  les  parties  du 
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phlogiftique  s'arrangent  avec  celles  des  terres  métalli- 
ques. Elles  femblent  indiquer  que  les  parties  primi- 
tives intégrantes  de  cette  fubftance  quoiqu'elles  foient 
peut-être  les  plus  petits  de  tous  les  atomes  imaginables, 
font  effentiellement  très  denfcs  &  très  opaques  :  mais 
il  faut  de  plus  ,  pour  qu'elles  donnent  ces  qualités 
dans  un  degré  fi  éminent  aux  métaux  ,  qu'elles  rem- 
plirent fort  exa&ement  les  intervalles  que  les  parties 
intégrantes  des  terres  métalliques  laiffent  nécefTaire- 
ment  entr'elles.  Ces  dernières  propriétés  du  phlogifti- 
que  femblent  favorifer  alTez  le  fentiment  de  Beccherèc  ' 
de  Stahl  ,  qui  le  regardent  comme  une  fubftance  de 
nature  ter reufe  mais  dont  les  parties  font  infiniment 
petites  ,  point  du  tout  ou  du  moins  très  peu  cohéren- 
tes entr'elles,  &  plus  propres  qu'aucune  autre  fubftance 
à  prendre  ce  mouvement  rapide  dans  lequel  confiftent  ' 
tous  les  effets  du  feu  :"  voyei  l'article  Métaux  &  Mé« 

TALLIS^TION. 

Quoique  le  phlogiftique  montre  ,   dans  toutes  les 

expériences  de  Chymie',  une  répugnance  fiiiguliere  à 
{  s'unir  avec  l'eau,  &  même  avec  les  {ubdaucés  qui  con- 
j  tiennent  de  l'eau  ,  nous  le  voyons  cependant  combiné 
j  avec  ce  principe  ,  dans  les  huiles  ,  les  réfines  ,  les 
I  graiffes ,  dans  les  efprits  ardens,  dans  les  éthers  ,  en  un 
I  mot  dans  toutes  les  fubftances  inflammables  des  règnes 
I  végétal  &  animal.  On  ne  peut  douter  d'une  part  que 
li  toutes  ces  matières  ne  contiennent  de  l'eàu  j  car  on 
I  en  retire  dans  leur  anaîyfe  :  &  d'une  autre  part  ,  leur 
fi  inflammabilité  prouve  fufKfamment  que  le  principe 

inflammable  ,  eft  aufïi  une  de  leurs  parties  conftituan- 
I  tes  5  ainfi  il  eft  bien  certain  que  ces  deux  principes  peu- 
1  vent  faire  enfembie  partie  d'un  même  compofé.  Mais 
I  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  ne  font  point  unis  direérc- 
h  ment  l'un  à  l'autre  daiis  les  compofés  huileux  ,  mais 

par  l'intermède  d'une  "fubftance  terreufe  ,  ou  plutôt 
I  acide  ;  car  il  eft  certain  d'une  part  que  le  phlogiftique 
I  s'unit  bien  plus  facilement  aux  terres  &   aux  acides 

qu'à  l'eau  j  &  d'une  autre  part  ,  qu'on  retire  de  la  terre 
5  &  de  l'acide  3  dans  l'analyfe  de  toutes  les  matières  hui- 
'  leufes. 

Comme  les  huiles  font  des  corps  beaucoup  plus  com-* 

Hiij 
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pofés  que  les  foufres  ,  les  métaux  &  les  charbons ,  1$ 
phlogiftique  préfente  quelques  phénomènes  différées 
dans  les  matières  huileufes  ,  que  dans  ces  autres  corps, 
inflammables.  Il  y  eft  d'abord  moins  adhérent ,  &  dans 
un  état  de  plus  facile  combuftion  }  d'ailleurs  ,  lorf- 
qu'on  l'en  dégage  par  l'inflammation  ,  il  eft  toujours 
accompagné  de  plufieurs  des  principes  de  l'huile  ,  qu'il 
enlevé  avec  lui  ;  c'eft- à-dire ,  de  fon  acide  ,  de  fon  eau 
&  de  fa  terre  principes  j&  le  tout  enfemble  forme  la 
flamme  huileufe.  Dans  cette  combuftion  même  ,  touc 
le  phlogiftique  ne  fediflipe  pas  j  il  y  en  a  une  partie 
qui  fe  fixe  8c  adhère  d'une  manière  beaucoup  plus  in- 
time avec  la  terre  de  l'huile  ,  formant  avec  elle  une 
matière  noire  ,  très  fixe  &  infiniment  moins  cpmbufti- 
ble  que  l'huile ,  qu'on  nomme  noir  de  fumée  :  c'eft  une 
matière  charbonneufe  que  Stahl  regarde  comme  le 
phlogiftique  prefque  pur. 

Il  eft  à  obferver ,  au  fujet  de  cette  fuliginofité  ,  par 
laquelle  les  corps  inflammables  huileux  différent  dç 
tous  les  autres  corps  inflammables ,  qu'elle  eft  beau- 
coup plus  ou  moins  abondante,  fuivant  la  nature  des 
.huiles  ,  &  far-tout  fùivant  la  manière  plus  ou  moins 
prompte  Se  active  dont  elles  brûlent  ;  en  général,  plus 
elles  brûlent  promptement  &  avec  force  ,  &  moins  il 
en  réfulte  de  matière  fuligineufe  :  enforte  que  peut- 
être  fi  une  huile  êtoit  réduite  toute  en  vapeurs  ,  loif- 
qu'on  l'enflamme  ,  elle  brûlerait  en  un  inftant  fans  au- 
cune fuiiginofîté. 

Lorfqu'on  déçompofe  les  huiles  fans  combuftion  , 
&  par  ladiftillation  ,  il  arrive  aufîi quelque  chofe  d'à- 
peu-près  femblable.  Le  principe  inflammable  de  la  por- 
tion d'huile  décompofée  fe  porte  fur  la  partie  teneufe 
&  fixe  de  l'huile,  s'unit  tsès  intimement  avec  elle  ,  êc 
forme  une  matière  charbonneufe  :  c'eft  de  cette  ma- 
nière que  fe  font  en  général  tous  les  charbons. 

L'huile  eft  propre  à  tranfmettre  le  phlogiftique  à 
toutes  les  fubftances  fufceptibles  de  s'unir  avec  lui  5 
mais  il  faut  toujours  ,  pour  les  combinaifons  intimes, 
telles  que  celles  des  foufres  &:  des  métaux  ,  que  l'eau 
principe  de  l'huile  foit  exactement  féparée  ;  il  en  eft 
«èe  même  du  noir  de  fumée  &  du  charbon  :  cpoi<}ue> 
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ces  matières  proviennent  de  l'huile  même ,  leur  phlo- 
giftique n'eft  jamais  dans  Ton  état  de  combinaifon 
parfaite  ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  dans  une  fîccité 
abfolue  i  voye^  Huiles  &  Charbons. 

Les  tfprics  ardens  £c  les  ejprits  r<fîeurs  des  fubftances 
végétales  &  animales  doivent  être  mis  aufli  au  nombre 
descompofés,  dans  la  combinaifon  defquels  entrent 
en  même-temps  le  principe  inflammable  &  le  principe 
aqueux  $  car  ces  fubftances  font  très  inflammables  ,  & 
en  même-tems  mifcibles  avec  l'eau  ;  d'ailleurs  on  en 
retire  de  l'eau ,  lorfqu'on  les  décompofe.  Le  phlogifti- 
que  de  ces  fubftances  eft  néanmoins  dans  un  état  fort 
différent  de  celui  des  huiles  ;  car  leur  flamme  eft  moins 
lumineufe  ,  &  d'ailleurs  elle  n'eft  accompagnée  d'au- 
cune fuliginofité.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  différen- 
ces viennent  de  ce  que  ce  principe  eft  uni  plus  directe- 
ment à  l'eau  dans  ces  efprits  que  dans  les  huiles  j  quel- 
ques Chymiftes  penCent  même  que  dans  les  efprits  ar- 
dens le  phlogiftique  eft  uni  à  l'eau  feule  ,  &  par  con- 
féquent  fans  intermède  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  au 
moins  ,  c'eft  que  l'acide  eft  en  bien  moindre  quantité 
&  beaucoup  moins  fenlîble  dans  ces  liqueurs  fpiri- 
rueufes  inflammables  ,  que  dans  les  huiles  proprement 
dites  ,  &  qu'on  les  rapproche  de  la  nature  des  huiles  , 
ou  même  qu'on  les  transforme  en  véritables  huiles  , 
en  les  traitant  avec  des  acides  :  vayeç  Htjixes  ,  Esprit 
ardent  ,  Esprit  recteur  ,  &  Ether. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  des  proprié- 
tés du  phlogiftique  ,  que  c'eft  un  principe  fec  ,  vola- 
til ,  très  fuiceptible  de  prendre  le  mouvement  ignée  „ 
capable  de  fe  combiner  avec  la  terre ,  les  autres  élé- 
mens  &  l'eau  ,  mais  beaucoup  plus  difficilement  avec 
l'eau  ;  qu'il  entre  dans  la  compoûtion  d'une  infinité 
[de  corps,  auxquels  il  donne  la  propriété  d'être  inflam- 
mables ;  qu'il  peut  paffer  d'une  combinaifon  dans  une 
autre  ;  qu'il  eft  identique  ,  ou  toujours  le  même  ,  dans 
quelque  compofé  que  ce  foit ,  de  même  que  tous  les 
autres  principes. 

Jufqu'à  préfent  les  Chymiftes  ont  cru  qu'on  ne  pou- 
voir obtenir  le  principe  inflammable  absolument  feul 
&  pur.  Il  paroit  néanmoins  que3  dans  plusieurs  occa» 
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fions ,  le  phlogiftique  fe  manifefte  fans  inflammation  É 
lînon  abfolument  iimpieS:  pur,  du  moins  dans  un  de- 
gré de  pureté  &  de  (implicite  arTez  confidérables.  Stahl 
croit  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  xme  la  fumée  des 
huiles  y  ou  le  noir  de  fumée ,  eft  le  phlogiftique  prefque 
pur.  Il  eft.vrai  que  cette  matière  femble  être  un  des  corps 
combuftibles  les  plus  fimples  5  mais  fa  grande  fixité  &: 
ion  peu  de  combuftibiiité  prouvent  d'un  autre  côté  que. 
le  phlogiftique  eft  uni  très  intimement  dans  ce  corps 
à  une  quantité  confidérable  de  matière  terreufe  très 
fixe,  capable  par  conféquent  jde  mafquer  beaucoup 
plusieurs  de  fes  propriétés  efTentielles.  Je  crois  donc 
qu'on  peut  remarquer  comme  un  phlogiftique  encore 
plus  fïmple  ,  plus  abondant  Se  plus  libre  ,  les  vapeurs 
très  volatiles,  &  non  enflammées  ,  qui  s'exhalent,  dans 
certaines  occasions',  de  piufieurs  corps  combuftibles. 
Telles  font ,  par  exemple  ,  les.  vapeurs  du  foufte  réduite 
en  foie  de  feufre  ,  fur-tout  lorfqu'on  le  précipite  par 
un  acide,  ou  qu'on  le  chauffe  à  fec  par  une  chaleur 
douce,  incapable  de  faire  prendre  feu  au  foufre  j 
telles  font  aufîï  ies  vapeurs  des  charbons  de  toute  ef- 
pece  lorfqu'iis  ne  brûlent  que  foiblement  Se  lente- 
ment ,  parcequ'alors  une  bonne  partie  du  principe  in- 
flammable de  ces  charbons  s'exhale  fans  être  enflam- 
mé. Les  vapeurs  fubtiles  qui  fe  dégagent  des  matières 
qui  fubiilent  les  fermentations  fpiritueufes  &  putrides  , 
de  même  que  celles  qui  circulent  dans  les  mines  &  les 
lieux  fouterrains  ,  que  Ton  nomme  mojjeties  ,  c'eft-à- 
dire  ,  celles  qui  font  inflammables,  Se  que  les  Mineurs 
nomment  fiu  brijou  ,  paroiijènt  auffi  de  même  genre 
ce  de  même  nature,  Ces  mêmes  exhalaifons  font  luf- 
ceptibles  de  s'enflammer  en  un  inftant,  &,  fuivant  ies 
circonftances,  avec  une  explofion  plus  ou  moins  forte, 
iorfqu' elles  font  accumulées  Se  relferrées  dans  un  en- 
droit dans  lequel  on  introduit  quelque  matière  allumée. 
On  peut  rapporter  à  cet  état  du  phlogiftique  ies 
vapeurs  qui  fe  dégagent  des  diifolutions  métalliques- 
par  les  acides  vitriolique  &  marin  5  les  fubftances  aé- 
riennes,,  que  Haies  a  obtenues  de  la  diftillation  des 
fubftances  végétales  Se  animales  5  enfin  peut-être  mê- 
me aulTi  la  matière  éle&rique.   II.  y  a  beaucoup  d'ana» 
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îo<*ie  entre  toutes  ces  vapeurs  ;  elles  proviennent  des 
corps  àbondans  en  principe  inflammable  5  elles  font 
inflammables  elles-mêmes  j  enfin  ,  quand  elles  fe  por- 
tent fur  quelque  corps  propre  à  fe  combiner  facilement 
avec  le  phîogiftique  ,  tels  que  font  ,  les  chaux  métal- 
Jiques  peu  déphlogiftiquéW^,  elles  y  adhèrent  très 
promptement  &  très  facilement.  Il  femble  donc  qu'on 
peut  préfumer,  d'après  tous  ces  faits ,  que  ces  fortes 
d'émanations  ne  font  que  le  principe  inflammable  pref- 
que  pur  ,  Se  qui  n'eft  lié  que  très  foibîement  avec  une 
petite  quantité  de  quelque  autre  principe.  Voye^  l'ar- 
ticle ,  Gas  inflammable.    . 

Telles  font  les  principales  propriétés  de  ce  principe, 
devenu  fi  important  &  fi  eifentie'l  à  connoître  dans  la 
Chymie  ,  depuis  les  découvertes  de  Beccher,  de  Stahl , 
de  Getjfoy  ,  &  des  meilleurs  Chymiftes  modernes. 

Tous  ceux  qui  connoiiTent  en  détail  les  phénomènes 
des  opérations  de  la  Chymie  ,  &  qui  ont  le  génie  de 
cette  £cïq.ucq  ,  c'eft  à-dire,  la  faculté  d'appercevoir  Se 
de  comparer  les  «rapports  que  ces  phénomènes  ont  en- 
tr'eux  ,  font  intimement  convaincus  que  la  matière  du 
feu  ,  la  plus-fimple  &  la  plus  pure  /malgré  fon  extrê- 
me mobilité,  peut  fe  combiner  avec  tous  les  corps  , 
même  avec  les  plus  fixes  ;  qu'elle  perd  dans  les  liens 
de  ces  combinaîfons  le  mouvement  rapide  &  les  autres 
propriétés  qui  la  caraétérifent  5  que  ce  principe  ignée 
donne  aux  compofes  ,  dont  il  eft  une  des  parties  confti- 
tutives ,  les  caractères  des  corps  combuilibles  &  inflam- 
mables 5  que  la  combuftion  de  ces  corps  ,  &  tous  les 
effets  qui  l'accompagnent ,  ne  font  produits  que  par 
le  dégagement  du  feu  ,  qui  parle  de  l'état  de  cqmbi- 
naifon  &  de  fixation  à  celui  de  liberté  &  à  fa  mobilité 
naturelle  j  que  ce  feu ,  qui  ,  lorfqu'il  eft  combiné  Se 
fixe  ,  porte  le  nom  de  phlogiirique ,  peut ,  comme  tous 
les  autres  agens  chymiques  ,  paner  d'une  combinaifon 
dans  une  autre  ,  fans  devenir  feu  libre  ,  &  par  confé- 
quent  fans  produire  les  phénomènes  de  la  combuftion  ; 
enforte  que  le  corps  combuflible  qui  le  tranfmet  n'eft 
plus  combuftibie  après  qu'il  l'a  tranfmis ,  tandis  que 
Je  nouveau  corps  avec  lequel  il  s'engage  ,  de  non 
combuflible  qu'il  étoit  3  devient  un  corps  combufti- 
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ble  après  l'avoir  reçu  Encore  une  fois ,  toure  cette 
théorie  ,  fondée  fur  des  faits  aufTi  nombreux  qu'incon- 
teftables  ,  n'a  abfolument  rien  d'obfcur  pour  ceux  qui 
connoiiTent  ces  faits  ,  6c  qui  favent  les  voir;  mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui ,  fans  s'être  donné  la 
peine  d'entendre ,  ni  même  de  lire  les  bons  ouvrages 
faits  fur  la  Chymie  depuis  le  renouvellement  des  Scien- 
ces ,  c  eft- à  dire  ,  depuis  Stahl  inclusivement ,  n'héfl- 
cent  point  cependant  à  les  juger,  Il  faut  convenir  que 
la  théorie  du  phlogiftique  porte  à  leurs  yeux  un  ca- 
caétere  de  réprobation ,  parcequ'ils  ne  peuvent  ni  l'en- 
tendre ,  ni  avoir  la  moindre  idée  idée  des  preuves  fur 
îefquelles  elle  eft  fondée.  Une  fubftance  réputée  ma- 
térielle ,  mais  qu'on  ne  peut  repréfenter  libre  &c  pure 
dans  un  flacon  ,  comme  on  obtient  les  acides  ,  les  al- 
kalis  &  autres  agens  chymiques ,  ieur  paroît  un  être 
chimérique  &  précaire,  qui  n'a  d'exiftence  que  dans 
l'imagination  des  Chymiftes  ,  &:  inventée  pour  expli- 
quer tant  bien  que  mal  une  multitude  d'effets  &.  de 
•phénomènes  obfcurs  &  embarrafîans. 

Le  parti  le  plus  fage  feroit  peut-être  de  laifTer  ces 
Philofophes  dans  leur  opinion  ,  fans  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  éclaircir  cette  matière  j  cependant  comme 
la  Chymie  ne  peut  que  gagner  beaucoup  à  être  plus 
connue  &plus  répandue  qu'elle  ne  l'eft ,  je  vais  ajou- 
ter ici  quelques  confîdérations  relatives  au  phlogifti- 
que j  &  dont  ce  que  j'ai  dit  fur  la  nature  du  feu  ,  m'a 
fait  naître  l'idée  ;  l'opinion  que  j'adopte  dans  l'article 
du  feu,  confîfte  à  nereconnoîtredans  cet  élément  au- 
cune autre  fubftance  que  celle  de  la  lumière  ,  &  à  ne 
regarder  la  chaleur  que  comme  le  mouvement  de  vi- 
bration ou  dofciilatioïi ,  dont  les  parties  agrégatives 
Se  conftitutives  des  corps  quelconques  font  fufeepti- 
bles  \  quand  elles  font  ébranlées  par  le  choc ,  foit  de 
la  lumière ,  foit  de  toute  autre  matière  en  mouvement. 
Si  cette  opinion  eft  bien  fondée  ,  il  s'enfuit  néceffai- 
rement  que  la  chaleur  n'étant  point  une  matière  pro- 
pre ,  mais  feulement  une  modification  ,  une  manière 
d'être  ,  dont  toute  efpece  de  matière  eft  fufceptible  , 
Ja  chaleur  ne  peut  pas  plus  que  le  mouvement  entrer 
dans  aucune  çombiaaifoji ,  ni  fe  fixer  dans  aucun  corn» 
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pofé  en  qualité  de  principe  ou  de  partie  conflitutive  ; 
ainfî  le  phlogiftique ,  ou  le  feu  combiné  des  Chymiftes 
n'eft  point  de  la  chaleur  ni  rien  cjui  y  ait  aucun  rap- 
port j  mais  comme  les  corps  combuftibles  produifent 
dans  leur  combuftion  tous  les  phénomènes  du  feu ,  le 
principe  ignée  ,  auquel  ils  doivent  cette  propriété  ,  ne 
peut  donc  être  autre  chofe  que  la  matière  même  de  la 
lumière,  laquelle, à  mefure  qu'elle fe dégage  des  liens 
de  la  combinai fon  ,  produit  non  feulement  les  phéno- 
mènes qui  lui  font  propres ,  mais  encore  la  chaleur  ou 
Je  mouvement  de  vibration  des  particules  des  corps  en 
quoi  la  chaleur  confîfte  efTentiellement, 

Il  fuit  de  là  que  les  noms  de  fu  principe ,  de  feu  com- 
biné, de  feu  fixé  j,  de  principe  inflammable,  ou  enfin  celui 
de  phlogiftique ,  par  lequel  les  Chymiftes  ont  dénommé 
cette  même  fubftance  en  un  feul  mot  ,  n'expriment 
autre  chofe  que  la  matière  même  de  la  lumière  ,  confé- 
dérée comme  fixée  dans  les  mixtes  en  qualité  d'une  de 
leurs  parties  conftitutives.  Tout  l'embarras  ,  toute 
l'obfcurité  que  ceux  qui  n'ont  pas  lu  ou  entendu  les 
ouvrages  des  bons  Chymiftes  modernes  ,  ont  trouvés 
dans  la  théorie  du  phlogiftique,  viennent  uniquement 
de  ce  qu'on  n'avoit  point  une  idée  nette  de  la  nature 
du  feu  ,  bc  de  ce  qu'on  regardoit  la  chaleur  comme 
lui-même,  tandis  qu'elle  n'eft  qu'un  de  fes  effets  ,  Se 
un  effet  qui  ne  lui  eft  pas  même  particulier,  mais  qui 
peut  être  produit  par  toute  autre  matière  ,  pourvu 
qu'elle  foit  animée  d'ane  fufnfante  quantité  de  mou- 
vement inteftin. 

Le  phlogiftique  n'eft  donc  autre  chofe  que  La  pro- 
pre fubftance  de  la  lumière  fixée  immédiatement  ou 
médiatement  dans  un  grand  nombre  de  compofés  , 
dont  elle  eft  un  des  principes,  &  privée,  tant  qu'elle 
eft  dans  cet  état  de  fixation  ,  de  fa  mobilité  &  des  au- 
tres propriétés  qui  la  caractérifent  quand  elle  eft  libre. 

La  lumière  étant  reconnue  pour  une  fubftance  ma-», 
terielle  dont  on  connoît  le  mouvement,  l'éiafticité  , 
laréfrangibilicé  ,  la  réflexibiiiti,  qu'on  peutïdiriger  , 
détourner,  réfléchir  ,  concentrer  ,  dlfperfer ,  Sec.  qu'on 
peut  même  décompofer  &  recompofer ,  il  n'y  a  pas 
plus  de  difficulté  à  concevoir  qu'elle  /uni;  ci  fe  çouv? 
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bine  avec  toute  autre  efpece  de  matière  ,  qu'il  n'y  en 
'  a  à  comprendre  que  l'air  ,  l'eau  &  la  terre  font  fufcep- 
tibles  de  ces  mêmes  Unions  ,  &  perfonne  apurement 
ne  s'eft  encore  avifé  de  douter  que  l'air  ,  l'eau  6c  la 
terre  qu'on  obtient  dans  l'analyfe  chymique  des  mix- 
tes ,  ne  fufTenc  combinés  dans  ces  mixtes  avant  leur 
décompofujon  :  pourquoi  n'en  feroitil  donc  pas  de 
même  de  la  iumiere ,  fubitance  ,  à  la  vérité ,  plus  mo- 
bile ,  mais  toute  aum*  matérielle  que  l'air  ,  l'eau  &  la 
terre  ?  Peut  il  v  avoir  aucune  efpece  de  matière  qui  ne 
foit  pas  fourni  fe  à  L'attraction  ou  à  la  tendance  générale 
qui  porte  toutes  les  parties  de  la  matière  les  unes  vers 
les  autres  ,  &  qui  en  conféquence  ne  foit  capable  de 
contracter  toutes  les  unions  imaginables,  lorfque  rien 
ne  s'oppofe  à  ces  unions  ?  Une  matière  telle  que  la  lu- 
mière ,  dont  non  feulement  les  Chymiftes ,  mais  même 
1  "".s  fîmples  Pnyfîciens,  les  moins  initiés  dans  la  Chymie 
cb ri îrbiflent  déjà  tant  de  belles  ptopriétés,jpoutra-t-elle 
donc  être  regardée  comme  un  être  fuppofé&  imaginai- 
re ?  Quand  il  eft  démontré  par  les  faits  les  plus  nom- 
breux Se  les  mieux  confiâtes  ,  que  cette  fubftance  ,  à 
laquelle  il  ne  manque  aucune  des  propriétés  de  la  ma- 
tière, eft  réellement  combinée  comme  partie  conftitu- 
me  dans  un  grand  nombre  de  corps  compofés ,  &  par- 
ticulièrement dans  les  corps  combnftibles,  ne  fera-t-il 
pas  permis  ,  ne  fera-t-il  pas  même  utile  de  la  défîgner. 
par  un  nom  particulier,  tel  que  celui  àzphlogiflîque  , 
pourdiftinguer  la  portion  de  la  lumière,  qui  eft  dans  cet 
état  decombinaifon  &  de  fixation,  de  la  portion  de  la 
même  matière  qui,  n'étant  retenue  par  aucun lien  ,  jouit 
de  toute  la  mobilité  qui  la  caraitérife  dans  fon  état  de 
liberté  ?  Les  Chymiftes  ,  convaincus  par  des  expérien- 
ces multipliées  Se  incônteftabies  ,  que  les  praiiîes  ,  les 
rétines  •  les  bitumes  ,  les  charbons  ,  les  métaux,  en  un' 
mot  ,  tous  les  corps  combuftibies  de  quelque  nature 
qu'ils  puifTent  erre  ,  forment  conftamment  avec  l'acide 
vitrioiiquc  ,  qui  n'eft  pas  combuftible  ,  un  compofé 
eombuftible  qu'on  nomme  dix  fou  fre  j  Se  que  les  corps 
combnftibles  employés  tdans  cette  combinaifon  per- 
dent de  leur  cornbuftibilité  à  proportion  qu'ils  con- 
tribuent à  la  production  d'une  plus  grande  quantité 
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de  foufre  t  en  ont  conclu  qu'il  y  a  dans  tous  les  corps 
combuftibles  une  matière  combinée  ,  un  principe  au- 
quel ces  corps  doivent  leur  combuftibilité  ;  &  que  c'eft 
cette  même  matière  qui  les  quitte  ,  pour  s'unir  à  l'a- 
cide vitriolique  avec  lequel  il  forme  le  nouveau  com- 
pofé  combuftible. 

Les  mêmes  Phyiîciens  Chymiftes  après  avoir  fournis 
à  toutes  les  épreuves  imaginables  le  foufre  qu'ils  pro- 
duifoient  dans  les  différentes  combinaifons  dont  on 
vient  de  parler  ;  &  après  avoir  reconnu  avec  la  dernière 
évidence  que  ce  foufre  étoit  toujours  parfaitement  le 
même  ,  toujours  abfolument  femblabie  à  lui-même  , 
en  un  mot  décidément  identique  ,  de  quelque  nature 
que  fût  le  corps  inflammable  ,qui  lui  eût  fourni  fon 
principe  phlogiftique  ,  en  ont  conclu  que  comme  l'a- 
cide vitriolique  de  ce  compofé  étoit  confiant ,  il  n'y 
avoit  que  fon  principe  inflammable  qui  pût  varier  ; 
Se  que ,  comme  il  ne  varioit  pas  ,  &  ne  faifoit  pas  va- 
rier le  foufre ,  ce  principe  de  l'inflammabilité  ,  le  phlo- 
giftique en  un  mot ,  étoit  lui-même  une  fubftance  in- 
variable ,  toujours  la  même,  enfin  tout- à-fait  identï- 
\ue  dans  les  corps  combuftibles  quelconques. 

Cette  même  vérité  leur  a  été  confirmée  par  une  in- 
înité  d'autres  faits  auiîi  certains  &  aullï  décififs  que 
a  composition  artificielle  du  foufre ,  &  fur-tout  par 
es  réductions  de  toutes  les  chaux  métalliques  5  ils 
>nt  vu  que  la  plupart  des  métaux  expofés  à  l'action 
lu  feu  avec  le  libre  contact  de  l'air  ,  c'eft-à-dire,  avec 
es  conditions  néceffaires  à  la  combuftion  des  corps 
ombuftibles ,  perdoient  plus  ou  moins  complètement 
eur  forme  &  leurs  propriétés  métalliques;  que  quel- 
jues  uns  même  brûloient  alors  avec  une  flamme  très 
ènfible  ;  ils  en  ont  conclu  que  ces  compofés  conte- 
loient  le  principe  de  l'inftammabilité  ou  le  phlogifti- 
[ue  ;  ils  fe  font  allures  que  les  terres  ou  cendres  qui  ref- 
oient  après  ces  combuftions ,  fe  recompofoienten  mé- 
al  toutes  les  fois  qu'on  leur  appliquoit  un  corps  com- 
•uftible  contenant  le  phlogiftique  ,  &  capable  de  leur 
endre  ce  qu'ils  avoient  perdu;  que  ce  coips  combuf- 
ible ,  fervant  à  la  réduction  des  terres  métalliques , 
erdoit  de  fa  combuftibilité  à  proportion  qu'il  la  pro-5 
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curoit  à  la  terre  qu'il  réduifoit  en  métal  5  ils  en  oiiÊ 
conclu  que  le  phlogiftique  paffoit  des  corps  combufti-* 
blés  dans  les  compofés  métalliques.  Enfin,  ils  ont  dé- 
montré par  les  expériences  les  plus  fimples  ,  les  plus 
certaines  ,  que  la  terre  d'un  métal  quelconque,  celle 
du  plomb ,  par  exemple  ,  ne  réformoit  jamais  un  autre 
métal  que  du  plomb  quand  on  lui  combinoit  le  phlo- 
giftique  ;  &  que  de  quelque  efpece  que  fût  le   corps 
combuftible  dans  lequel  on  prenoitlephlogiftique  poui 
le  combiner  avec  la  chaux  du  plomb  ,  que  ce  fût  de 
huiles  ,  des  refînes,  des  grailles,  des  bois  ,  des  char- 
bons ,  d'un  autre  métal  même ,  il  réfultoit  de  toute: 
ces  combinaifons  un   plomb  toujours  exactement  li 
même  fans  la  moindre  différence  feniibîe,  ils  ont  con 
clu  affirmativement  de  tous  ces  faits  que  le  princip 
de  Pinflammabilité  étoit  un  être  confiant,  toujours  1 
même  ,  toujours  femblable  à  lui-même  ,  en  un  mot 
un  être  identique  dans  toute  la  Nature ,  de  même  qu 
l'eau ,  l'air,  l'or  ,  &  une  infinité  d'aures  corps  plus  oi 
moins  fimples  ou  compofés  ,  mais  conftans  ,  idem 
ques  &  invariables  chacun  dans  fon  efpece  :  fî  ce  n'e 
pas  là  une  conclufion  légitime  ,  une-  conclufîon  qi 
fuit  néceffairement des  faits;  s'il  n'eft  pas  permis,  à 
dire  qu'un  globule  d'or  pur  eft  en  tout  femblable  < 
de  nature  identique  avec  un  autre  globule  d'or  pui 
qu'une  goutte  d'eau  pure  eft  la  même  efpece  de  m; 
tiere  qu'une  autre  goutte  de  la  même  eau  ;  qu'une  me 
iécule  de  lumière  non  décompofée  ne  diffère  en  rie 
d'une  autre  molécule  de  la  même  lumière,  il  faut  coi 
venir  qu'il  n'y  a  plus  aucune  efpece   de  raifonnemei 
à  faire  ,  non  feulement  en  Ghymie ,  mais  encore  dai 
quelque  genre  de  feience  &  de  connoiffance  que  < 
foi  t. 

J'ai  déjà  dit  la  plupart  de  ces  choCes  dans  nomb 
d'endroits  de  la  première  édition  de  cet  Ouvrage  , 
même  dans  cet  article  du  phlogiftique  ;  je  deman< 
bien  pardon  aux  Lecteurs  intclligens  &  attentifs , 
les  répéter  encore  ici  jufqu'au  dégoût  ;  mais  on  co 
viendra  ,  fans  doute  ,  que  j'y  fuis  forcé  ,  en  lifant 
paffage  fuivanr  d'un  Ouvrage  imprimé  en  1774. 

«  Le  fameux  phlogiftique  des  Chymiftcs  [  être  ! 
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^  leur  méthode  plutôt  que  de  la  Nature)  n'cft  pas  un 
»3  principe  Jtmple  Se  identique  ,  comme  ils  nous  ie  pré- 
oo  fententj  c'eft  un  compofé ,  un  produit  de  l'alliage, 
3o  un  réfultat  de  la  combinaifon  des  deux  élémens  de 
»o  l'air  Se  du  feu  fixés  dans  les  corps  ,  fans  nous  arré- 
3o  ter  donc  fur  les  idées  obfcures  Se  incomplets  que 
»  pourroit  nous  fournir  la  confidération  de  cet  être 
do  précaire  ;  tenons-nous-en  à  celle  de  nos  quatre  élé- 
»  mens  réels ,  auxquels  les  Chymiftes ,  avec  tous  leurs 
oo  nouveaux  principes,  feront  toujours  forcés  de  reve- 
>o  nir  ultérieurement ,  &c. 

Voilà  un  arrêt  qui ,  de  la  part  dont  il  vient ,  feroit 
certainement  une  flétriffure  éclatante  pour  tous  les  Phy- 
fîciens  qui  fe  font  occupés  de  la  Chymie  ,  depuis  ie 
renouvellement  des  Sciences,  s'il  étoit  mérité  ,  Se  qu'il 
eût  été  prononcé  en  connoiflance  de  caufe. 

Je  fais  très  bien  qu'il  ne  peut  faire  aucune  impre£ 
don  fur  ceux  qui  fe  donnent  la  peine  d'étudier  férieu- 
fement  la  Chymie,  qui  entendent  véritablement  cette, 
feience  ,  &  qu'à  cet  égard,  il  feroit  fuperflu  de  la  ju£ 
tifier  ;  mais  je  fais  aufli  que  le  nombre  de  ces  vrais 
Chymiftes  eft  très  petit ,  tandis  que  celui  des  Lecteurs 
des  ouvrages  de  l'illuftre  Auteur  que  je  viens  de  citer  , 
eft  très  grand  ,  &  il  eft  certain  que  ces  derniers  qui 
compofent  prefque  tout  le  public,  &  qui  ne  connoif- 
noiflènt  la  Chymie  que  de  nom  ,  ne  peuvent  manquer 
de  prendre  des  idées  conformes  à  celles  de  ce  célèbre 
Ecrivain  ,  dont  l'autorité  eft  d'un  fi  grand  poids  ;  8t9 
comme  il  en  réfulteroit  nécefîai  rement  une  impreiîion 
défavorable ,  Se  d'autant  plus  nuifible  au  progrès  de 
la  feience ,  qu'elle  feroit  prefque  générale  ,  je  crois 
qu'il  eft  abfolument  indilpenfable  de  juftifier  notre 
Chymie  moderne  de  ces  imputations  Ci  peu  méritées. 

Je  prie  donc  les  Le&eurs,  &  même  le  Juge  illuftre 
&  fevere  auquel  je  réponds ,  de  me  pardonner  quelques 
courtes  réflexions  qui  n'auront  d'autre  but  que  de  lui 
lexpofer  la  vérité,  Se  de  lui  infpirer  des  l entimens plus 
Sdoux 

Le  phlogiftique  des  Chymiftes  modernes  eft  repré- 
fenté  comme  un  être  de  leur  méthode  ,  plutôt  que  de  la 
Nature ,  il  faut  d'abord  obferver  fur  cela  que  ce  termç 
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de  méthode  qui  autrefois  fe  prenoit  en  bonne  part,  n^ 
fe  prend  prefque  plus  qu'en  mauvaife  part,  depuis  que 
tout  ce  qui  peut  porter  ce  nom  a  été  proferit  dans  les 
Ouvrages  du  grand  Ecrivain ,  auquel  je  réponds ,  mais 
ce  qu'il  eft  erîentiel  de  remarquer  ,  c'eft  que  ,  quelque 
idée  qu'on  puiile  attacher  à  une  doctrine  quelconque 
déhVnable  par  le  mot  méthode  ,  elle  ne  convient  Se  ne 
peut  abfolument  convenir  à  celie  des  Chymiftes  d'au- 
cun âge  ;  s'il  y  a  un  reproche  à  leur  faire  ,  c'eit  bien 
plutôt  de  n'avoir  jamais  eu  aucun  fyftême  lié  ,  auquel 
on  puilTe  donner  le  nom  de  méthode  ;  la  prétendue  mé- 
thode des  Chymiftes  eft  donc  un  être  de  raifon  ;  c'eft 
la  première  fois  qu'on  les  a  taxés  d'en  avoir  une;  qui- 
conque voudra  fe  donner  la  peine  de  lire  attentivement 
leurs  ouvrages  ,  pourra  fe  convaincre  facilement  qu'ils 
n'ont  rien  de  plus  méthodique  que  ceux  du  grand  Phi- 
lofophe  qui  blâme  fi  généralement  toute  efpecede  mé- 
thode :  En  fécond  lieu,  il  eft  dit  que  le  phlogiftique 
n'eft  pas  un  principe  /impie  &  identique ,  comme  les  Chy- 
miftes le  reprefintent.  Il  y  a  dans  cette  imputation  un 
alliage  du  vrai  avec  le  faux  ,  dont  il  eft  très  enentiel  de 
faire  le  déparu  II  eft  bien  vrai  que  les  Chymiftes  repré-  I 
Tentent  le  phlogiftique  comme  un  principe  identique  y 
comme  un  même  être  ,  une  même  efpece  de  matière  , 
quelle  que  foit  la  nature  des  corps  compofés,  danslef- 
quels  il  fe  trouve  combiné  ;  &  s'il  y  a  une  vérité  dé- 
montrée en  Phyfîque,  c'eft  apurement  celle-ia ,  com- 
me on  le  peut  voir  par  ce  qui  vient  d'être  expofé  ci- 
delTus  5  mais  il  eft  abfolument  contraire  à  la  vérité  y 
que  les  Chymiftes  aient  décidé  que  le  phlogiftique 
étoit  un  ètïeftmp/e.  Ils  déclarent  qu'ils  n'ont  aucune 
certitude  de  la  (implicite  abfolue,  de  l'air,  de  l'eau,  du 
feu  lui-même,  &  iisfe  (ont  expliqué  formellement  fur 
cet  objet.  Comment  donc  attribueroient-ils  ccttQ  (im- 
plicite au  phlogiftique  qui  ne  peut  être  que  le  feu  pur 
ou  le  feu  combiné  avec  quelque  matière  paticuliere 
néceifaire  pour  lui  fervir  de  lien,  d'intermède  pour  l'in- 
troduire dans  d'autres  compofés  ,  &  qui ,  dans  ce  cas  , 
feroit  vifiblement  un  principe  fecondaire  ,  un  corps 
compoféï  Quelque  ineptie  qu'on  puiffe  leur  fuppofer, 
celle-ci  pafooit  aHurément  les  bornes  de  toute  vrai- 

femblanc  < 
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femblance.  Si  l'on  veut  fe  donner  là  peine  de  lire  avec 
quelque  attention  ce  qui  eft  expofé  à  ce  fujet  dans  le 
préfent  article  ,  on  verra  que  cela  fe  réduit  à  avancer 
que  le  principe  de  la  combuftibilité  des  corps,  ne  peut 
être  que  la  matière  du  feu  elle  même  la  plus  (impie  8C 
la  plus  pure ,  ou  bien  cette  même  matière  liée  par  quel- 
que fubftance  particulière  ,  mais  toujours  la  même. 
Les  Chymiftes  ont  laifle  ainli  indécife  cette  queftiori 
de  la  (implicite  abfolue  du  principe  de  l'inflammabi- 
lité  5  mais  apparemment  ,  ians.  que  l'homme  célèbre 
qui  les  a  juges  ,  s'en  foit  apperçu.  Il  a  pris  fur  lui 
de  la  décider.  Il  a  prononcé  que  le  principe  de  l'in» 
flammabilité  ,  le  vrai  phlogiftique  de  la  nature  ,  eft  un 
compofé ,  un  produit  de  l'alliage ,  un  rèfuttat  de  la  corn- 
binaifon  des  deux  élémens  de  l'air  &  duftu  fixés  dans  les 
torps. 

Quoique  perfonne  rie  fente  mieux  que  moi  tout  le 
prix  des  idées  de  cet  illuftre  Phyficien  ,  ce  fentimenÉ 
ne  paroît  fi  évidemment  contredit  par  les  faits  chy- 
tniques  les  plus  connus  &  les  mieux  conftatés  ,  que  je 
me  vois  dans  la  néceflîté  d'expofer  ici  les  motifs  qui 
n'empêchent  de  l'adopter.  Je  vais  donc  réfutet  l'opi* 
|  lion  d'un  grand  homme  que  j'honore  l  Cette  réflexion  r 
i  prefque  arrêté  ma  plume  j  mais  puis-je  craindre  de 
!  nanquer  à  aucun  des  égards  qui  lui  font  dus  ,  (i  je  ne 
rais  qu'ufet  de  la  liberté  de  penfer  en  matière  de  phy- 
ique  ,  dont  il  connoit  (î  bien  lui-même  tous  les  droits 
1 5c  tous  les  avantages  ,  &  qui  ne  manque  jamais  d'être 
:  réglée  par  l'honnêteté  ,  quand  elle  n'a  d'aUtre  but  que 
|  a  recherche  de  la  vérité  2 

Obfervons  d'abord ,  que  s'il  étoit  prouvé  que  l'été* 
toent  du  feu  ne  peut  fe  fixer  dans  les  corps  ,  dans  fou 
'■tat  de  pureté  &  de  (implicite  5  qu'il  eût  nécessairement 
Irjefoin  pour  cela  d'être  lié  d'abord  par  un  autre  élé- 
Itnent;  que  cet  élément  fervant  d'intermède ,  ne  pût 
*tre  que  l'a:r  ;  en  un  mot  que  le  vrai  phlogiftique  de 
.  a  nature  fût  un  compofé  d'air  &  de  feu  ;  comme  ces 
,  ieux  fubftances  font  des  êtres  confiant ,  chacun  dans 
i  Tonefpece;  il  s'en  fuivroir  que  le  compofé  qu'elles  fbr- 
;  '  neroient  par  leur  union ,  favoir  le  phlogiftique ,  feroit 
..  tuifi  un  être  confiant  &  idtnùqut  dans  toute  la  nature. 
1      Tome  1  II.  I 
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&  que  par  conféquent  les  Chymiftes  qui  l'ont  repré-t 
fente,  comme  identique  ,  non  d'après  des  raifonne- , 
mens  ,  mais  d'après  la  multitude  de  faits  concluans  , 
dont  j'ai  fait  mention,  n'auroient  point  mérité  le  re3 
proche  qui  leur  a  été  fait  à  ce  fujet. 

Mais  ce  n'eft  point.là  le  principal  objet  dont  il  s'agir 
ici.  Il  s'agit  de  favoir  ce  que  c'eft  que  la  matière  dut 
feu,  de  décider  fi  on  lui  connoit  quelque  propriété  qui 
ne  lui  permette  point  d'entrer  en  qualité  de  principe, 
pur&fimple  dans  la  compofition  des  autres  corps,: 
comme  le  font  toutes  les  autres  efpeces  de  matière  ;  s'il 
n'y  a  qu'une  feule  fubftance  capable  de  lier  cette  ma- 
tière du  feu  ,  &  qui  lui  doive  fervir  d'un  intermède  né- 
ceffaire  pour  la  fixer  dans  la  combinaifon  des  com- 
pofés. 

Il  faut  déterminer  de  plus  s'il  y  a  des  faits  connus 
en  Chymie  qui  le  prouvent  ,  &  qui  démontrent  en 
même  tems ,  que  cette  fubftance  qui  doit  former  avee 
la  matière  du  feu  le  vrai  phlogiftique  de  la  nature  ,  eft 
l'air. 

Enfin  ,  on  doit  examiner  fi  tous  les  faits  chyrniques 
ne  fe  réuniffent  point  au  contraire  ,  pour  prouver  que 
la  matière  du  feu  n'a  befoin  d'aucun  intermède  ,  d'au- 
cune elpece  d'alliage  pour  fe  fixer  dans  les  difFérens 
compolés  ,  en  qualité  d'une  de  leurs  parties  conftitu- 
tives ,  &  que  l'air  finguliérement ,  n'entre  point  dans 
la  compofition  des  corps  combuftibles  ,  qui  font  les 
plus  remplis  de  feu  fixé  ou  de  phlogifcique.  Je  ferai 
fur  ces  difFérens  objets  les  remarques  fuivantes. 

Premièrement  ,  aucune  des  propriétés  du  feu  ,  con- 
nues jufqu'à  préfent  ,  ne  prouve  que  cet  élément  foit 
autre  chofe  que  la  propre  fubftance  de  la  lumière  : 
elles  prouvent  toutes  au  contraire  qu'il  n'y  a  rien  de 
matériel  dans  le  feu  ,  que  la  pure  fubftance  de  la  lu- 
mière 5  &  que  la  chaleur  n'eft  qu'une  modification , 
un  état  particulier  qui  n'appartient  point  en  propre  à 
la  matière  du  feu  ,  &  dont  tous  les  corps  font  fufeep- 
tibles  aulîi  bien  que  la  lumière  ,  propofition  que  je 
crois  avoir  prouvée  a  l'article  Feu. 

Secondement ,  je  conviens  qu'avant  d'avoir  eu  cette 
idée  fur  la  nature  du  feu,  je  croyois  avec  le  plus  grand 
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Nombre  des  Phyfîciens,  que  la  chaleur  étoit  une  fub- 
ïtânce  réelle  ,  une  matière  d'une  nature  particulière  , 
capable  d'agir  ,  comme  nous  voyons  agir  le  feu  fur 
tous  les  corps  ,  qu'en  un  mot ,  la  chaleur  étoit  la  vé- 
ritable matière  du  feu  >  la  fubftance  ignée  la  plus  fim- 
ple  &  la  plus  pure ,  &  que  dans  cette  fauffe  idée  ,  ne 
pouvant  concevoir  comment  cette  prétendue  matière 
qui  pénètre  tous  les  corps,  fans  jamais  fe  fixer,  dans 
aucun  ,  pouvoit  cependant  devenir  le  principe  de  l'in- 
flammâbilité  des  corps  ,  j'avois  imaginé  qu'il  pouvoit 
y  avoir  dans  la  Nature  une  efpece  de  matière  ,  à  nous 
entièrement  inconnue  ,  qui  eût  feule  la  propriété  de 
contracter  une  union  directe  avec  celle  du  feu  ,  &  qui 
l'ayant  ainfi  une  fois, fixée,  étoit  fon  intermède  né- 
teflaire  pour  la  fixer  enfuite ,  &  la  faire  entrer  en  qua- 
lité de  partie  conftitutive  dans  la  composition  des  corps 
combuftïbles.    Ce  n'étoitlà,   j'en  conviens ,   qu'une 
conjecture  ,  qui s'éloignoit  même  des  idées  de  Stahl 
&c  uniquement  deftinée  à  expliquer  un  fait  inconce- 
vable ,  &  dont  ce  Chymifte  n'avoit  donné  aucune  ex- 
plication* J'avoue  enfin  que  cette  conjecture  ,  far  la 
natureduphiogiftïque,  n'ayant  été  imaginée  que  pour 
faire  concevoir  un  fait  que  je  croyois  vrai  ,  mais  qui 
ne  l'cft  pas  5  favoir  ,  que  la  chaleur  étoit  une  matière 
qui  dans  certain  cas  ,  Se  par  le  fecours  de  quelque  in- 
termède ,  fe  combinoit  dans  les  corps  ,  â  dû  paroître 
d'autant  plus  obfcure,  d'autant  plus  vague  ,  &plus  dé- 
nuée de  preuves  ,  que  cette  matière  ,  fuppofée  le  lien 
néceiîaire  du  feu  pour  le  convertir  en  phlo^iflique  , 
n'étoit ,   ni  connue ,  ni  déterminée ,   ni  même   afîi- 
gnable. 

Il  eft  afîez  probable  ,  que  l'illuftre  Auteur  de  l'In- 
troduction à  l'Hiftoire  Naturelle  des  minéraux  ,  s'y 
eft  trouvé  tout  aulfi  embarrafîe  que  moi  ;  mais  ,  que 
plus  hardi ,  &  ne  voulant  rien  laiffer  d'indéterminé 
dans  un  fujetfi  important  j  il  a  cru  en  diffipper  toute 
l'obfcunté  en  allignant  la  matière  qui  devoit  fervir  à 
lier  le  feu ,  pour  en  compofer  le  feu  fixable  ou  le  phlo- 
giftique  ;  &c  c'a  été  l'air  qu'il  a  choifi  ,  pour  en  faire 
v  ce  le  feu ,  non  le  phlogiftique  des  Chymiftes  ,  maia 
e  fien  ,  c'eft-à-dire  ,  celui  de  la  nature. 
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Nos  fenttmens  ne  difFéroient  donc ,  qu'en  ce  que  )« 
n'avois  point  déterminé  quelle  étoit  la  fubftance  qui  de* 
Toit  fervir  de  lien  &  d'intermède  au  feu  pour  le  rendre 
fixable  &  phlogiftique,&  qu'ici  cette  fubftance  fe  trouve 
déterminée.  Mais  je  dois  Faire  remarquer  que  ce  n'a  été 
que  dans  la  fuppofition ,  qu'on  put  démontrer  ,  que  la 
matière  du  feu  toute  feule  n'eft  point  fixable  dans  les 
corps  5  que.  j'avois  imaginé  un  intermède  propre  à  lui 
fervir  de  lien,  fans  ofer  même  donner  la  moindre  idée  de 
ce  que  ce  pouvoit  être  que  cet  intermède.  Mais  s'il  eft 
prouvé  ,  comme  je  crois  que  cela  l'eft  à  préfent  ,  que 
la  matière  du  feu  la  plus  (impie  &  la  plus  pure,  qui  n'eft 
que  la  lumière  elle-même ,  eft  capable  ,  comme  toute 
autre  efpece  de  matière  ,  de  fe  combiner  directement 
dans  les  corps  compofés ,  il  eft  manifefte  qne  fon  union 
préalable  ,  (bit  avec  l'air,  foit  avec  toute  autre  efpece 
de  matière  particulière  ,  eft  tout  à  fait  inutile  ,  &  fup- 
pofée  fans  néceffité  5  je  dois  donc  m'en  tenir  ,  &  je 
m'en  tiens  à  ma  première  proportion  ,  qui  dans  le 
fond  eft  celle  de  Stahl ,  favoir  ,  que  le  phlogiftique 
n'eft  autre  chofe  que  la  matière  du  feu  la  plus  fimplc 
&  la  plus  pure ,  fixée  directement  en  qualité  de  partie 
compofante  dans  la  combinaifon  de  beaucoup  de  corps, 
&  fingulierement  dans  celle  de  tous  les  corps  com- 
buftibles  :  la  pure  matière  du  feu  n'étant  que  celle  de 
la  lumière  ;  &  aucune  des  propriétés  de  la  lumière  n'in- 
diquant qu'elle  n'eft  point  aufli  bien  fixable  que  toute 
autre  efpece  de  matière  }  il  n'y  a  plus  ici  rien  d'indé- 
terminé ,  rien  d'obfcur ,  rien  de  précaire  9  &  nous 
devons,  l'illuftre  Phyficien  dont  je  combats  l'opi- 
nion ,  &  moi  ,  abandonner  de  bonne  grâce  ,  lui ,  fon 
alliage  du  feu  avec  l'air ,  &  moi ,  ma  combinaifon  du 
feu  avec  une  matière  inconnue  ,  à  laquelle  je  n'avois 
eu  recours ,  que  conditionnellement  j  faute  ,  j'en  con- 
viens ,  d'avoir  allez  réfléchi  fur  la  natute  &  les  proprié- 
tés du  feu ,  &  pour  l'avoir  confondu  avec  la  chaleur. 
En  effet ,  fi  l'on  n*a  befoin  que  de  la  lumière  pour  la 
concevoir ,  comme  la  feule  matière  du  feu  fixable  dans 
les  compofés  ,  &  pour  expliquer  d'une  manière  fatis- 
faifantetous  les  phénomènes  des  corps  combuftibles  , 
pourquoi  fuppoier  une  autre  matière  quelconque  avec 
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laquelle  elle  doive  fe  combiner  pour  devenir  le  feu 
fixé ,  le  phlogiftique ,  le  principe  de  la  combuftibilité 
des  corps  ?  &  quand  même  cette  fuppofition  feroic  auflî 
néceffaire ,  qu'elle  paroît  gratuite  Se  inutile ,  quel  mo- 
tif pourroit  on  avoir  de  préférer  lair  à  toute  autre  ef- 
pece  de  matière  pour  en  compofer ,  avec  le  feu,  le  prin- 
cipe de  l'inflamabilité  des  corps  ,  le  vrai  phlogiftique 
de  la  nature  ?  J'ai  beau  y  réfléchir  ,  je  ne  trouve  au- 
cune raifon  de  cette  préférence  donnée  à  l'air  ,  &  non- 
feulement  je  ne  crois  pas  qu'on  en  puiiTe  alléguer  une 
feule  qui  foit  plaufible  ,  mais  il  me  paroît  prouvé  au 
contraire  par  les  faits ,  par  tous  les  phénomènes  de  la 
combuftion  ,  &  de  la  p h logifti cation ,  que  l'air  &  le  feu 
ne  manquent  jamais  de  s'exclure  réciproquement  de  la 
combinaifon  des  même  çompofés  ,  &  que  ces  deux  élé- 
mens  font  constamment  précipitans  l'un  de  l'autre  dans 
ces  deux  grandes  opérations  auxquelles  fe  réduit  tout 
ce  qui  concerne  l'union  de  là  matière  du  feu  &  Ion  dé- 
gagement. 

L'opération  dans  laquelle  le  principe  ignée  fe  féparè 
de  la  manière  la  plus  fenfîble  5c  la  plus  prompte  ,  c'eft 
la  combuftion  :or,  il  eft  démontré  par  les  faits  ;  pre- 
mièrement ,  qu'aucune  efpece  de  combuftion  ne  peut 
fe  faire  fans  le  concours  &  le  contact  de  l'air  exté- 
rieur ;  fecondement ,  qu'à  mefure  que  la  combuftior^ 
fe  fait ,  il  y  a  diminution  &  abforbtion  de  l'air  qui  a 
concouru  à  cette  combuftion  ;  &  troisièmement  ,  que 
ce  qui  refte  du  corps  combuftible  après  qu'il  a  été  brûlé, 
contient  autant  d'air  fixé  &  combiné  ,  qu'il  y  en  a  eu 
d'employé  à  la  combuftion  de  ce  corps.    N*eft-il  pas 
manifefte  par  ces  circonftances  eiîentieîles  de  la  com- 
buftion ,  que  le  phlogiftique  ou  le  feu  fixé  dans  le  corps 
combuftible  ,  n'en  eft  féparé  que  par  l'action  de  l'air 
qui  prend  fa  place  à  mefure  que  ce  phlogiftique  fe  dé- 
gage &  devient  feu  libre  ,  &  que  par  conféquent,  l'air 
eft  ici  l'intermède  décompofant,  le  vrai  précipitant  de 
la  matière  du  feu  ? 

L'opération  dans  laquelle  le  principe  ignée  fe  com- 
bine de  la  manière  la  plus  prompte  &  la  plus  fenfîble , 
c'eft  la  réduction  des  terres  ou  cendres  des  métaux,  en 
jnétai  >  or  j  il  eft  démontré  maintenant  >  par  les  expc» 
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ïiences  les  plus  décifives  ,  que  ees  terres  ou  cendres 
métalliques  qui  font  le  réfidu  d'une  vraie  combuftion 
du  métal  ,  font  de  même  que  les  cendres  de  tous  les 
autres,  corps  combuftibles  ,  chargées  de  tout  l'air  qui  a 
Jfervi  au  dégagement  de  leur  phlogiftique  5  que  c'eft  à 
cet  air  qui  s'y  eft  combiné  en  prenant  la  place  de  1^ 
matière  du  feu  ,  qu'eft  due  l'augmentation  de  leur 
poids  ,  Se  qu'enfin  on  ne  peut  jamais  les  rétablir  dans 
ïeur  état  métallique  ,  en  leur  rendant  la  matière  du 
feu  qui  s'en  étoit  fépatée  ,  fans  que  l'air  qui  s'y  étoit 
fixé  pendant  Se  par  l'effet  de  la  combuftion  ,  s'en  dé- 
gage à  proportion  que  la  matière  du  feu  s'y  recombine 
Se  reprend  fa  place  dans  la  réduction  ,  qui  eft  vérita- 
blement l'opération  inverfe  de  la  combuftion  5  Se  com- 
me aucune  réduction  métallique  ne  peut  fe  faire  fans 
le  concours  Se  ie  contact  immédiat  de  la  matière  dvi 
feu^,  Se  qu'il  y  a  en  effet  dégagement  d'air  Se  diminu- 
tion proportionnée  fur  le  poids  de  la  chaux  métalli- 
que dans  toutes  les  réductions  ,  n'eft-il  pas  fenfible, 
que  c'eft  ici  la  matière  du  feu  qui  fépare  l'air  combiné 
dans  la  cendre  du  métal  ,  qui  reprend  fa  place  à  me- 
fute  qu'elle  s'y  recombine  elle-même  ,  Se  qui  devient 
par  conféquent  ,  l' intermède  décompofant  du  mixte 
aëréo-terreux  ,  qu'elle  change  Se  réduit ,  par  fa  propre 
union,  en  un  autre  mixte  ignéo- terreux •,  c'eft-à-dire, 
en;métal;  8c  enfin  de  tous  ces  faits,  maintenant  in- 
contéftables  ,  ne  doit-on  pas  conclure  ,  que  bien  loin 
que  la  matière  du  feu  ait  befoin  du  concours  &  de  l'al- 
liage de  l'air  pour  fe  fixer  dans  les  corps ,  Se  devenir  le 
phlogiftique  de  la  nature  ,  ces  deux  élémens  ont  au 
contraire  une  efpece  d'incompatibilité  ,  puifqu'ils  fe 
çhafTent  réciproquement ,  Se  que  l'un  ne  peut  fe  fixer 
dans  un  corps ,  fans  donner  l'exclusion  à  l'autre  ? 

Malgré  la  force  de  ces  confidérations  qui  femblent 
prouver  avec  évidence  que  le  phlogiftique  n'eft  pas , 
Se  ne  peut  pas  être  un  réfuitat  de  l'alliage  de  l'air 
Se  du  feu  ,  j'avoue  que,  fi  on  connoiiioit  çies  faits 
qui  démontraffent  que  le  principe  de  l'inflammabilité 
des  corps  n'eft  pourtant  que  le  réfuitat  d'un  pareil 
alliage ,  ces  preuves  de  fait ,  qui  feroient  directes  Se 
poitfives.  3  devwhnt  l'emporter  fur  celles  que  je  viens. 
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d'alléguer  Si  l'on  ne  pouvoit,par  exemple  ,  décompo- 
fer  aucun  corps  combuftible  au  point  qu'il  ne  lui  reftân 
plus  aucune  cômbuftibilité ,  fans  qu'il  s'en  dégageât 
en  même  temps  une  quantité  d'air  proportionnée  à  la 
quantité  de  matière  du  feu  qui  en  auroit  été  féparée; 
&  réciproquement  fî  dans  toutes  les  opérations  oui 
l'on  fait  entrer  la  matière  du  feu  dans  un  compofé  , 
il  étoit  prouvé  par  les  circonftances  de  ces  opérations 
qu'il  entre  toujours  dans  ces  mêmes  combinaifons 
une  nouvelle  quantité  d'air  ,  il  feroit  naturel  d'en 
conclure  que  Tair  eft  un  intermède  par  lequel  la 
matière  du  feu  fe  fixe  &  fe  combine  dans  les  corps  m? 
mais  je  foutiens  qu'on  ne  peut  citer  aucun  fait  de  cette 
nature,  &  j'en  appelle  fur  cela  au  témoignage  de  tous, 
ceux  qui  font  inftruits  des  détails  des  opérations  chi- 
miques. 

Qu'on  foumette  à  telle  analyfe  ,  à  telle  décorn- 
pofition  qu'on  voudra  3  en  y  comprenant  même  la 
cembuftion  ,  tel  corps  combufrible  que  ce  foit  , 
excepté  feulement  les  furcompofés  ,  tels  que  les  bois  , 
les  os  &  d'autres  de  cette  efpece,  jamais  on  ne  retirera 
la  moindre  partie  d'air  dans  aucune  de  ces  décompo- 
sitions. La  raifon  pour  laquelle  il  faut  excepter  de  ces 
expériences  les  corps  combuftibles  furcompofés ,  c'eft 
qu'il  eft  prouvé  par  leur  analyfé  qu'outre  leur  partie 
conflit» ante  huileufe  ,  à  laquelle  feule  ils  doivent 
leur  inflammabilité  ,  ils  ont  aufii  d'autres  principes 
prochains  dont  on  peut  retirer  une  grande  quantité 
d  air  ;  mais  ces  derniers  principes ,  qui  iont  princi- 
palement terreuxan'ont  par  eux-mêmes  aucune  cômbuf- 
tibilité. On  ne  doit  donc  ranger  dans  l'ordre  des 
corps  combuitibles  ,  que  ceux  qui  le  font  en  effet 
par  eux-mêmes ,  c'eft-à-dire ,  ceux  dont  la  matière 
du  feu  eft  réellement  une  des  parties  conftitutives  , 
&  qui  ne  peuvent  être  entièrement  décompofées , 
fans  que  ce'principe  ignée  foit  dégagé  des  liens  de 
leur  combinaifon  ,  foit  par  la  combuftion  qui  la  rend 
totalement  libre ,  foit  par  la  permutation  qui  la  fait. 
palier  dans  un  nouveau  compofé  d'un  autre  efpece^ 
Dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  ce  qui  refte  du  corps  corn- 
é  buftihle  qu'on  a  décompofé  par  la  réparation  de  foa 
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phlogiftiquc,  doit  être,  &  eft  en  effet  incombuftible  \ 
mais  avec  cette  différence  que  quand  c'eft  par  permu- 
tation, le  corps  dans  lequel  fe  combine  la  matière  du 
feu ,  d'incombuftible  qu'il  étoit ,  devient ,  par  cette 
nouvelle  union,  un  corps  combuftible,  ce  qui  doit 
être  nécefTairement,  &  ce  qu'on  voit  en  effet  de  la 
manière  la  plus  fenfible  dans  la  compofition  artifi- 
cielle du  foufre,  dans  les  réductions  métalliques  » 
en  un  mot ,  dans  toutes  les  opérations  où  il  y  a.unÇ 
pareille  tranflation  du  principe  de  l'inflammabilité 
d'un  compofé  dans  un  autre. 

Ces  caractères  non  équivoques  des  feuts  compotes 
qu'on  puifTe  regarder  comme  combuftibles  ,  étant 
ainfi  bien  déterminés  ,  je  reprends  ma  proportion  , 
&  je  dis  qu'on  n'en  peut  cirer  aucun  dont  il  Toit 
poffible  de  retirer  la  moindre  partie  d'air  par  un 
moyen  quelconque. 

Les  feuls  corps  réellement  inflammables  que  nous 
connoiflions  dans  les  règnes  végétal  &  animal ,  font 
les  huiles  ,  refines  &  gwjfes  quelconques,  les  efprits 
ardents  &  les  éthers  ;  &  lorfque  les  végétaux  &  ani- 
maux font  à  demi  décompofés  par  l'action  du  feu  , 
fans  le  concours  de  l'air  ,  par  la  diftillation ,  en 
vaifTauxclos;  c'eft-à-dire,  fans  combuftion  ,  les  feules 
matières  inflammables  qu'on  en  obtient ,  font  les 
huiles  empyreumatiques  8t,  les  charbons. 

Dans  le  règne  que  nous  appelions  minéral ,  c'eft- 
à-dire  ,  dans  celui  qui  ne  renferme  que  des  compofés 
non  organifés  ,  on  ne  connoît  d'autres  fubftances 
inflammables  que  les  bitumes ,  ou  plutôt  leurs  huiles  , 
Je  foufre  &  les  métaux. 

Or  ,  je  dis  qu'à  quelque  opération  analytique  qu'on 
foumette  tous  ces  corps  combuftibles ,  on  n'en  retire 
jamais  d'air;  c'eft  un  fait  très  connu  des  Chimiftes 
qui  les  ont  tous  les  jours  dans  les  mains,  que  j'ai  vérifié 
moi-même  fur  la  plupart  de  ces  fubftances  ,  &  qu'il 
eft  très  aifé  de  vérifier  fur  toutes  les  autres  ;  &  je 
crois  pouvoir  en  conclure  cme  tous  les  fairs  chimiques 
concourent  à  prouver  que  le  principe  de  la  comhufti- 
bilité  des  corps  n'eft  point  un  compofé  réfultant  de 
l'alliage  de  l'air  &  du  feu. 
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Mais,  puifque  je  me  fuis  engagé  dans  cette difcuf» 
fion ,  comme  je  la  crois  propre  à  répandre  du  joue 
fur  la  théorie  du  phlogiftique ,  qui  paroît  encore  fi 
obfcure  à  tant  de  monde,  malgré  ce  que  les  plus  pro- 
fonds Chimiftes  en  ont  pu  dire  jufqu'à  préfent,  j'ajou- 
terai encore  ici  quelques  confidérations  pour  tâcher 
d'éclaircir  encore  cette  matière. 

En  expofant  les  motifs  qui  me  déterminent  à  croire 
que  le  phlogiftique  n'eft  point  le  réfultat  de  la  combi- 
naifon  du  feu  avec  l'air ,  je  fuis  ^bien  éloigné  de  vou- 
loir faire  entendre  que  ces  deux  éléments  ne  peuvent 
point  s'unir  &  former  enfemble  des  compofés  particu- 
liers ;  ce  feroit  me  contredire  manifeftement,  que  d'a- 
vancer une  pareille  affertion:  j'ai  ditplufîeurs  fois,  &  je 
dois  le  répéter  ici ,  que  toutes  les  parties  de  la  matière  , 
quelque  différence  qu'il  puifTe  y  avoir  entre  elles ,  font 
efrentiellement  capables  de  fe  combiner,  qu'elles  ten- 
dent même  toutes  à  cette  union ,  &  qu'elle  s'effectue 
conftamment  quand  aucun  obftacle  particulier  ne  s'y 
oppofe;  &  il  fuit  de  là  que  l'air  &le  feu,  ou  la  lumière, 
étant  deux  fubftances  matérielles  ,  peuvent  &  doivent 
s'unir  &  fe  lier  réciproquement ,  toutes  les  fois  qu'elles 
fe  préfentent  l'une  à  l'autre  dans  des  circonftances 
favorables  à  cette  union  ;  &  comme  la  Nature  a ,  fans 
doute,  fait  toutes  les  combinaifons  poffibles,  il  doit 
donc  exifter  quelque  compofé  d'air  &  de  feu. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  corps  combuftibles  ,  fait 
a/Tes  çonnoître  que  s'il  exifte  un  pareil  compofé  ,  on 
ne  doit  point  le  chercher  dans  ceux  que  j'ai  cités,  quoi- 
que prefque  tous  ceux  de  la  Nature  y  foient  compris  ; 
mais  on  en  connoît  une  efpece  qui  femble  être ,  ou 
contenir  du  moins  ,  un  compofé  d'air  &  de  feu  :  je 
veux  parler  du  gasy  ou  des  gis  inflammables.  Or,  ce 
genre  de  corps  combuftibles  ayant  l'aggrégation  8c 
pluiîeurs  propriétés  de  l'air ,  on  ne  peut  guère  s'em- 
pêcher de  regarder  ces  fubftances  gafeufes  ,  comme 
des  compofés  dans  lefquels  l'air  &:  le  feu  entrent  en 
qualité  de  parties  conftitutives. 

La  nature  de  ces  gas  qu'on  n"a  commencé  à  exami- 
ner que  depuis  fort  peu  de  temps  ,  n'eft  point  encore 
pien  connue  5  à  peine  les  a-t-on  fournis  aux  épreuves 
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néceffaires  pour  conftater  leur  inflammabilité  :  on  ne 
peut  donc  avancer  rien  de  certain  fur  leurs  parties 
conftituantes  ;  il  n'eft  pas  même  encore  démontré  que 
l'air  foît  un  de  leurs  principes  5  mais  ce  qui  eft  bien 
conftant ,  c'eft  qu'ils  ne  différent  point  de  tous  les 
autres  compofés  ccmbuftibles  ,  en  ce  qui  concerne 
leur  combuftibilité  ,  &  qu'ils  font  fournis,  fur-tout  ; 
à  la  loi  générale  par  laquelle  aucun  de  ces  corps  ne 
peut  perdre  fon  principe  inflammable  par  la  combuf- 
rion ,  que  par  Faction  &  par  l'intermède  de  l'air  pur 
&  libre.  On  fait  auffi  que  les  gas  inflammables  peuvent 
tranimettre  ,  fans  combuftion ,  leur  principe  inflam- 
mable à  d'autres  corps  ,  &  singulièrement  aux  terres 
des  métaux.  J'ai  été  témoin  des  expériences  variées 
&  multipliées  par  lefquelles  M.  dé  Montigni  a  cons- 
taté cet  effet  impartant  5  &  l'on  ne  peut  point  dou- 
ter que  ce  qui  relie  de  ces  gas  décompofés  par  cette 
opération,  &  qui  eft  encore  un  fluide  élaftique,  ne 
foit  auffi.  incombuilible ,  que  les  réfldus  de  tous  les 
autres  corps  inflammables  qui  ont  perdu  leur  phlogif- 
tique  par  une  femblable  tranflatibn.  Or  ,  ces  faits, 
bien  loin  de  prouver  que  ces  compofés  d'air  &:  de  feu 
puiiTent  entrer,  fans  fe  décompofer  dans  la  mixtion  des 
corps  combuftibles ,  &  y  devenir  le  principe  de  leur 
infiammabilité  ,  le  vrai  pliiogiftique  delà  nature, 
démontrent  au  contraire  que  ces  gas  ne  font  que  des 
mixtes  décompofr blés,  comme  tous  les  autres  ,  qui 
ne  doivent  leur- inflammabilité  qu'à  la  matière  du  feus 
pure  &  fîmple  ,  &■  qu'enfin  cetre  même  matière  pou- 
vant s*en  féparer  dans  fon  état  de  fimplicité  ,  fans 
entraîner  avec  elle  aucune  portion  de  fluide  élaftique  \ 
pour  entrer  dans  la  mixtion  de  nouveaux  compofés  I 
il  n'y  a  véritablement  que  cette  feule  matière  du  feu 
toute:  pure  qui  puilîe  devenir  le  principe  de  l'inflam- 
mabiiité  ,  en  fe  fixant  dans  les  compofés  quelcon- 
ques :  en  un  mot,  elle  eft  le  feul  &  vrai  phlogiftw 
que,  &  le  devient  purement  &  uniquement  par  l'effet 
même  de  fa  fixation. 

■  Tout  concourt  donc  à  prouver  que  la  matière  dïifeu, 
ou  plutôt  de  la  lumière,  n'a  beioin  que  d'elle-même. 
pour  te  fixer  dans  l'état  de  combi'naifon  5  qu'il;  C$8fi 
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u'elle  trouve  d'autres  efpecesde  matières  quelcon- 


ues 


difpofées  de  la  manière  convenable  pour  fe 
oindre  à  elle,  pour  qu'elle  s'y  joigne  en  effet,  corn- 
ic  cela  atrive  à  l'air,  à  l'eau  ,  à  la  terre,  en  un  mot  , 
toutes  fortes  de  matière  ;  qu'aucune  de  Tes  propriétés 
e  prouve ,  n'indique  même  qu'elle  ait  befoin  d'avoir 
our  premier  conjoint  ou  affoçié  ,  un  autre  élément, 
c  moins  encore  l'air ,  que  tout  autre ,  puifqu'il  eft 
u  contraire  fon  précipitant  unique  &  néceifaire '.  dans 
Dûtes  les  occasions  où  elle  cefïe  d'être  plilogiftique  , 
n  devenant  matière  du  feu  libre  &  pure  ,  &  je  crois 
'ouvoir  conclure  de  toutes  ces  coniidéiations ,  que  la 
aatiere  de  la  lumière  étant  une  &  identique,  &  ne 
eifant  point  de  l'être,  en  devenant  plilogiftique  par 
a  fixation ,  le  plilogiftique  eft  un  &  identique  ,  corn- 
ue je  l'ai  avancé  ;  que  le  plilogiftique  eft  un  être 
.uffi  (impie  que  la  matière  de  la  lumière ,  puifque  ce 
l'eft  que  cette  même  matière  coniidérée  dans  fou  état 
le  fixation  &  de  combinaifon  ;  enfin  que  le  vrai 
>hlogiftique  de  la  nature  n'eft  point  un  être  variable  , 
m  compofé ,  un  produis  de  l 'alliage  ,  un  réjultat  de 
'a  combinaifon  s  des  deux  éléments  de  l'air  èc  du  feu 
îxés  dans   les    corps. 

Il  feroit  fans  doute  bien  intéreiïant  de  connoître 
comment ,  dans  quelles  circonftances  ,  &  avec  quels 
phénomènes  la  lumière  ou  la  matière  du  feu  \  fe  com- 
bine à  d'autres  efpeces  de  matière,  pour  former  les 
compofés  divers  dont  l'expérience  &  L'analyfé  nous 
ont  appris  qu'elle  eft  une  des  parties  coniutatives  5 
mais  quels  moyens  avons^nous  de  nous  élever  à  des 
connoiffances  fi  fublimes  î  La  combinaifon  des  pre- 
miers principes  des  corps  eft  inacceifible  à  nos  fens  , 
nous  n'avons  nulle  idée  de  la  figure,  de  la  maffe  ;  de  la 
dureté  ,  ni  d'aucune  des  autres  qualités  efîentïelles  de 
de  leurs  parties.  Les  molécules  primitives  intégrantes 
de  l'air,  de4'eau,  de  la  terre  ,  des  corps  même  les 
plus  compofés.,  nous  font  auftl  inconnues  eue  celles 
de  la  lumière  5  nous  pouvons  appercevoir  les  réfultats 
de  leurs  unions  ;&  de  leurs  féparations  ,  mais  le  me- 
cbsnifme  de  ces  opérations  merveiîleufes  eft  un  de  ces 
îiiy itères  de  la  Nature  ,  qui  probablement  nous  feront; 
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éternellement  cachés.  Je  ne  m'épuiferai  donc  point  et 
vaines  conjectures  fur  un  objet  qu'en  mon  particulie 
je  reconnois  être  au-deflus  de  ma  portée ,  &  je  me  bor 
nerai  à  expofer  ici  le  petit  nombre  de  faits  connus  qu 
ont  quelque  rapport  à  cette  matière. 

Beaucoup  de  Phyficiens  penfent  que  les  efpeces  d< 
phofphores  qui  paroiflent  lumineux  dans  l'obfcurit( 
après  qu'ils  ont  été  expofés  quelque  temps  au  folei 
\  ou  au  grand  jour,  ne  produifent cet  effet  que  parce 
Qu'ils  ont  la  propriété  de  s'imbiber  de  lumière  ,  &  d< 
la  retenir  pendant  un  certain  temps.  Quoique  cette 
opinion  ne  foit  pas  bien  prouvée ,  il  faut  convenii 
Qu'elle  a  pour  elle  au  moins  une  atfez  grande  vraifem 
©lance  ;  &  fi  elle  étoi t  démontrée  ,  il  en  réfulteroi 
que  la  lumière  peut  adhérer  du  moins  jufqu'à  un  cer 
tain  point  à  diverfes  efpeces  de  corps. 

Si  l'on  expoie  au  foyer  d'un  verre  ardent ,  des  terre» 
martiales  affez  calcinées  pour  n'être  nullement  attira- 
blés  par  l'aimant ,  &  fur  un  fupport  qui  ne  puifTe  point 
leur  communiquer  de  principe  inflammable  ,  elles  ne 
fe  réduifent  point ,  à  la  vérité  ,  en  fer  ,  mais  elle! 
ne  manquent  jamais  de  reprendre  la  propriété  d'être 
fortement  attirables  :  du  moins  dans  un  très  grand 
nombre  de  ces  chaux  diverfement  préparées  ,  fur  lef- 
quelles  j'ai  fait  cette  expérience ,  je  n'en  ai  trouvé 
aucune  qui  ne  devînt  très  attirable  par  ce  moyen  5  or 
on.  fajc  ^ue  *a  terre  ^u  ^er  ne  Pcat  acquérir  cette  pro- 
priété qu'autant  qu'elle  fe  rapproche  de  l'état  du  fer 
en  reprenant  du  phlogiflique  ;  &  comme  il  n'y  a  ici 
que  la  lumière  qui  puiïfe  lui  en  fournir  ,  ou  plutôt  de 
venir  elle-même  fon  phlogiftique ,  cela  femble  prou- 
ver que  dans  cette  occafion  une  partie  de  la  lumière  du 
foyer  qui  tombe  fur  la  terre  martiale  s'y  fixe  &  s'y 
combine.  Cet  effet  feroit  même  probablement  beau- 
coup plus  fenfible  ,Si  on  faifoit  ces  expériences  dans 
des  vailfeaux  de  verre  clos  ,  comme  l'indique  allez 
l'expérience  de  la  rédu&ion  des  chaux  de  mercure  fans 
addition. 

II  eu:  constaté  maintenant  que  la  chaux  de  mercure 
nommée  précipité  per  fe  ,  celle  qui  porte  le  nom  de 
précipité 'muge  ,*le  turbitk  minerai ,  &  même  toutes  les 
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raies  chaux  de  mercure  ,  peuvent  fe  revivifier  ea 
îercure  coulant,  (ans  aucune  addition,  lorfquoa 
:ur  applique  un  degré  de  chaleur  convenable.  Comme 
:tte  réduction  ,  de  même  que  celles  de  toutes  les  au- 
es  chaux  métalliques  ,  ne  peut  fe  faire  qu'autant  que 
:s  terres  reprennent  la  même  quantité  de  principe 
e  l'ïnfîaramabilité  qu'elles  avoient  perdue  en  fe  ré- 
uifant  dans  l'état  de  chaux,  il  s'enfuit  que  celles  du, 
icrcure  ne  fe  réduifent  en  mercure  coulant  dans  les 
cpériences  dont  il  s'agit,  que,  pareeque  la  matière 
e  la  lumière ,  <jui  peut  pafler  à  travers  les  vaifieaux, 
îr-tout  lorfqu'ils  font  rouges ,  fe  recombine  en  quan- 
té  fufHfante  &  allez  intimement  avec  la  chaux  de 
îercure,  pour  redevenir  fon  phlogiftique  ,&  la  ré- 
iblir  par-là  dans  fon  état  métallique.  Mais  une  ck- 
Dnfknce,  à  laquelle  il  eft  bien  eflèntiel  de  Faire  a*- 
:ntion  ,  c'eft  que  ces  réductions  de  mercure ,  lans  le 
ancours  d'aucun  autre  principe  ignée  que  la  matière 
e  la  lumière,  ne  céuffiiîent  qu'autant  qu'il  n'y' a  pas 
e  communication  avec  l'air  ,  comme  je  l'ai  expliqué 
l'article  de  l'air  dèphlogiftiquè  ,  car  fi  on  leur  applï- 
ue  le  même  degré  de  chaleur  dans  des  vaifleaux  qui 
e  foient  pas  totalement  clos ,  alors  il  n'y  a  point  -de 
I  îduction  #   elles  reftent  &  fe  fublimenr  dans  leur  état 
e  chaux  ,  ou  même  peuvent  fe  fondre  en  matière  vi- 
reufe  ,  fuivant  le  témoignage  de  M.  Kair  dans  les  m> 
es  qu'il  a  ajoutées  à  fa  traduction  angloife  de  la  pre- 
j  îiere  édition  du  Dictionnaire  de  Chymie  ,  &  4'après 
I  expérience  que  M.   Baume  afTure  en  avoir  fait.  Oac 
j  l'eft-ce  pas  là  encore  un  de  ces  faits  qui  prouvent  que 
ion  feulement  le  phlogiftique  n'eft  pas  un  réfultat  de 
'union  de  l'air  &  du  feu ,  mais  qu'au  contraire  fi  quel- 
que fubftan  ce  eft  capable  d'empêcher  la  matière  dm 
I  eu  de  felier  ,  de  fe  fixer  dans  les  compofés  en  qua- 
ité  de  phlogiftique  ,  c'eft  aiïurément  l'air  qui  a  cetis 
propriété  plutôt  que  tout  autre. 

Il  paroît  par  les  faits  que  je  viens  d'expofer,  qu'oa 
:ommence  à  connoître  quelques  opérations  del'art  dan-a 
iefquelles  le  feu  libre ,  ou  la  pure  matière  de  la  lu- 
mière fe  fixe  dans  certains  corps  &  devient  kur  phlo- 
giftique. Peut-être  àmefme  qu'on  ^bier  y  eia  plus  exac*» 
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renient  &  plus  attentivement  ce  qui  arrive  dans  beau 
coup  d'autres  opérations,  en  découvrira-t-on  unbieiî 
plus  grand  nombre ,  dans  lefquelles  le  même  effet  fer; 
très  fenfible  5  mais  tous  ces  effets  particuliers  ne  fon 
rien  en  comparaifon  de  ceux  que  la  Nature  produi 
continuellement  en  grand.  Toute  la  farface  de  la  terr 
eft  couverte  d'une  multitude  immenfe  de  végétaux  qu 
y  naiflent  &  fe  renouvellent  fans  celle;  &  ces  vég< 
taux  ,  dont  tous  les  animaux  tirent  uniquement  leu 
nourriture  &  la  propre  fubftance  de  leurs  corps  ,  for 
remplis  de  principes  combuitibles.  D'où  leur  vier 
l'immenfe  quantité  d'huile  qu'ils  contiennent  8c  qu'o 
en  retire  en  les  décompofant  ?  ce  n'eft  point  la  teri 
qui  peut  la  leur  fournir ,  car  les  terres  les  plus  ù 
vorables  à  la  végétation  n'en  contiennent  qu'infln 
ment  peu ,  en  comparaifon  des  plantes  qui  y  croiflen 
encore  eft-il  même  facile  de  démontrer  que  le  peu  c 
matière  huileufe  de  la  terre  lui  eit  étrangère  ,  &c  do 
fon  origine  aux  végétaux  &  aux  animaux  décompofé 
Cette  huile  des  végétaux ,  qui  devient  celle  des  an 
maux  ,  à  laquelle  tout  ce  que  nous  connoiHons  d 
corps  combuitibles  paroifTent  devoir  leur  origine  ,  e 
donc  effentiellement  le  produit  de  la  végétation  ,  < 
le  règne  végétal  entier  eft  le  grand  attelier  dans  lequ. 
la  Nature  fait  les  premières  combinaifons  de  la  nu 
tiere  du  feu ,  probablement  par  le  moyen  de  leur  aclio 
organique  vitale  ,  &  par  un  méchanifme  qui  nous  e 
entièrement  inconnu  3  mais  ce  que  nous  commençor 
du  moins  à  connoître  affez  bien,  ce  font  des  faits  qi 
prouvent  la  grande  influence  de  la  pure  matière  de  1 
lumière  dans  la  végétation. 

Tout  le  monde  fait  que  les  plantes  ,  même  dans  le 
meilleurs  terreins  au  plus  grand  air ,  &  jouiffant  de  1 1 
chaleur  la  plus  favorable  à  leur  âccroifîement  ,  lar 
guilîent  néanmoins  ,  fe  décolorent  ,  deviennent  lot: 
gués ,  maigres  &  grêles  ,  ne  neariffent  &  ne  fructifier, 
point ,  ou  que  très  mal,  quand  elles  ne  peuvent  avoir  1 
contact  immédiat  de  la  lumière  du  foleil,  ou  du  moin 
du  très  grand  jour. 

On  obferve  conftamment  que  celles  qui  font  enfer 
mçes  dans  un  lieu  où  la  lumière  ne  vient  que  d'u 
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ce  ,   fe  panchent  Se  s'inclinent  de  ce  côté  de  la  lu- 

ère  >  lors  même  que  c'eft  celui  du  nord. 

On  fait  que  le  cœur  de  certaines  plantes  ,  telles  que 
choux  ,  lesîaitueS;,  dont  les  feuilles  du  milieu  fe 

rent  ,.fe  rarnaJLTent ,  &  font  garanties  du  contact  de 
;a  lumière  &  du  jour  par  les  feuilles  extérieures  ,  refte 
jlanc  Se  aqueux ,  tandis  que  l'extérieur  de  ces  mêmes 
plantes  efc  très.  coloré  ,  très  verd  Se  beaucoup  moins 
aqueux.  Les  Jardiniers  favent  très  bien  que  le  feu! 
moyen  de  donner  à  certaines  plantes  potagères  cette 
aquofité  qui  les  rend  tendres ,  Se  cette  blancheur  qui  les 
rend  appe'.iffantes  ,,c'eft.  de  les  garantir  de  la  lumière, 
ce  à  quoi  ils  parviennent  en  les  liant ,  en  les  couvrant 
de  terre  ,  en  les  enveloppant  dans  de  la  paille,  Sic. 

Enfin  ,  M.  Méefe  ,  Phyiîcien  de  Francker  en  Friie  9 
nous  a  laiiTé  une  grande  fuite  d'expériences  extrême- 
ment intéreiTantes ,  recueillies  dans  le  Journal  de  Phy- 
fique  de  M.  I  Abbé  Rofier  ,  Se  qui  démontrent  encore 
bien  plus  feniîblementla  grande  influence  que  le  con- 
tact feul  de  la  pure  lumière  a  fur  toutes  les  -plantes  , 
Se  la  néceilité  de  cette  influence  pour  la  végétation. 
Or ,  comme  on  ne  peut  guère  douter  d'ailleurs  que  ces 
plantes  aqueufes  ,  décolorées  Se  étoilées ,  comme  les 
nomment  les  Agriculteurs ,  pour  avoir  manqué  de  lu- 
mière pendant  leuraccroiiîement ,  ne  fourniiîent  beau- 
coup moins  d'huile  dans  leur  analyfe ,  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs  ,  que  celles  qui  ont  joui  de  toute  l'in- 
fluence de  la  lumière  ;  cela  indique  affez  que  la  pro- 
pre fubftance  de  la  lumière  fe  fixe  dans  toutes  les  plan- 
tes ,  Se  entre  matériellement  dans  la  composition  du 
feul  de  leurs  principes  qui  foit  combuftible  ,  c'efc  à- 
dire  ,  de  leur  partie  huileufe. 

Je  fuis  très  porté  à  croire ,  avec  la  plupart  des  Chy- 
miftes ,  qu'elle  y  devient  en  même  tems  la  caufe  de 
toutes  les  couleurs  5  &  le  fentiment  ,  que  M.  Op-jix  a 
expofé  dans  deux  bons  Mémoires  inférés  dans  le  i£ç? 
cueil  de  M.  l'Abbé  Rofier  ,  me  paroît  avoir  beaucoup 
de  vraifemblance  :.  cet  habile  Cliymifte  y  a  raflembié  Se 
comparé,  d'une  manière  fatisfaifante ,.  un  grand  nom- 
bre de  phénomènes  dont  i'enfemble  eft  très  propre  à 
prouver  que  non  feulement  la  lumière  eft  le  principe 
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matériel  de  toutes  les  couleurs ,  mais  encore  qu( 
devenant  par  fa  fixation  le  phlogiftique  des  corps,  el 
produit  chaque  efpcce  de  couleur ,  fuivant  la  manière 
aont  elle  elt  combinée* 

Je  n'entrerai  point  dans  de  plus  longs  détails  fur  cet 
objets  ;  mais  je  crois  que  ce  que  j'en  ai  dit,  réuni  aux 
obfervations  d' Hiftoire  naturelle,  fuffira  pour  faire  pen- 
fer  comme  moi ,  à  ceux  qui  voudront  fe  donner  la  peine 
de  réfléchir  fur  tous  ces  faits ,  que  le  phlogiftique  n'eft 
autre  chofe  que  la  pure  matière  de  la  lumière  fixée  im- 
médiatement dans  les  corps  fans  le  concours  d'aucun 
intermède  ,  &  fpécialement  fans  le  concours  de  l'air  ; 
que  ceft  primitivement  dans  les  végétaux ,  &  par  l'ac- 
tion vitale  organique  de  ces  êtres  ,  que  fe  fait  cette  fi- 
xation ,  d'où  réfulte  la  composition  de  toutes  les  fub- 
(tances  huileufes  5  que  la  matière  de  la  lumière  étant 
une  fois  fixée  &  devenue  phlogiftique  dans  les  huiles 
des  végétaux  ,  pafle  enfuite  facilement  de  combinai- 
fons  en  combinaifons ,  &  entre  dans  un  grand  nombre 
de  compofés  divers  ,  fans  devenir  feu  libre  5  enforte 
que  ces  huiles  font  la  première  origine  de  tous  les*  mixte* 
phlogiftiqués  &  combuftibles  que  nous  connoifîons. 
Et  fi  ces  idées  ,  qui  n'ont  encore  pour  elles  que  de  la 
vraifemblance ,  étoient  bien  démontrées ,  il  en  réfui- 
teroit  que  fans  la  végétation  il  n'y  auroit  ni  huiles* 
ni  réfines  ,  ni  animaux  ,  ni  graifles ,  ni  charbon  ,  nf 
bithumes  ,  ni  foufre  ,  ni  métaux  à  la  furface  &  dang 
l'intérieur  de  la  terre  :  il  eft  même  très  probable  qu'il 
n'y  exifteroit  non  plus  aucune  cfrece  de  matière  faline, 
&  que  notre  globe  terraqué  ne  (eroit  qu'une  mafTe  de 
terre  fïmple  ,  recouverte  en  toutou  en  partie  d'eau trèf 
pure ,  &  environnée  d'air  qui  ne  fsroit  ni  moins  fïm- 
ple ni  moins  pur. 

PHOSPHORE  D'ANGLETERRE  ou  DE  KUNC- 
KEL  On  donne  en  général  le  nom  de  phofphore  à  tou- 
tes les  fubftances  capables  de  répandre  de  la  lumière 
dans  les  ténèbres  ,  tels  que  font  les  vers  luifants  ,  le 
bois  pourri ,  les  diamants  ,  après  avoir  été  expofés  au 
fôlei!  ou  au  grand  jour,  la  pierre  de  Boulogne  &  cer- 
tains fpachs;  après  qu'ils  ont  été  calcinés.  Les  effets  de 
çquics  ces  matières  phofphoriqucs ,  font  dus  à  l'électri- 
cité 


Phosphore.  i^ 

ûtc  ,  ou  à  quelques  effets  de  la  lumière  :  on  en  parlera 
lans  l'article  fuivant  Le  phofphore  dont  il  fera  queftiori 
lans  cet  article  eft  d'une  nature  bien  différente  ;  c'effc 
me  fubftance  ,  non  feulement  lumineufe  dans  les  té- 
nèbres ,  mais  de  plus  inflammable  &  brûlante  ;  c'eft 
Jne  combinaifon  du  phlogiftique  avec  un  acide  d'une 
îature  particulière  :  c'eft  par  conféquent  une  forte 
le  foufre. 

La  découverte  de  ce  phofphore  n'eft  pas  ancienne  :  il  a 
hé  trouvé  en  1 677,  par  un  bourgeois  de  la  ville  d'Ham- 
3ourg,  nommé  Erandt ,  qui  cherchoit  la  pierre  philo- 
fophale.   Cette  découverte  ayant  fait  du  bruit  ,  Kunc- 
kel defîra  de  faire  l'acquifition  de  ce  .fecret  5  il  s'ailocia 
pour  cela  un  de  fes  amis ,  qui  fe  nommoit  Krafft ,  mais 
celui-ci  croyant  apparemment  faire  fortune  avec  ce 
phofphore ,  fit  l'acquifition  pour  lui  feul ,  fît  même  pro- 
mettre à  l'inventeur  qu'il  ne  communiqueroit  point  le 
fecret  à  Kunckel.  Ce  dernier  fâché  &  très  piqué  de  cette 
infidélité,  réfolutde  chercher  lui-même  le  phofphore  ; 
Se  quoiqu'il  ne  sût  autre  chofe  duprocédé ,  fi  non  qu*ony 
employoit  l'urine ,  il  fe  mit  à  travailler  fur  cette  matière 
avec  tant  d'activité  &  de  perfévérance ,  qu'il  parvint  en- 
fin à  faire  du  phofphore. Ce  Chymifte  fe  fit,  à  très  jufte 
titre  ,  honneur  de  fa  découverte,  &  fut  regardé  comme 
un  des  inventeurs  du  phofphore  ,  avec  d'autant  plus  de 
raifon,  que    ce  n'étoit    point  par  hazard  ,    comme 
Brandt ,  &  en  ne  le  cherchant  point ,   qu'il  l'avoir, 
trouvé  ,   mais  après  un   travail  éclairé ,   foutenu  &: 
entrepris  fur  cet  objet  ;  aufîl  le  nom  de  Kunckel  eft-il 
demeuré  à  ce  phofphore;  les  Chymiftes  le  nomment 
communément  phosphore  de  Kunckel, 

Le  célèbre  Phyficien  Boyle  a  paiTé  aufîî  pour  avoir 
fait  de  fon  côté  la  découverte  du  phofphore  :  ceux  qui 
lui  font  honneur  de  cette  découverte,  difent  que  Bylt 
ayant  vu  à  Londres  en  1 679  ,  un  petit  morceau  de 
phofphore  que  Krafft  y  avoit  apporté,  pour  le  faire 
voir  au  Roi  &  à  la  Reine  d'Angleterre,  &  ayant  fa 
feulement  que  le  phofphore  fe  tiroit  d'une  matière 
appartenante  au  corps  humain  ,  entreprit  un  travail 
pour  le  découvrir  de  même  que  Kunckel ,  &  qu'il  par- 
vint  enfin  l'année  fuivante  à  en  faire  une  petite  quan- 
Tome  11 L  K 
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tité  ;  qu'il  dépofa  ce  premier  témoignage  de  (a  decôt^ 
verte  entre  les  mains  du  Secrétaire  de  la  Société  Royale, 
qui  lui  en  donna  un  certificat.  Mais  S  thaï  qui  ,  dans 
fbn  petit  Ouvrage  nommé  communément  les  300 
expériences ,  dit  avoir  eu  une  converfation  avec  Krajfc^ 
ajoute  que  ce  Kraff:  lui  a  dit  qu'il  avcit  communiqué 
à  Boyle  le  procédé  du  phofphore.  Si  la  chofe  eft 
ainii,  Boyle  a  voulu fe  faire  honneur  d'une  découverte 
qui  ne  lui  appartenoit  point ,  &  cela  feroit  une  tache 
à  la  réputation  de  cet  homme  d'ailleurs  II  célèbre  , 
&  à  lï  julte  titre  ;  mais  il  faut  convenir  qu'il  relie 
là-deifus  quelques  doutes.  Kraff  1  qui ,  au  rapport  de 
Sihal  ,  n'entendoit  point  lachymie,  qui  avoir,  faii 
une  infidélité  marquée  à  Kunckel ,  n'étoit  dans  toute 
cette  affaire  du  phofphore  ,  qu'un  brocanteur  dt 
fecrets.  Après  avoir  acheté  celui  du  phofphore  ,  il  h 
vehdoit  de  tous  côtés  pour  en  tirer  de  l'argent  :  01 
ne  peut  guère  parconféquent  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnage d'un  homme  de  cette  efpece. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Boyle  communiqua  le  procédi 
du  phofphore  à  un  Allemand  nommé  Godjreid  Hatk 
wies  ,  qui  fe  mit  à  en  faire  à  Londres.  Kunckel  &  lu 
étoient  les  fouis  qui  fiffent  une  certaine  quantité  de  o 
phofphore,  &  ce  dernier  qui  en  vendoit  à  tous  le 
Phyficiens  de  l'Europe  ,  en  avoit  fait  l'objet  d'ui 
commerce  lucratif.  Sthal  dit  avoir  connu  aufii  ce  M 
Hcmkwits  5  &c  le  regardoit  comme  un  fort  bon  Chy 
mifte  Praticien  ,  qui  avoit  un  très  beau  laboratoire  i 
Londres. 

Il  paroiffoit  néanmoins  de  temps  en  temps  des  pro 
cédés  pour  faire  le  phofphore.  M.  Hellot  3  dans  for 
Mémoire  fur  cette  matière  ,  cite  tout  ce  qu'on  en  con- 
noifToit  alors;  favoir ,  le  procédé  publié  par  Boyh 
en  1*80  ,  qui  fe  trouve  dans  les  Tran  faction  s  Phi- 
lofophiques  n?.  196  5  celui  de  Krafft  (car  aprè: 
avoir  vendu  à  beaucoup  de  Chymiftes  le  fecret  di 
phofphore  ,  U  le  publia  aufîî  dans  un  petit  traité  de? 
phofphores  de  l'Abbé  de  Commieres  ,  imprimé  dan? 
le  Mercure  Galant  du  mois  de  Juin  168?  )  ;  celui  de 
Brandt  dans  le  recueil  d'expériences  &  d'obfervarion: 
à'Hooek  publié  en  Anglois  par  M.  Derham  en  iji6  : 1 
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fcetuï  d' Homberg  dans  les  anciens  Mémoires  de  l'Aca- 
démie 1791,  qui  dit  avoir  vu  faire  le  phofphore  à 
Kunckel  lui  même  ;  enfin  les  procédés  qui  fe  trouvent 
dans  les  ouvrages  de  plufieurs  Chymiftes  ,  Se  en  par- 
ticulier de  Théicmtyer,   Hoffmann  &  Nécwsntuit. 

Mais  malgré  tous  ces  procédés ,  foit  qu'ils  fuflent 
trop  peu  détaillés,  Toit  qu'on  les  trouvât  trop  labo- 
rieux 6r  trop  difpendieux  ,  aucun  Chymilte  ,  à  l'ex- 
ception de  Hantkwits,  ne  faifoit  du  phofphore,  & 
cette  opération  chymique  a  toujours  été  au  nombre 
des  fecrets  jufqu'en  1757.  Il  vint  cette  année  là  en 
Prance  un  Etranger  ,  qui  offrit  de  faire -réunir  le  pro- 
cédé du  phofphore  ;  le  Miniftere  lui  accorda  une 
récompenfe  pour  fon  procédé  qu'il  communiqua. 
MM,  Hellot  ,  Dufay  ,  Geoffroy  &  Duhamel ,  tous 
Phyliciens  &  Chymiftes,  de  l'Académie  des'  Sciences  „ 
fe  chargèrent  d'exécuter  ce  procédé  au  laboratoire  du 
Jardin  Royal  des  plantes  >  l'opération  réufîit  fort  bien. 
M,  Hellot  en  rédigea  toutes  les  circonftances  par  écrie 
avec  fon  exactitude  5c  fa  clarté  ordinaires ,  &  en  fit  la 
la  matière  d'un  Mémoire  qui  fut  imprimé  parmi  ceux 
de  l Académie  des  Sciences  pour  l'année  1757  ,  & 
dont  on  trouve  un  extrait  allez  ample  dans  les  Eléments 
de  Chymie-pratique. 

Depuis  la  publication  du  Mémoire  de  M.  Hellot ,, 
le  procédé  du  phofphore  ne  fut  plus  un  fecret  5  mais 
comme  cette  opération  a  été  jufqu'à  préfent  plus 
curieufe  qu'utile,  8c  qu'elle  eft  d'ailleurs  difpendieufe 
&  embarraflante  ,  je  n'ai  point  connoiffance  qu'aucun 
Chymilte  l'ait  répétée  alors  en  France  ,  excepté  feu  M. 
Rouelle,  qui  peu  de  temps  après  ouvrit  fes  cours  de  Chy- 
mie  danf  lefquelsil  entreprit  de  faire  le  phofphore  en 
préfence  de  fes  auditeurs.  J'affiliai  en  cette  qualité  à  fa 
première  tentative  ;  M.  Hellot,  qui  prenoit  grand  inté- 
rêt à  cette  expérience,  y  vint  auiïi  ,  &  faivit  l'opéra- 
tion dans  toute  fon  étendue.  Nous  y  pafsâmes  la  nuit  : 
cette  première  opération  manqua  ,  a  la  vérité  ,  par  le 
défaut  de  la  cornue  -,  mais  les  années  fuivantes ,  M. 
lio.de  a  réuni  nombre  de  fois  à  faire  le  phofporedans 
fes  cours. 

Enfin  en  1745 ,  le  Payant  Chymilte  M.  Margraff,  qui 
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s'occupoit  depuis  plusieurs  années  d'un  grand  nombre 
d'expériences  fur  le  phofphore ,  publia  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Berlin  ,  un  nouveau  &  très 
bon  procédé  ,  pour  obtenir  plus  facilement,  plus 
promptement ,  &  à  moins  de  frais  qu'on  n'avoit  pu  le 
faire  jufqu'alors,  une  bonne  quantité  de  phofphore. 
Pour  faireîe  phofphore  par  le  procédé  de  M.Ma'grajf, 
on  prend  une  efpece  de  plomb  cornée  qu'on  a  préparé 
en  diftillant  un  mélange  de  quatre  livres  de  Minium 
avec  deux  livres  de  fel  ammoniac  réduit  en  poudre , 
&  dont  on  a  retiré  tout  efprit  volatil  aikali  qui  eft  très 
pénétrant  :  on  mêle  ce  qui  refte  dans  la  cornue  après 
cette  diftillation,  c'eft-à-dire,  le  plomb  cornée  en  ques- 
tion ,  avec  neuf  à  dix  livres  d'extrait  d'urine  en  con- 
ïiftancede  miel.  M.  Àfar^jif  demande  que  cette  urine 
ait  été  putréfiée  5  mais  cela  n'eft  pasnécelfaire.  Ce  mé- 
lange fe  fait  peu-à- peu  dans  une  chaudière  de  fer  fur 
le  feu  en  remuant  de  temps  en  temps  :  on  y  ajoute 
mie  demi- livre  de  charbon  en  poudre  :  on  deiîeche 
jufqu'à  ce  que  le  tout  foit  réduit  en  une  poudre 
noire.  On  met  cette  poudre  dans  une  cornue  pour 
tirer  ,  par  une  chaleur  graduée  &  médiocre ,  tous  les 
produits  volatils  de  l'urine  ,  c'eft- à-dire ,  l'alkali  vo- 
latil ,  l'huile  fétide  ,  &  une  matière  ammonicale  qui 
s'attache  au  col  de  la  cornue.  On  'ne  pouffe  le  feu 
dans  cette  diftillation  que  jufqu'à  faire  rougir  médio- 
crement la  cornue  :  il  ne  refte  après  cela  qu'une  efpece 
de  caput  moruum  noir  &  très  friable  5  c'eft  ce  réfïdu 
qui  cil:  propre  à  fournir  le  phofphore  à  une  chaleur 
beaucoup  plus  forte.  On  peut»  avant  de  le  foumettre  à 
la  dernière  diftillation  ,  l'enayer  en  en  jettant  un  peu 
fur  des  charbons  ardents.  Si  la  matière  à  été  bien  pré- 
parée, il  s'en  exhale  aufli-tôt  une  odeur  d'ail  ,  &  l'on 
volt  une  flamme  bleue  phofphorique  qui  fe  promené  à 
la  fuperrlcie  des  charbons ,  en  faifant  des  ondulations. 
On  met  enfuite  cette  matière  dans  une  bonne  cor- 
.  nue  de  terre  capable  de  réfîfter  au  grand  feu.  M.  Mar- 
..gr^/f*  recommande  celles  de  Waldenbourg ,  ou  celles  qui 
fc  font  près  de  Kirchan  en  Saxe,  mais  nous  ne  con- 
noiilons  point  ces  cornues  en  France  ;  c'eft  pourquoi 
nous  nous  fervons  de  celles  dé  Hejjh ,  quoiqu'elles  aient 
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l'inconvénient  de  laitier  tranfpirer  une  aiTez  grande 
quantité  de  phofphore  pendant  l'opération  ;  elles  fonr 
encore  Jes  plus  sûres  que  nous  ayons  dans  ce  pays-ci. 
On  peut  même  fe  fervir  très-bien  d'une  cornue  neuve 
de  grais  de  Picardie  ,  après  s'être  allure  ,  en  foufïlant 
fortement  dedans,  qu'elle  n'a  point  de  défaut  ;  il  faut 
enduire  ces  cornues  de  lut ,  &  les  chauffer  avec  ména- 
gement dans  le  commencement. 

On  emplit  la  cornue  jufqu'aux  trois-quarts  de  la 
matière  dont  on  doit  tirer  le  phofphore  ;  on  la  place 
dans  un  fourneau  ordinaire  pourdiftiller  à  la  cornue  , 
excepté  qu'au  lieu  d'être  terminé  par  le  dôme  ou  réver- 
bère ordinaire,  celui-ci  doit  l'être  par  une  chape  de 
fourneau  à  vent ,  furmontée  d'un  tuyau,  de  quatre  à 
fi*  pouces  de  diamètre  ,  fuivant  la  grandeur  du  four- 
neau ;  &  de  huit  à  neuf  pieds  de  haut.  Cet  appareil 
eft  néceiîaire,  tant  pour  donner  aiTez  d'a&ivitéaufeu, 
que  pour  pouvoir  introduire  une  fufïîfante  quantité  de 
charbon  à  la  fois  par  la  porte  de  la  chape.  La  cornue 
doit  être  bien  lutée  à  un  ballon  de  moyenne  grandeur , 
percé  d'un  petit  trou ,  &  à  moitié  rempli  d'eau  :  on 
fe  fert  pour  cela^du  lut  gras  ordinaire,  bien  alTujettî 
par  des  bandes  de  linge  chargées  de  lut  de  chaux  éc  de 
blanc  d'œuf.  L'échancrure  du  fourneau  par  où  pafTe  la 
cornue ,  doit  être  aufii  bien  fermée  par  de  la  terre  à 
four.  Enfin  on  élevé  un  petit  mur  de  briques  entre 
le  fourneau  &  le  ballon  ,  pour  garantir  ce  vaiffeau  de 
la  chaleur  le  plus  qu'il  eft  poifible. 

Toutes  ces  choies  ayant  été  préparées  la  veille  du 
jour  qu'on  fe  propofe  de  faire  la  diftillation  ,'on  eft  en 
état  de  procéder  à  cette  opération ,.  dont  le  refte  eft 
très  facile,  On  échauffe  la  cornue  par  degrés  environ 
pendant  une  heure  &  demie,  alors  on  augmente  la 
chaleur  jufqu'à  faire  bien  rougir  la  cornue  ,  &  le  phof- 
phore commence  à  palier  en  vapeurs  lumineufes  :  la 
cornue  étant  bien  rouge  ,  le  phofphore  paileen  gouttes 
qui  tombent  &  fe  figent  dans  Peau  du  récipient  :  on 
fondent  ce  degré  de  chaleur  ,  jufqu'à  ce  qu'on  apper- 
çoive  qu'il  ne  palTe  plus  rien.  Cette  opération  dure  en- 
viron cinq  heures  pour  une  cornue  de  la  continence  de 
<£eux  pintes  ou  même  plus.    ' 
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M.  Mafgraff  £a.ii  Ton  appareil  un  peu  difîéremfnersé 
de  celui  dont  on  vient  de  parler:  il  partage  toute  la 
matière  qui  doit  fournir  ie  phofphore  ,  dans  fix  pe- 
tites retortes,.  qu'il  place  dans  un  fourneau  dont  il 
donne  la  defcription.  L'avantage  qu'il  y  trouve  ,  c'eil: 
que  la  matière  étant  partagée  '.  s'il  arrive  accident 
a  une  cornue  3  on  ne  perd  point  tout  ;  &  que  les 
cornues  étant  plus  petites,  l'opération  n'exige  point 
une  chaleur  tout-à-fait  aufîi  forte,  il  eft  très  certain 
que  fi  l'on  vouloit  faire  Beaucoup  de  phofphore,  ces 
pratiques  feroient  excellentes  &  les  plus  sûres  ;  mais  je 
puis  aiîurer  que.  la  méthode  dont  je  viens  de  parler, 
eft  très  commode,  lorfqu'on  n'a  point  intention  de 
faire  une  grande  quantité  de  phofphore  à  la  fois ,  &: 
que  je  ne  l'ai  jamais  vu  manquer  dans  nombre  d'o- 
pérations que  nous  avons  faites  M.  Baume  &  moi  dans 
nos  cours  particuliers, 

Le  phofphore  ne  paile  point  pur  dans  cette  diitilla- 
tion  ,  il  en:  tout  noirci  par  les  matières  fuligineufes  ou 
charbonneufes  qu'il  enlevé  avec  lui  ;  mais  on  le  purifie 
facilement,  &  on  le  rend  très  blanc  &très  beau  ,  en  le 
rectifiant  ou  diftillant  une  féconde  fois.  Cette  rectifi- 
cation fe  fait  dans  une  petite  cornue  de  verre,  à 
laquelle  on  ajoute  aufli  un  petit  récipient  à  moitié 
plein  d'eau  :  elle  ne  demande  qu'une  chaleur  très  dou- 
ce ,  parceque  le  phofphore  une  fois  formé  ,  efc  très 
volatil  ;  &  comme  les  matières  fuligineufes  dont  ii  eft 
inquiné  ,  n'ont  été  enlevées,  dans  la  première  diftill  a-- 
tion  ,  qu'à  l'aide  d'une  très  grande  chaleur  ,  elles 
reftent  dans  celle-ci  au  fond  de  la  cornue,  3c  le 
phofphore  paile  très  pur,  . 

On  a  coutume  de  le  réduire  après  cela  en  petits  bâ- 
tons ,  pour  la  commodité  des  expériences ,  ce  qui  fe  faic 
en  l'introduifant  dans  des  tubes  de  verre  qu'on  plonge 
dans  dé  l'eau  un  peu  plus  que  tiède.  Cette  chaleur  très 
douce  fufnt  pour  liquéfier  le  phofphore,  qui  èft.pref- 
que  aufïï  fufibie  que  du  fuif  ;  fes  parties  fe  réunifient  ; 
&  prennent  la  forme  du  tube  qui  leur  fert  de  moule  : 
on  en  fait  fortir  le  phofphore  ainfi  moulé ,  après  l'avoir 
laine  totalement  refroidir  &  figer.  Il  faut ,  pour  pou- 
voir retirer  commodément  le  phofphore  de  ces  tubes 
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m  moules  ,  qu'ils  aient  de  la  dépouille  ,  c'eft  à-dire  , 
ju'ils  foient  de  figure  un  peu  conique  5  &  toutes  ces 
ppérations  doivent  fe  faire  toujours  dans  l'eau,  pour 
•viter  l'inflammation  du  phofphore. 
I  Le  procédé  publié  par  M.  Hellot ,  pour  faire  le  phof- 
phore, eft,  pour  le  fond,  le  même  que  celui-ci  5  il 
ji'cn  difrere  que  parcequeropérationn'eft  point  coupée 
pn  deux  0  &  parcequ'il  n'entre  point  de  plomb  cornée 
lans  le  mélange.  ïl  n'eft  point  douteux  que  M.  Mar^roff, 
\iï\  retirant  d'abord  tous  les  produits  .volatils  de  l'urine 
par  une  première  diftiilation  ,  facilite  beaucoup  l'opé- 
ration j  pareeque  après  cela  il  ne  s'agit  plus  que  de 
donner  le  grand  feu  capable  de  faire  monter  le  phof- 
phore ;  ce  qui  eft  l'affaire  de  quatre  ou  cinq  heures  , 
au  lieu  d'une  diftiilation  de  vingt-quatre  heures, 
qu'on  eft  obligé  de  faire  quand  on  n'a  pas  pris  cette 
précaution.  A  l'égard  de  l'addition  du  plomb  cornée 
de  M.  Margrajf  ',  il  ne  paroît  pas  encore  décidé  fi  elle 
eft  avantageufe  ,  ou  fi  i'on  peut  s'en  palier,  pareeque 
comme  cette  addition  n'augmente  pas  beaucoup  l'em- 
barras de  l'opération,  les  Çhymiftes  qui  ont  fait  jus- 
qu'à préfent  le  phofphore  par  le,  procédé  de  M.  Mar- 
grjff,  onreru  qu'il  étoit  plus  sûr  de  fuivre  ce  procédé  de 
point  en  point ,  &  n'ont  pas  encore  fait  les  expériences 
de  comparaifon  néceifaires  pour  conftatercet  objet. 

Le  phofphore  eft  une  efpece  de  foufre  eompofé 
d'un  acide  particulier  uni  au  phlogiftique  :  cette  ma- 
tière eft  extrêmement  fufible ,  ainfi  qu'on  vient  de  le- 
voir:  elle  a  ,  comme  le  foufre,  deux  inflammations  y 
Tune  très  foible ,  dont  réfulte  une  flamme  légère ,  lumi- 
neufe ,  trop  peu  active  pour  allumer  d'autres  corps 
combuftibies  ,  mais  fu,!ifante  pour  confumer  &z  brûler 
peu  à  peu  tout  fon  phlogiftique 5  l'autre,  vive,  très 
brillante,  très  forte  ,  fe  faifant  avec  décrépitation, 
Se  capable  d'allumer  en  un  moment  toutes  les  matières 
inflammables.  On  diftingue  facilement  ces  deux  flam- 
mes du  phofphore  pendant  fa  diftiilation  ,  lorfqu'on 
vient  à  déboucher  le  petit  trou  du  ballon  5  car  lorfque 
les  vaifîeaux  ne  font  point  trop  échauffés  ,  le  dard  de 
flamme  qui  fort  par  ce  trou  ,  ne  brûle  point ,  quoiqu'il 
fait  très  lumineux  dans  les  ténèbres  5  on  peut  y  cou» 
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cher  fans  aucun  rifque,  &  s'en  frotter  les  mains  qu'il, 
rend  toutes  lumineufes.  Mais  lorfque  les  vaifTeaux  font 
fort  -échauffés  ,  cette  flamme  alors  eft  dardée  avec 
beaucoup  plus  d'activité  ;  elle  décrépite  ,  &  brûleroit 
très  vivement  fi  l'on  y  touchoit  ;  quand  elle  eft  telle, 
c'eft  une  marque  que  le  feu  eft  trop  fort ,  &  il  eft  à 
propos  de  le  diminuer. 

Le  phofphore  reffemble  encore  au  foufre  vitriolique 
en  ce  que  tout  fon  phlogiftique  peut  fe  brûler  ,  même 
avec  beaucoup  de  rapidité  ,  fans  que  fon  acide  fe 
décompofe  en  aucune  manière. 

Mais  il  diffère  du  foufre  eh  ce  qu'il  eft  infiniment 
plus  combuftible.  Une  chaleur  de  douze  à  quinze  de- 
grés fuffit  pour  décompofer  le  phofphore  ,  &  pour 
faire  brûler  fon  phlogiftique  ,  foiblement  &  très  len- 
tement -,  à  la  vérité  ,  mais  avec  une  lumière  très  fen- 
fïble  ,  fur  tout ,  lorsqu'il  a  le  contacV  de  l'air  libre. 
C'eft  pour  l'empêcher  de  fe  décompofer  ainfi,  qu'on  eft 
obligé  de  le  conferver  dans  l'eau  \  encore ,  malgré  cette 
précaution  ,  il  fe  décompofe  en  partie  même  dans 
i'eau  5  il  y  a  toujours  des  vapeurs  lumineufes  dans 
le  flacon  qui  le  contient  ;  fa  furface  perd  fa  demi- 
tranfparence  ,  &  devient  comme  farineufe  ;  enfin 
l'eau  dans  laquelle  on  le  confervey devient  de  plus 
en  plus  acide.  Ces  effets  font  d'autant  plus  fenfibles , 
que  la  température  de  V atmofphere  eft  plus  chaude. 

Lorfque  Te  phofphore  eft  échauffé  davantage  ,  foit 
par  le  feu,  foit  par  le  frottement,  alors  il  s'enflamme 
avec  violence  ,  &  brûle  avec  beaucoup  de  rapidité.  Il 
s'élève  beaucoup  de  vapeurs  du  phofphore,  de  même 
que  du  foufre  ,  iorfqu'il  brûle  ;  mais  ces  vapeurs  diffé- 
rent de  celles  du  foufre  par  leur  odeur,  qui  eft  fort 
femblable  à  celle  de  l'ail  ou  de  l'arfenic  ;  &,  en 
fécond  lieu,  en  ce  qu'elles  font  toujours  viïibles  , 
fous  la  forme  d'une  fumée  blanche  pendant  le  jour, 
&  fous  celle  d'une  lumière  pendant  la  nuit. 

Le  phofphore  ne  paroît  pas  avoirla  même  difpo» 
£tion  que  le  foufre  à  s'unir  aux  les  métaux.  M.  Mar- 
grafl  a  eifayé  de  faire  cette  combinaifon  avec  tous  les 
métaux  de  demi-métaux  :  il  a  pris  pour  cela  une  partie 
«le  chaque  fubftnnce  métallique  réduite  en  limaille  §j 
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fe  l'a  mife  en  digeftion  avec  deux  parties  de  phof- 
Iphore  ;  après  quoi  ,  il  a  poulie  chacun  de  ces  mélan- 
ges à  la  diftillation.  Dans  toutes  ces  expériences  ,  une 
îpartie  du  phofphore  a  paiïe  dans  le  récipient ,  com- 
me quand  on  le  rectifie  ,  l'autre  partie  s'eft  brûlée  ,  ôc 
les  métaux  font  demeurés  intacts  ,  à  l'exception  du 
cuivre  &  du  zinc  qui  ont  préfenté  les  phénomènes 
fuivants. 

Le  cuivre  traité  avec  le  phofphore  par  M.  Mar- 
graff,  ainfi  qu'on  vient  de  le  dire,  a  perdu  fon  brillant, 
&eft  devenu  plus  compact;  &  après  avoir  été  traite 
une  féconde  fois  de  même,  avec  une  nouvelle  quan- 
tité de  phofphore  ,  fon  poids,  qui  étoit  d'un  demi- 
gros  ,  a  été  augmenté  de  dix  grains  ,.'  &  ce  cuivre 
prenoit  feu  lorfqu'on  l'expofoit  à  la  flamme. 

A  l'égard  du  zinc,  ce  demi-métal  ayant  été  traité 
deux  fois  de  même  avec  le  phofphore  ,  &  poulie 
à  un  feu  fort  à  la  fin  de  la  féconde  diftillation,  s'eft 
fublimé  prefque  en  entier  fous  la  forme  de  fleurs  très 
légères,  pointues  ,  d'un  jaune  tirant  fur  le  rouge  ;  &• 
ces  fleurs  mifes  fous  une  mouffle  rouge  ,  fe  font  en- 
gammées  &  enfin  fondues  en  un  verre  tranfparent , 
qui  paroifToit  femblable  à  celui  du  borax.  On  voit  par 
ces  expériences,  que  le  phofphore  a  fort  peu  dedifpo- 
ntion  à  s'unir  aux  métaux;  peut-être  cela  vient-il 
de  la  grande  facilité  avec  laquelle  il  fe  décompofe. 

■  Suivant  les  expériences  de  M.  Margraff,  le  phof- 
pnore  fe  fublime  avec  l'arfenic  en  un  compofé  d'un 
rouge  fort  éclatant,  ce  en  quoi  il  reifcmble  allez  au 
foufre  commun.  Il  s'unit  facilement  auffi  avec  ce  mê- 
me foufre:  ces  deux  matières  mêlées  enfemble  ,  à  par- 
ties égales ,  &  diftillées  ,  ont  paflé  dans  l'eau  du  réci- 
pient ,  &  s'y  font  figées  en  une  matière  qui  ,  frottée 
avec  les  doigts ,  avoit  de  la  peine  à  s'enflammer  ,  mais 
qui  rendoit  une  lumière  jaune,  &  s'allumoic  avec  ra- 
pidité lorfqu'on  l'expofoit  à  une  chaleur  feche  ,  à-peu- 
pres  femblable  à  celle  de  l'eau  bouillante.  Ce  compo- 
fé ,  fuivant  M.  Ma?grjffa  a  une  odeur  fétide  ,  allez 
femblable  à  celle  du  foie  de  foufre  ;  il  fe  gonfle  dans 
*  eau  ,  à  laquelle  il  donne  une  forte  odeur  de  foufre 
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&  une  acidité  manifefte  ,  ce  qui  indique  une  décom* 
pofirion  dans  ces  fubftances. 

M.  Margrajf  a  traité  auffi  le  phofphore  avec  les 
trois  acides  minéraux ,  en  les  diftillant  enfemble  dans 
une  cornue  5  Se  ces  expériences  lui  ont  fourni  des  ob- 
fervations  très  curieufes,  L'acide  vitriolique  décom- 
pofa  prefqu'entiérement  le  phofphore  ,  mais  fans  au-, 
cune  inflammation  5  l'acide  nitreux  l'attaqua  avec 
grande  violence,  même  fans  le  fecours  du  feu,  &  en 
cccafionna  une  inflammation  fubite ,  avec  explofion 
Se  rupture  des  vaiffeaux  j  enfin  l'acide  marin  ne  caufa 
aucune  altération  au  phofphore  ,  Se  n'en  reçut  aucune 
de  fa  part  Ces  phénomènes  font  parfaitement  analo- 
gues aux  affinités  des  trois  acides  minéraux  avele  prin- 
cipe inflammable. 

Le  phofphore  fe  diflbut  auiïï  dans  les  hui!es  Se  li- 
queurs inflammables,  à-peu-près  comme  le  foufre,  Se 
forme  par  conféquent  des  efpeces  de  baumes  de  phof- 
phore. Mais  il  paraît  que  dans  ces  combinaifons  il  eft 
encore  plus  difpofé  a  fe  décompofer  que  lorfqu'il  eil 
fçul ,  car  ces  liqueurs  huileufes  phofphoriques  font 
toujours  lumineufes ,  fur-tout  lorfqu'elles  font  un  peu 
échauffées  „  &  qu'elles  communiquent  avec  l'air. 

Mais  le  phofphore  diffère  très  eifentiellement  du 
foufre,  par  la  nature  de  fon  acide.  Les  Chymiftes  ne 
connoiffent  pas  bien  encore  la  nature  de  cet  acide. 
Ils  ont  cru  pendant  long-temps  que  cet  acide  écoit  celui 
du  ieî  commun  :  czPc  Stahl  qui  a  avancé  ce  fenti- 
ment,  Se  tous  les  autres  L'ont  adopté.  Ce  grand  Chy- 
mifte  ,  d'ailleurs  fi  exact  &  fi  véridique,  fe  fondoit 
fur  ce  qu'il  y  a  dans  l'urine  beaucoup  de  fel  commun  j 
fur  ce  que  ce  fel  étant  chauffé  avec  le  contact  immé- 
diat des  charbons ,  fe  réduit  en  fleurs  ,  fait  brûler  les 
charbons  avec  plus  d'adivité  ,  Se  leur  donne  une  flam- 
me approchante  de  celle  du  phofphore  :  il  eft  bien 
étonnant  que  l'acide  du  phofphore  ayant  des  proprié- 
tés h  différentes  de  celles  de  l'acide  marin  ,  comme  on 
le  verra  tout  -à  -l'heure,  un  Chymrfte  comme  Staht 
ïefoit  contenté  d'indices  aufli  légers  pour  prononcer 
iur  la  nature  de  cqi_  acide  j  niais   ce  oui  l'eft  encore; 
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>ien  davantage  ,  c'eft  qu'il  avance  positivement  dans 
"es  trois  cents  expériences  (  p.  4C5  )  .  qu'il  ne  s'agit  , 
>our  faire  du  phofphore  ,  que  de  mêler  &  de  combi- 
ner d'une  manière  convenable  l'acide  marin  avec  le 
phlogiftique  ,  &  qu'il  allure  qu'en  fuivant  ce  qu'il  a 
oublié  pour  la  compolïdon  artificielle  du  foufre  ,  011 
peut  faire  du  phofphore  audi  abondamment  gc  aufii 
facilement  que  le  foufre  même. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  d'après  une  autorité  d'un 
Ci  grand  poids  ,  tous  les  Chymiftes  aient  cru  ferme- 
menr  que  l'acide  du  phofphore  n'étoit  autre  chofe  que 
l'acide  marin.  Auili ,  lorfque  M.  Jkfjrgw^entreprit  de 
limplifier  &  de  perfectionner  le  procédé  du  phofpho- 
re ,  il  lit  un  nombre  très  conlïdérable  d'expériences  , 
dont  le  bur  étoit  de  combiner  directement  l'acide  ma- 
rin avec  le  phlogiftique.  On  voit  dans  fes  Mémoires  , 
qu'il  a  fait  des  épreuves  en  employant  non  feulement 
le  fel  commun  même,  mais  les  combinaifons  de  fon 
acide  avec  différentes  bafes;  iis'eft  fervi  du  fel  ammo~ 
îiidc  ,  des  métaux  cornées  ,  du  fel  ammoniac  fixe  ou  fel 
marin  a  tafe  rerreufe  :  il  a  auifi  varié  les  matières  pro- 
pies à  tranfmettre  le  priùcipe  inflammable;  il  a  fub- 
ltiteé  à  l'urine  difFérens  charbons  végétaux  ,  èc  mê- 
me d'autres  matières  animales  ,  telles  que  l'huile  de 
corr.e  de  cerf  t  Icfang  humain  ,  &c.  Mais  toutes  ces  ex- 
périences ont  toujours  été  infruélueufes,  ou  du  moins 
ceîies  qui  ont  produit  du  phofphore  n'en  n'ont  donné 
qu'une  fort  petite  quantité  :  il  a  toujours  fallu  en  re- 
venir à  l'extrait  d'urine  ;  &  M.  Margraff 'ayant  effayé 
d'en  diftilier  fsul  ,  &  s'étant  allure  .  par  des  expérien- 
ces de  comparai  fon  ,  que  ecz  extrait  produifoit  autant 
de  phofphore  lorfqu'il  le  diftilloit  feul ,  que  quand  il 
le  mêloit  avec  des  matières  capables  de  fournir  de  l'a- 
cide marin,  telles,  par  exemple  ,  que  la  lune  cornée  , 
cet  habile  Chymilte  a_foupçonné  dès-lors  que  l'acidç 
«narin  n'étoit  point  celui  du  phofphore. 

D'un  autre  côté,  comme  l'urine,  outre  le  fel  com- 
mun ,  contient  encore  une  bonne  quantité  d'un  fel 
Singulier  ,  que  les  Chymiftes  nomment  fel  fufiUi 
ounatf  de  l'urne,  il  étoit  bien  naturel  que  M.  M ^r- 
$raff>  <IU*  n'avoit  pu  obtenir  de  phofphore ,  ni  du  fel 
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marin,  ni  d'aucune  des  combinaifons  de  Ton  acide 
foupçonnât  ce  fel  natif  d'urine ,  de  contenir  le  vé 
ritable  acide  phofphcrique  :  il  s'en  eft  afïuré  depui 
par  un  grand  nombre  d'expériences  des  plus  démonftra* 
rives.  Ayant  diftillé,  d'une  part,  ce  fel  tout  feul  ave< 
des  matières  inflammables  ,  il  en  obtint  très  facile 
ment  une  très  grande  quantité  de  phofphore  ;  d'une 
autre  part,  ayant  diftillé  de  l'extrait  d'urine,  dont  i 
avoir  féparé  prefque  tout  le  £d  fulibie  ,  il  n'obtin 
prefque  point  de  phofphore  :  enfin  ayant  examiné  & 
comparé  les  propriétés  de  l'acide  de  ce  fel  fufïble  avec 
celles  de  l'acide  du  phofphore  ,  &  les  ayant  trouvée: 
abfolument  les  mêmes  ,  il  a  acquis  fur  cet  objet  toiu< 
la  certitude  qu'il  eft  poilîbie  d'avoir.  On  va  voir  pat 
l'enumération  des  propriétés  de  l'acide  phofphorique  | 
combien  il  diffère  de  l'acide  du  fel  commun,  &  même 
de  tous  les  autres  acides.  C'eft  encore  à  M.  Margrafo 
que  nous  fouîmes  redevables  des  connoilfances  que 
nous  avons  fur  cet  objet  important. 

Le  principe  inflammable  du  phofphore  fe  brûlant 
&  fe  réparant  de  l'acide  par  cette  combuftion ,  ce  der- 
nier relie  libre,  comme  cela  arrive  à  l'acide  du  foufre, 
On  obtient  donc  ,  après  la  combuftion  du  phofphore  . 
une  fubftance  d'abord  feche ,  mais  qui  attire  très 
premptement  &  très  puillamment  l'humidité  de  l'air  , 
pareeque  c'eft  un  acide  concentré  jufqu'à  fîccité.  Cette 
matière  fe  réduit  promptement  en  une  liqueur  très 
acide ,  de  la  contiitance  de  l'acide  vitriol ique  bien 
concentré  :  elle  a  la  faveur  acide  ,  rougit  les  couleuis 
bleues  des  végétaux-,  &  fe  combine  jufqu'à  faturation 
avec  les  fubftances  aîkalines  ;  ainfi  fon  caractère  acide 
n'eft  point  équivoque.  Mais  ce  que  cet  acide  a  de  bien 
remarquable,  c'eft  qu'il  eft  d'une  fixité  finguliere. 
Non  feulement  on  peut  lui  enlever  ,  par  le  fecours  de 
la  chaleur,  toute  l'humidité  qui  le  tient  en  liqueur  , 
mais  même  fi  après. qu'il  a  été  entièrement  ddléché  , 
onl'expofe  a  une  chaleur  capable  de  le  faice  rougir, 
il'nefe  fublime  point ,  &  fe  fond  facilement  en  une  ma- 
tière folide  &  tranfparente  ,  qui  a  toute  l'apparence  du 
verre.  M,  AY<2^tf/r;endeuréchan.t  &  chauffant  ainli  cet 
acide  phofporique,  acbfervé  qu'il  répand  encore  une 
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'orte  odeur  d'ail,  Se  même  qu'il  en  fort  des  étincelles 
umineufes  j  ce  qui  prouve  que ,  pendant  la  combuftion 
iu  phofphore ,  tout  Ton  phlogiftique  ne  s'enflamme 
Joint,  mais  qu'il  en  refte  une  portion  encore  unie  à 
'acide ,  &  qui ,  apparemment ,  eft  garantie  de  la  cora- 
>uftion  par  ce  même  acide. 

Cet  acide  paroît  aufli  être  très  fort  :  il  décompofe 
acilementle  nitre  Se  le  fel  commun  ,  dont  il  dégage 
es  acides  ,  Se  avec  les  alkalis  defquels  il  fe  combine  , 
omme  le  fait  l'acide  vitiiolique.  11  paroît  même ,  fui- 
ant  l'expérience  qu'en  a  fait  M.  Margraff ,  qu'il  dé- 
ompofe  aum"  le  tartre  vitriolé.  C'eft  vraifemblable- 
nent  à  fa  grande  fixité  qu'on  doit  attribuer  ces  pro- 
u'iétés  remarquables. 

Lorfqu'il  eft  combiné  jufqu'au  point  de  faturation 
ivec  les  fels  alkalis  ,  il  forme  des  fels  neutres,  entiè- 
rement femblables  aux  fels  fufibles  de  l'urine,  qui 
>nt  pour  bafe  un  alkali  de  même  nature. 

M.  Ma'grajf  a  auffi  examiné    l'adion  de  l'acide 
îhofphorique  furies  métaux.  Il  réfulte  de  fes  expé- 
riences, que  cet  acide  ne  dilfout  point  l'or,  &  qu'étant 
nêlé  même  avec  l'acide  nitreux  ,  il  ne  le  met  point 
:n  état  de  difîoudre  ce  métal  ;  ce  qui  prouve  qu'il  eft 
bien  différent  de  l'acide  marin:  il  n'attaque  pas  non 
'  ûus  l'argent.  Il  agit  un  peu  fur  la  limaille  de  cuivre, 
]ui  le  rend  verd  ;  mais  il  diffout  avec  beaucoup  d'ac- 
;  ivité  la  chaux  de  ce  métal.  Le  fer  fe  diffout  en  entier 
|&:  avec  activité  dans  cet  acide  ,  Se  forme  avec  lui  un 
•Tel  métallique  cryftaliifable.  L'étain  n'eft  que  foible- 
iiaent  corrodé  par  cet  acide  ,  encore  faut-il  qu'il  foie 
Ibien  concentré.  Il  en  eftà-peu-prèsdemêmedu  plomb. 
jLe  mercure  précipité  per  fe  eft  fîmplement  changé  de 
rouge  en  jaune  Se  en  blanc  par  cet  acide,  Se  orend  en- 
fuite  une  couleur  noire  par  une  forte  digeftion.  Il  dif- 
j fout  pleinement  l'arfenic  blanc,  Enfin  il  dirlout  aulïi 
i  entièrement  le  zinc  ,  Se  il  s'exhale  une  odeur  fétide  de 
cette  diffoîution.  Ce  même  acide,  traité  parlafufion 
avec  les  fubftances  métalliques ,  préfente  à-peu- près  les 
mêmes  phénomènes  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  agit  alors  d'une 
,  manière  plus  marquée  ,  Se  qu'il  forme  dii  phofphore 
avec. ceux  dont  le  phlogiftique  eft  très  abondant  X 
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développé  ;  tels  que  font  l'étain ,  le  plomb  &  fur-tcm: 
le  fer  &  le  zinc.  M.  Mirgrajf  a  obtenu  une  bonm 
quantité  de  très  beau  phofphore ,  en  diftillant  au  gran< 
feu  ce  dernier  demi -métal  avec  l'acide  phofphori 
que. 

Voici  maintenant  quels  font  les  effets  que  produi 
cet  acide,  lorfqu'on  le  mêle  dans  les  diffolutions  de 
métaux  par  les  autres  acides.  Il  ne  produit  d'abord  au 
cun  changement  à  la  diffoîution  d'or  dans  l'eau  régale 
mais  au  bout  de  quelque  tems  il  fait  précipiter  un  pei 
de -ce  rnétalfous  fon  brillant  ordinaire.  Il  en  eft  à-peu 
près  de  même  de  la  diffoîution  d'argent ,  fi  ce  n'eft  qu 
le  précipité  d'argent  ,    qui  reflemble  à  l'argent  préci 
pité  par  le  cuivre  ,  eft  en  fi  petite  quantité  ,  qu'on  n 
peut  l'apprécier.  M.  Margrajf  ajoute,  qu'ayant  diftill 
jufqu'à  ficcité  ce  mélange  de  la  diffoîution  d'argei 
avec  l'acide  phofphorique  ,  il  lui  eft  reflé  une  matiei 
qui  ne  différoit  pas  beaucoup  de  la  lune  cornée  tranipa 
rente.  Il  paroît  néanmoins  que  ce   n'étoi;  point  là  ur 
vraie  lune  cornée  ,  mais  un  fîmple  mélange  de  l'acic1 
phofphorique  avec  l'argent  ;  car  cette  matière  ayar 
été  chaufrée  au  chalumeau  ,  fur  le  charbon  ,   fe  fond 
en  un  verre  d'un  gris  obfcur.  La  diffoîution  de  mercui 
dans  l'acide  nitreux  forme  promptement  un  précipit 
blanc  ,  abondant ,  avec  l'acide  phofphorique  \   ma: 
une  circonftance  finguliere  ,  c'eft  que  ce  précipité  1 
rediifout  de  nouveau  ,    lorfque  le  mélange  a  refté  per 
dant  quelque  tems  expofé  au  froid.  M.  Margrûffajoui 
qu'ayant  diftillé  aufïi  ce  mélange  ,   il  a  obtenu   ue 
portion  confîdérable  d'une  maffe  blanche  &  brillante 
qui  ,  chauffée  aufïi  au  chalumeau  ,  s'eft  fondue  en  u 
verre  très  tranfparent  :  mais  ce  qui  paroît  fort  extraoi 
dinaire  ,  c'eft  que  cet  habile  Chymifte  ayant  mêlé  c  : 
qui  lui  reftoit  de  ce  réfidu  avec  du  plomb  pur ,  &  cou  1 
pelîé  ce  mélange  après  en  avoir  enlevé  les  feories  ,  i  j 
lui  eft  refté  un  bouton  d'argent  fin  qui  alloit  à  cinq  gre  ; 
par  quintal.   Le  même  acide  précipite  en  blanc  la  dif  î 
folution  de  plomb  dans  l'acide  nitreux  ,  comme  cell 
«de  mercure  ;  mais  ce  précipité  ne  difparoît  point. 

Telles  font  les  propriétés  du  phofphore  &de  l'acîd 
p  bofphorique ,  la  plupart  découvertes  &çonftatéesp^ 
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M.  Margraff.  Elles  prouvent  que  cet  acide  De  diffère 
pas  moins  de  l'acide  marin  que  de  tous  les  autres  ,  Se 
qu'il  efi:  d'une  nature  particulière.  M^Margrajf,  appa- 
remment par  refpeét  pour  l'opinion  de  Stahl ,  ne  dé- 
cide pourtant  point  abfolument  qu'il  ne  foit  point  de 
la  nature  de  l'acide  marin  5  mais  il  dit  qu'en  ^as  qu'il 
le  foit ,  ce  n'eft  point  l'acide  marin  pur  &  crud  :  il 
penfe  que  ce  pourroit  bien  être  ce  même  acide  déjà 
combiné  d'une  manière  intime  avec  une  terre  vitref- 
cible  très  fubtile.  En  effet,  la  fixité  &  la  vitrefei- 
bilité  qui  caraétérifent  principalement  l'acide  phof- 
phorique  ,  fcmblent  indiquer  qu'il  contient  une  plus 
grande  quantité  d'un  pareil  principe  ,  que  tous  les  au» 
très  acides. 

L'acide  phofphorique  paroît  tenir  en  même  rems  de 
ta  nature  du  felfédattf,  &  de  celle  de  l'arfenîc  èlanc. 
Lzfdfédatif,  fans  avoir  de  propriétés  acides  mar- 
quées ,  fait  cependant  fonction  d'acide  dans  bien  des 
occafions  :  il  fe  combine  avec  les  alkalis  ,  les  faune, 
Se  les  réduit  en  fête  neutres  ;  il  eft  fixe  au  feu ,  &  s'y  fond 
en  matière  vitrefeente  ,  comme  lacide  phofphoiique; 
enfin  il  décompofe  auifi  les  fels  neutres  comme  luû 
Voye-^  Borax  ■&  Sel  sédatif. 

L'arfenic  n'eft  point  fixe ,  à  la  vérité  ,  comme  l'a- 
cide .phofphorique  ,  &  ne  .décompose  que  le  nitre , 
mais  il  tend  à  la  vitrification  ,  comme  cet  acide  \  -& 
d'ailleurs  fon  odeur  eft  tout-à-fait  femblable  à  celle  du 
phofphore. 

On  neconnoit.pas  bien  encore  l'origine  dufeî  phof- 
phorique, M.  'Margraf  dit  qu'il  a  retire  du  phofphore, 
en  diftiilant  au  grand  feu  du  blé  ,  de  la  femence  de 
fynapi ,  &  quelques  autres  matières  végétales ,  Se  pa- 
roît  croire  que  l'acide  ou  fel  phofphorique  ,  paife  des 
végétaux  dans  les  animaux  ;  mais  quoiqu'on  doive 
avoir  la  plus  grande  confiance  à  ce  qu'avance  ce  Chy- 
mique  ,  auffi  véridique  qu'il  efl  illuftre  \  cette  extrac- 
tion de  ph(|fphore  des  matières  végétales  „  n'a  pour- 
tant point  encore  été  confirmée  ,  quoiqu'il  foit  à  croire 
qu'elle  ait  été  tentée  par  plufieurs  Chymiftes ,  il  y  en  a 
qai  penfent  même  à  préfent  que  l'acide  phofphorique 
fe  produit  dans  les  animaux,  &  qui  le  regardent  comme 
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Y  acide  animal',  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft.  que  c'elt 
des  matières  animales  qu'on  l'obtient  le  plus  abon- 
damment &  le  plus  facilement. 

Jufqu'à  ces  derniers  tems,  on  ne  l'a  retiré  que  de  l'u- 
rine ,  &c  même  de  l'urine  de  l'homme  ,  &  non  de  celle 
des  autres  animaux  ;  mais  comme  il  n'eft  pas  poilible 
qu'on  ait  examiné  l'urine  de  tous  les  animaux  ,  on  ne 
peut  décider  encore  fi  l'urine  humaine  eft  la  feule  qui 
en  contienne.  Nous  devons  à  M.  Schêel,  que  j'ai  citéà 
à  l'article  Os  des  animaux  ,  une  découverte  impor- 
tante ,  &  qui  paroît  très  propre  à  répandre  du  jour  fur 
l'origine  de  la  matière  faline,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  d'acide  phofphoriqne  ;  c'eft  qu'elle  eft  contenue 
abondamment  dans  la  terre  des  os  des  animaux.  Orî 
trouvera  à  cet  article  les  procédés  de  M.  Schéel ,  &un 
expofé  fommaire  de  celles  des  expériences  qui  ont  été 
faites  depuis  fur  cette  matière  ,  &  auxquelles  j'ai  eu 
part  ,  ou  qui  font  parvenues  à  ma  connoirlance  ,  j'a- 
jouterai feulement  ici  que  la  matière  faline  phofpho- 
rique  retirée  des  os  par  l'intermède  de  l'acide  vitrio- 
Jique  ,  quoique  propre  à  faire  du  phofphore  ,  paroît 
pourtant  différer  à  quelques  égards  de  l'efpece  d'acide 
qui  refte  après  fa  combuftion  ,  &  n'eft  pas  non  plus 
entièrement  femblable  à  la  fubftance  criftalline  qu'a 
obtenue  M.  le  Duc  de  Ckiulnes  par  la  diftillation  &  la 
fufîon  aucreufet  du  fel  phofphorique  de  l'urine  à  bafe 
d'alkali  volatil.  Ces  différences  ne  font  pas  encore 
bien  conftatées,  il  me  paroît  feulement  ,  par  ce  que 
j'en  ai  pu  apprendre  jufqu'à  préfent ,  &  par  la  compa- 
raifon  que  j'ai  faite  de  la  matière  vitreufe  retirée  des 
os  ,  avec  celle  du  fel  fufîble  de  l'urine  ,  dont  M.  le 
Duc  de  Chaulnes  a  eu  la  bonté  de  me  faire  part  ,  que 
cette  dernière  conferve  une  acidité  ,  une  déliquefcencç, 
Se  une  diffolubilité  dans  l'eau  ,  que  n'a  pas  la  pre- 
mière. Je  tiens  aum*  de  M.  Rouelle,  que  la  matière  fa- 
line phofphorique  des  os  ,  fournit  moins  de  phof- 
phore que  celle  du  phofphore  même  ,  ou  du  fel  fufîble 
ammoniacal  de  l'urine.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces 
différences  ne  viennent  ,  que  de  ce  que  malgré  l'ac- 
tion de  l'acide  vitrioliquedont  on  fe  fert  pour  féparer 
i'-icide  phofphorique  des  os  3  cet  acide  refte  uni  à  une 

certaine 
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certaine  quantité  de  matière  terreufe  ,  ou  féiéniteufe 
laquelle  ,  fur  tout  lorfqu'on  poulie  à  la  vitrification  , 
fe  combine  dans  le  verre  falin  ,  &   diminue  en  pro- 
portion fes  propriétés  faiines.  Voyei  les  articles  Os  des 
Animaux  &  Urine. 

Jufqu'à  préfent  on  n'a  point  encore  trouvé  à  em- 
ployer le  phofphore  ,    ni  fon    acide  ,    à  des  objets 
utiles  ;   mais  il   ne  faut  point  défefpérer  que  cela  ne 
fe  trouve  par  la  fuite  ,   fur  tout  fi  l'on  parvient  à  le 
faire  à  peu  de  frais  ,     car  fa   grande  cherté  a  été 
fans  doute  ce  qui   a   empêché  qu'on  ne  fît  toutes  les 
épreuves  &  recherches  convenables  pour    cela.    Au 
relie  ,  quand  il  devroit  refier  au  nombre   des  chofes 
fimplement  curieufes ,  il  tiendroit  toujours  un  des  pre- 
miers rangs  dans  cette  ciafie-là.  On  taie  avec  le  phof- 
phore une  infinité  d'expériences  amuiantes  ,  qui  fe- 
roient  des  plus  furprenantes  ,   fi  cette  matière  étoit 
moins  connue.  On  écrie,  par  exemple,  fur  ia  muraille 
d'un  lieu  obfcur  avec  un  bâton  de  phofphore  ,  &  i'é- 
:riturefelit  auffi-tôt  tracée  en  caraderes  de  feu  j   on 
hnduit  un  vifage  ou  tout  autre  objet  avec  une  diiîblu- 
Ition  de  phofphore  dans  une  huile  ,  &  ces  objets  pa- 
j  roilTent  tous  rayonnans  de  lumière  dans  un  lieu  ob- 
I  feur ,  fur-tout  fi  l'air  en  eft  un  peu  échauffé.  On  éteint 
me  bougie  ,  &  on  la  rallume  fur-le-champ  ,  en  appli- 
quant fur  la  mèche  encore  chaude,   la  pointe  d'un 
kouteau  ,  à  laquelle  on  a  collé  ,  avec  un  peu  de  fuif , 
un  petit  morceau  de  phofphore.  Enfin  c'eft  une  de  ces 
fubftances  ,   par  le  moyen  defquelles  des  Magiciens 
:els  que  Cornus  ,  peuvent  faire  des  opérations  capables 
de  furprendre  beaucoup  ceux  qui  ne  font  point  dans  le 
Ifecret. 

|  PHOSPHORES  PIERREUX.  Ces  phofphores  font 
des  efpeces  de  pierres  qui  ont  la  propriété  de  luire  dans 
les  ténèbres,  après  avoir  été  préparées  par  unecalcina- 
tion  convenable.  Le  plus  anciennement  connu  &  le 
plus  célèbre  de  ces  phofphores,  eft  celui  qu'on  nomme 
•  \Pterrede  Boulogne  ,  du  nom  d'une  ville  d'Iralie  ,  aux 
environs  de  laquelle  on  trouve  cette  pierre.  Lérve-i  ra- 
jconteque  le  premier  qui  découvrit  la  propriété  phof- 
Iphorique  de  la  pierre  de  Boulogne  ,  étoit  un  Cordon- 
2  orne  Hl,  i4 
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nier  nommé  Vlncen^o  Cajciarolo  ,  qui  travailloit  âh 
Chymie.  Il  dit  que  cet  homme  fe  promenant  au  bas  du 
mont  Paterno  ,  ramaifa  de  ces  pierres  ,  dont  le  brillant 
&  la  grande  pçfanteur  l'avaient  frappé  ,  &  lui  avoient 
fait  croire  qu'elles  contenoient  de  l'argent  ;  mais  qu'a- 
près les  avoir  mifes  au  feu  ,  &  portées  en  fuite  dans  un 
lieu  obfcur ,  apparemment  par  ha  fard  ,  ou  étant  rentré 
fans  lumière  pendant  la  nuit  dans  fon  laboratoire  ,  il 
apperçut  fes  pierres  brillantes  de  lumière  comme  des 
charbons  ardens  ;  ce  qui  fans  doute  le  furprit  beau- 
coup ,  &  l'engagea  à  réitérer  cette  expérience.  Depuis 
ce  teins  ,  la  pierre  de  Boulogne  a  été  travaillée  par  les 
Chymiftes  &  les  Phyficiens ,  qui  ont  cherché  les  moyens 
de  la  calciner  avec  avantage  ,  pour  la  rendre  lumi- 
neufe. 

On  trouve  dirTérens  procédés  pour  cela  dans  les  ou- 
vrages de  la  Poterie  ,  de  Mont  a  ïb  an  ,  de  Ment^el  ,  de 
JLémeri9  dans  les  Mémoires  de  MM.  Ho  m  t  erg  &  du  t"ay9 
imprimés  dans  le  Recueil  de  l'Académie.  Mais  per- 
fonne  n'a  traité  cette  matière  dans  un  auifi  grand  dé- 
tail ,  &  ne  l'a  aufli  favamment  écîaircie  que  l'illuftre 
Margraf,  dans  deux  Differtations  remplies  de  recher- 
ches qu'il  a  faites  à  ce  fujet.  C'eft  pourquoi,  fans  nous 
arrêter  à  tout  ce  qui  en  a  été  dit  avant  lui ,  nous  allons 
expofer  ici  fommairement  ce  qu'il  penfe  de  la  nature 
de  la  pierre  de  Boulogne  ,  fa  méthode  de  la  préparer  . 
les  phénomènes  qu'elle  préfente  ,  les  matières  qui  lui 
font  analogues  5  enforte  que  prefque  tout  ce  que  nous 
dirons  dans  cet  article ,  fera  tiré  des  Differtations  de 
cet  habile  Chymifte. 

La  pierre  de  Boulogne  eft  tendre ,  très  pefante  ,  crif 
tallifée,  &ne  fait  aucune  efrervefcence  avec  les  acides, 
avant  d'avoir  été  calcinée  avec  le  contact  des  char- 
bons. Ces  qualités  la  font  ranger  par  M,  Margraf-^ 
nombre  des  fpaths  fuiïbles  pefans  ,  avec  d'autant  plu; 
de  fondement ,  que  tous  ces  fparhs  étant  préparés  corn 
me  la  pierre  de  Boulogne ,  deviennent  phofphoriques 
Comme  ils  font  d'ailleurs  compofés  exactement  de; 
mêmes  principes  ,  ainrt  qu'on  le  verra  par  la  fuire ,  toui 
ce  qu'on  va  dire  à  ce  fujet  „  ne  doit  point  être  reftreini 
à  la  vraie  pierre  de  Boulogne  ,  mais  doit  s'appliquer  l 
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toutes  les  autres  pierres  du  même  genre  ,  c'eft-à-dire  , 
fcuxfpathspefansfufibles  ,  ou  plutôt  fêléniteux, 

Lorsqu'on  veut  rendre  ces  pierres  plïofphoriques, 
on  choifit  celles  d'entre  elles  qui  font  les  plus  nettes' 
ies  plus  criftallines ,  les  plus  friables ,  les  plus  pefantçs' 
qui  s'éfeuillent  lorfqu'on  les  rompt ,  enfin  qui  font 
exemptes  de  toutes  parties  hétérogènes.  On  fait  rougir 
ces  pierres  dans  un  creufet ,  on  les  réduit  en  poudre  très 
lubtiie  dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porphyre.  Li- 
mer t  avance  que  cette  pulvérifation  doit  abfolument  fe 
faire  dans  un  mortier  de  bronze  ,  &  allure  pofitive- 
ment ,  comme  d'après  des  expériences  faites  que  1  o- 
pération  manque  abfolument,  fi  l'on  emploie  un  mor- 
tier de  toute  autre  matière,  &  fur-tout  de  fer.  Mais 
M.  Margnif  auquel  nous  nous  en  rapportons  par  pré- 
terence,  défend  au  contraire  expreilement  de  fe  fervir 
ti  un  mortier  de  cuivre ,  &  aifure  que  cela  nuit  au  fuc- 
ces  de  1  opération.  Les  pierres  ayant  été  ainfi  réduites 
en  poudre,  on  en  forme  une  pâte  avec  du  mucilage  de 
gomme  adragante  ,  &  on  en  fait  des  gâteaux  minces 
de  telle  grandeur  qu'on  juge  à  propos,  mais  qui  ne 
doivent  point  avoir  plus  d'épaiffenr  eue  la  lame  d'un 
couteau.  On  fait  bien  deffécher  ces  gâteaux  en  em- 
ployant pour  cela  une  affez  grande  chaleur  fur  la  fin- 
Apres  ces  préparations  ,  on  allume  du  charbon  dans 
un  fourneau  de  réverbère  ordinaire  ,  qu'on  a  empli  à- 
peu- près  jufqu'aux  trois  quarts  de  fa  hauteur.  On  pofe 
les  gâteaux  de  pierre  à  plat  fur  ces  charbons ,  on  achevé 
d  emplir  le  fourneau  avec  du  charbon  noir  ,  on  le  cou, 
vre  de  fon  dôme  ,  dont  le  tuyau  doit  refier  ouvert  & 
on  laine  confumer  tout  le  charbon  ,  &  même  refroidir 
le  fourneau  :  les  pierres  font  alors  calcinées.  Si  on  les 
nettoie,  par  le  moyen  d'un  foufflet ,  de  la  cendre  donc 
elles  font  couvertes  ,  qu'on  les  expofe  à  la  lumière 
pendant  quelques  minutes,  qu'on 'les  porte  enfuie 
dansunheuobfcur,  on  les  verra  briller"  comme  des 
charbons  ardens  ,  fur-tout  fi  on  s'eft  te  u  foi-même 
dans  1  obfcunté  ,  ou  les  yeux  fermés  pédant  oudoue 

▼«s  les  charbons,  telle  qu'elle  vient  d'être  décrite    on 
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calcine  encore  fortement  ces  pierres  pendant  une  bonne 
demi-heure  fous  une  mbuffiè  ,  leur  propriété  phofpho- 
rique  n'en  eft  que  p!us  forte, 

tes  phénomènes  que  présentent  ces  pierres  devenues 
phofphores  par  la  iimple  calcination  ,  font  très  dignes 
de  remarque  \  mais  la  caufe  ne  nous  en  eft  point  en- 
core bien  connue.  Il  eft  même  d'autant  plus  difnciie 
de  la  trouver,  que  les  Phyticiens  et  Chymiftes  qui 
ont  travaillé  fur  cette  matière  ne  font  point  d'accord 
fur  plufieurs  faits  importans  M.  du  Fay  qui  a  donné 
un  Mémoire  fur  ces  phofphores  imprimé  dans  le  Re- 
cueil de  l'Académie  pour  l'année  1730  ,  avance,  d'a- 
près des  expériences ,  que  toutes  les  pierres  calcaires  , 
qu'elles  contiennent  où  non  de  l'acide  vitriolque  , 
font  capables  de  devenir  lumineufes  par  la  calcination  ; 
avec  cette  différence  feulement  que  celles  qui  font  pu- 
rement calcaires  ,  ont  befoin  d'une  plus  forte  calcina- 
tion ,  ou  de  plufieurs  calcînations  réitérées  ,  au  lieu 
que  celles  qui  contiennent  de  l'acide  ,  telles  que  les 
jélènites  ,  les  gvpfis  ,  \zsfpaths ,  le  deviennent  par  une 
feule  calcination  plus  légère.  M.  Ma-grof  au  contraire 
qui  paroît  n'avoir  eu  aucune  connoiiTance  du  Mémoire 
de  M.  du  Fay ,  dit  qu'il  n'y  a  que  les  pierres  calcaires 
faturées  d'acide  qui  pui  fient  devenir  phofphoriques  ; 
que  celles  qui  font  purement  calcaires  ,  telles  que  les 
marbres  ,  lés  craies,  Icspierns  à  chaux  ,  les  jîalaÛiques, 
ne  le  deviennent  point  ,  à  moins  qu'on  ne  les  fature 
d'acide  avant  la  calcination.  On  fent  bien  qu'il  fau- 
droit  être  décidé  fer  ces  faits  pour  affigner  la  caufe  de 
cette  propriété  phofphorique  ;  car  ,  11  toutes  les  pier- 
res calcaires  peuvent  indifféremment  devenir  lumineu- 
fes ,  fans  le  concours  d'aucun  acide ,  alors  on  pour- 
voit foupçonner  que  la  lumière  eft  capable  d'adhérer 
davantage  à  certains  corps  qu'à  d'autres ,  &  que  la  cal- 
cination donne  aux  pierres  calcaires  la  propriété  de  re- 
tenir la  lumière  en  plus  grande  quantité  ,  &  plus  long- 
tems  que  ne  peuvent  'e  faire  les  autres  corps.  Il  faut 
convenir  néanmoins  que  cette  conjecture  eft  allez  va- 
gue ,   &  n'eft  guère  appuyée  fur  les  faits. 

Mais  ,    lï  la  préfence  d'un  acide  eft  néceffaire  dans 
ces  pierres  pour  les  rendre  lumineufes ,  comme  le  penfe 
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M  Mtrgraf,  Se  comme  les  expériences  l'indiquent  5  fi 
même  l'acide  contribue  feulement  beaucoup  à  leur 
donner  cette  propriété  ,  comme  cela  parôjt  réfulter  des 
expériences  de  tous  ceux  qui  ont  travaillé  fur  cette  ma- 
tière ,  &  de  ceiles  mêmes  de  M.  du  Fay  ,  alors  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  tes  acides  jouent  un  rôle  eilen-  ' 
tiel  dans  ces  effets  lumineux  :  voici  donc  ce  qu'on  peut 
Conjecturer  à  ce  fujet. 

On  fait  que  les  acides  en  général ,  Se  fur-tout  le 
vitriolique  Si  le  nitreux  ,  ont  beaucoup  d'affinité  avec 
le  principe  inflammable  ;  que  lorfqu'ils  font  unis  avec 
ce  principe  ,  ils  forment  avec  lui  des  compofés  qui 
ont  les  propriétés  du  foufre  ou  du  phofphore.  Il  eii 
certain  auili  que  le  foufre  ,  le  phofphore,  &  vraifem- 
blablemcnt  d'autres  compofés  d'acide  &:  de  phiegif* 
tique,  que  nous  ne  connoiifons  point,  ont  deux 
manières  de  brûler,  l'une  vive  Se  active,  dans  la- 
quelle leur  phlogiftique  forme  une  flamme  très  fen- 
fibic  ,\&  produit  non-feulement  de  la  lumière,  mais 
encore  une  chaleur  allez  confidérable  pour  mettre  le 
feu  à  tous  les  corps  combuitibles;  l'autre  lente  Se  foi- 
ble  capable  feulement  de  produire  une  lumière  beau- 
coup moins  vive ,  &  qui  n'a  point  de  chaleur  fenlible  , 
ou  du  moins  qui  en  a  trop  peu  pour  allumer  les  corps 
les  plus  inflammables  ,  tels,  par  exemple,  que  la  pou- 
dre à  tirer.  Voye^  Sûuîre  ,  Phosphore  Se  Poudrs 

A    TIRtK. 

Cela  pofé ,  ne  paroît-il  point  allez  probable  que 
l'acide  contenu  dans  les  pierres  qui  deviennent  phof- 
phoriques    par  la  calcination  ,   fe    combine   avec  le 
phlogiftique  des  charbons  ,  qu'il  forme  avec    lui  un. 
compofé    fulfureux  ,    que  le    phlogiftique   de   cette 
efpece  de  foufre    ou   de    phofphore  n'sadhérant  que 
foibîement  avec  l'acide  ,  ou   même  y   étant  par  fur* 
abondance  ,  eft  dans  un  état  de  très  facile  combuftïbi- 
lité  ;  enforte  que  l'action  feule  de  la  chaleur  Se  de 
la  lumière  répandues  dans  l'air  ,   fuffit  pour  l'enflam- 
mer ,  non  pas  allez  forcement   pour  qu'il  en  réfulte 
de  la  chaleur  Se  unediiîipation  totale  âc  ce.  phlogifti- 
que ,  comme  quand  on  fait  brûler  vigoureuiement  du 
foufre, ou  du. phofphore  ,  mais  fi  légèrement ,  fi  len- 
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tement  ,  qu'il  n'en  réfuice  qu'une  lumière  très  foibîe, 
&  qu'on  ne  peut  appercevch  que  dans  l'obfcurité  > 
telle  qu'eft  celle  de  la  pierre  de  Boulogne ,  &  de 
tous  les  autres  phofphores  pierreux  de  même  nature. 

Plufïeurs  phénomènes  de  ces  phofphores  paroirlent 
très  propres  à  confirmer  cette  conjecture.  Première- 
ment ,  la  pierre  de  Boulogne,  ainfi  que  les  fpaths 
&  les  gyps  qui  deviennent  lumineux  par  la  calci- 
nation  ,  ont,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  ont  tra» 
vaille  fur  cette  matière,  une  odeur  de  foufre  après 
cette  caîcination  ,  &  confervent  cette  odeur  tant  qu'el- 
les ont  la  qualité  phofphorique. 

Secondement ,  la  caîcination  de  toutes  ces  pierres 
doit  être  faite  avec  ie  contact  du  phlogiftique  embraie 
des  charbons,  fans  quoi  elles  ne  deviennent  point 
phofphoriques  ,  félon  i'obfervation  de  M.  Margraf. 
Or,  il  elr  certain  que  c'eft  là  une  des  conditions  abso- 
lument néceflaires  pour  la  production  de  tcus  les 
foufres  &  de  tous  les  phofphores  5  &  comme  cette 
calcwiation  fe  fait  d'ailleurs  avec  le  concours  de  l'air, 
&  réuiiît  mieux  de  cette  manière,  que  dans  les  vaif- 
feaux  clos  ,  il  y.  a  tout  lieu  de  croire  que  le  compofé 
fulfureux  qui  fe  forme  dans  cette  opération  ,  fe  trouve 
enflammé  &  brûlant  pendant  la  caîcination  ,  mais  qu'à 
mefure  que  la  pierre  fe  refroidit,  cer.te  inflammation 
diminue  peu -à-peu  ,  jufqu'au  point  de  devenir  infen- 
iîble  ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  de  matière  pier- 
reufe  inçombuftible  ,  dont  le  compofé  fulfureux  e(t 
couvert  &  environné  de  toutes  parts  ,  mais  fans  cepen* 
dant  cefTer  entièrement  ;  en  forte  que  Fac~tion  feuîe  de 
la  lumière  eft  capable  de  la  renouvelle!  &  de  l'aug- 
menter allez  pour  la  rendre  fenfible  dans  l'obfcurité. 

Troificmement  ,  M.  Margraf  a  obfervé  que  tous 
ces  phofphores  qui  ont  befoin  d'être  expofés  à  la  lu- 
mière pour  luire  dans  les  ténèbres  ,  peuvent,  quoi- 
qu'il y  ait  trois  ou  quatre  jours  ,  ou  même  davan- 
tage ,  qu'ils  n'aient  été  expofés  à  la  lumière  ,  &  que 
par  conféquent  ils  ne  paroifTent  point  du  tout  lumi- 
neux dans  les  ténèbres ,  devenir  très  lumineux  fans 
être  expofés  de  nouveau  au  jour,  &  cela  en  les 
échauffant  feulement  jufqu'a   un  certain  point  paç 
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quelque  corps  capable  de  les  échauffer  >  mais  qui 
11c  puirte  leur  communiquer  aucune  elpece  de  lu- 
mière :  cel  ,  par  exemple  ,  qu'un  poêle  ou  un  four- 
neau trop  peu  chauds  pour  produire  la  moindre 
apparence  de  rougeur  ou  de  lumière  ,  même  dans 
l'ohfcuiité.  Cette  curieufe  expérience  indique  ailes 
clairement  >  qu'il  n'e.it  queition  dans  cette  lumière 
phofphoriqtic  ,  que  d'une  inflammation  très  lente, 
très  foible  ,  que  le  froid  ralentit  encore  jufqu'à  ea 
rendre  la  lumière  infenfible  ,  même  dans  l'obfcurité  , 
mais  qu'une  chaleur  très  foible  eft  capable  d'augmen- 
ter &  de  renouveler.  Il  feroit  intérefiant ,  pour  éclair- 
cir  encore  cette  matière  ,  d'expofer  ces  phofphores  à 
un  grand  froid  dans  le  temps  où  ils  répandent  le, 
le  plus  de  lumière  j  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on 
verroit  cette  lumière  diminuer  peu-à  peu ,  &  enfin 
cefîer  entièrement  par  l'effet  du  froid. 

Voilà  ,  comme  on  le  voit  ,  d'aifez  fortes  raifens 
de  croire  que  la  lumière  de  tous  ces  phofphores  pier- 
reux n'efl  autre  chofe  qu'une  combuftion  ou  inflam- 
mation très  lente  Se  très  foible  d'une  certaine  quan- 
tité de  phiogiftique  qu'ils  contiennent. 

On  peut,  à  la  vérité  ,  obje&er  plusieurs  faits  contre 
ce  fentiment,   1  °.;  Si  la  lumière  de  ces  phofphores  n'é^ 
toit  que  l'effet  d'une  véritable  inflammation,  elle  ne 
pourroit  avoir  lieu  fans  le  libre  accès  de   l'air  ,  Se 
elle  s'éteindroit,  comme  celle  de  tous  les  corps  enflam- 
més ,   lorsqu'on  plongerait  le  phofphore  dans  l'eau- , 
ou  dans    quelque  autre  liquide  :  or  ,    il  eft  certain 
que  ces  pholphores   pierreux  produifent  leur  effet  , 
quoiqu'on  les  tienne  enfermés  dans  des  verres  bouchés 
hermétiquement,  ou  même  loriqu'on  les  plonge  dans 
l'eau  ou  dans  quelque  autre  liquide  ,  comme  l'a  éprouvé 
M.  duFay.  z? ,  L'expérience  a  prouvé  aufli  à  M.  du 
Fay  ,  que  les  pierres  purement  calcaires  Se  exemptes 
d'acide,  ne  1  aillent  point  que  de  devenir  phofphori- 
ques  parla  calcination  ::  or  ,  pourroit-on  dire  ,  il  n'eft 
pas  pof?;Me  qu'il  fe  forme  aucun  compofé  fuifureux 
ou  phf  fphorique  dans  ces  fortes  de  pierres  ;  donc  lem? 
lumière  ne  dépend  d'aucune   inflammation 
M.ajs  en  peut  répondre  à  ces  objections  ;  première^ 

^  iv 
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ment  que  ,  quoiqu'en  général  il  foit  vrai  que  les 
corps  inflammables  ne  puitfent  brûler  fans  le  libre 
concours  de  l'air  ,  cette  règle  eft  néanmoins  fujette 
à  quelques  exceptions  pour  lescompofés  inflammables 
de  la  nature  du  fourre  &  du  phofphore  ,  fur-tout 
en  ce  qui  concerne  leur  inflammation  foible  &  inca- 
pable de  metrre  le  feu  à  d'autres  corps  combuftibles  , 
qu'il  eft  très  eifentiel  de  diftinguer  de  leur  combuftion 
rapide ,  ainii  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  Il 
paraît  certain  que  cette  inflammation  foible  &  lente 
de  ces  fortes  de  corps  ,  peut  fubfifter  fans  le  concours 
de  l'air,  ou  du  moins  qu'elle  n'a  be foin  que  d'une 
quantité  d'air  infiniment  moindre  que  l'autre  ,  &  pro- 
portionnée à  fa  foibleiTe.  Il  eft  hors  de  doute  que  la 
lumière  du  ppbfikûre  d'urine  n'eft  que  l'effet  d'une 
combuftion  foible  de  ce  phofphore  .  ainlî  qu'on  peut 
le  voir  au  mot  Phosphore  de  Kunckel.  Or,  tout 
le  monde  fût  que  cette  lumière  du  phofphore  fe  fait* 
apperce  voir  dans  l'eau  ,  dans  l'huile  *  dans  les  vaifteaux 
de  verre  les  mieux  fermés  ,  qu'elle  augmente  par 
la  chaleur  ,  &  qu'elle  diminue  par  le  froid  ,  ce  qui 
arrive  au  (fi  aux  pierres  de  Boulogne  ;  d'ailleurs  , 
quoique  ces  pierres  puiffent  luire";  de  même  que  le 
phofphore  ,  dans  i'eau  &  dans  les  vailieaux  de  verre 
exactement  clos  ,  leur  lumière  eft  toujours  plus  foible 
alors  qu'à  l'air  libre  ,  &  même  s'éteint  beaucoup  plus 
promptement  dans  les  liqueurs  qu'a  l'air  libre  ,  fui- 
vant  les  expériences  de  M.  du  Fay.  Elles  font  donc 
à  cet  égard  exactement  femblables  au  phofphore  d'u- 
rine ;  peut  -  être  même  le  foufre  ordinaire  chauffé  &c 
traité  habilement ,  préfenteroit*  il  auflî  ks  mêmes  phé- 
nomènes. 

En  fécond  lieu  ,  quant  à  ce  qu'a  avancé  M.  du 
Fay  ,  que  les  pierres  calcaires  deviennent  phofpho- 
riques  par  la  calcination  ,  comme  M.  du  fay  n'a 
point  fait  d'examen  chymique  des  pierres  dont  il 
s'eft  (ervi  ,  &  qu'il  n'a  fait  aucune  expérience  pour 
déterminer  fi  elles  conrenoient  ou  non  quelque  aci- 
de ,  on  ne  peut  pas  être  affuré  qu'elles  n'en  conte- 
noient  point  du  tout  ;  car  il  eft  certain  qu'il  y  a 
keaucoBp   de  ces  pierres  qui  paroifTent  entièrement 
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aîcaires,  &  qui  ne  biffent  point  que  de  contenir 
lus  ou  moins  de  fubftance  feléniteufe  ou  pyritcufe. 
.  eft  donc  tics  poiîible  que  les  pierres  employées  par 
z  Phyficien  ,  fufient  dans  ce  cas.  De  plus,  en  fuppo- 
mt  même  qu'elles  ne  continlTent  abfoiument  point 
'acide  ni  de  foufre  ,  peut-être  ces  forces  de  pierres 
bnt-elies  capables  de  retenir  une  certaine  quantité 
u  phlogiftique  des  charbons  à  travers  lefquels  en  ks 
ilcine  5  &  l'on  conçoit  facilement  que  ce  phlogifti- 
ue  {cul  eft  très  capable  de  produire  tous  les  phénome- 
es  phofphoriques  dont  il  s'agit.  Enfin ,  il  eft  conf- 
int  par  les  expériences  mêmes  de  M.  du  F.iy  ,  que 
s  pierres  calcaires  pures  deviennent  beaucoup  moins 
Lmineufes  que  celles  qui  font  imprégnées  d'acide  , 
i    qu'elles   le   deviennent    beaucoup    plus    dirEcile- 

■t'At. 

Après  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  les  phofphores 
terreux  ,  on  doit  avoir  une  idée  aiTez  claire  de  leur 
ature.  Ceux  que  l'on  connoît  fous  les  noms  de 
hofphore  de  Balduinus  eu  de  Baudoin  ,  &  de  pkoj- 
hore  d' &om'e>g,  font  exactement  du  même  genre: 
s  ne  différent  de  la  pierre  de  Boulogne  8c  des 
>aths  lumineux ,  que  par  l'efpece  de  l'acide  qu'ils 
:>ntiennent. 

L'un  de  ces  phofphores  ,  c'eft' celui  de  Balduinus  ,. 
'eft  autre  chofe  qu'une  combinaifon  de  craie  avec 
acide  nitreux  ;  8c  celui  à'Ronberg  eft  une  combl- 
ai fon  de  chaux  avec  l'acide  du  fel  ammoniac  :  ils 
>nt  par  conféquent  l'un  un  nitre  ,  l'autre  un  fel 
Dmmun  à  bafe  terreufe  calcaire  5  ils  acquièrent  la 
ropriété  phofphorique  parla  calcination,  de  même 
ue  la  pierre  de  Boulogne  &  les  Ipaths  qui  font 
es  fels  vitrioliqu.es  audi  à  bafe  terreufe  calcaire. 
)n  ne  calcine  point  ces  deux  matières  à  travers  les 
haibons  5  comme  la  pierre  de  Boulogne  ,  mais  dans 
ncreufetj  le  phlogiftique  eft  fourni  au  phofphore 
e  Balduinus  par  l'acide  nirreux  5  d'ailleurs  les  craies 
n  contiennent  audi.  Ce  même  principe  eft  fourni  au 
hofphore  d'Homhirg  par  le  fel  ammoniac  qu'on  traite 
vec   la  chaux. 

Comme  ces  fels  nitreux  8c  marin  à  bafe  terreufe 
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font  déliquefcents ,  ils  font  fufceptiblcs  d'attirer  I'hu 
midiié  de  i'air  après  qu'on  les  a  deiféchés  ,  &  mêm 
après  qu'on  leur  a  enlevé  une  partie  de  leur  acid 
par  la  calcination  ,  c'eft  pourquoi  on  ne  peut  les  cor 
ferver  que  dans  des  vailleaux  exactement  clos,  &  1er 
qualité  phofphoiique  dure  beaucoup  moins  que  cel 
des  fpatlis.  Au  réfte,  la  théorie  de  ces  deux  demie: 
pliofphores  paroît  exactement  la  même  que  celle  d< 
autres  phofpliores  pierreux. 

il  y  a  d'autres  effets  phofphoriques  de  plufîeu 
matières  terreufes  &  pierreufes,  qui  peut-être  ont  c 
rapport  avec  ceux  dont  je  viens  de  parler  :  je  n 
contenterai  de  les  expofer  ici  fommairement ,  parc 
que  les  expériences  fur  cette  matière  n'ont  pas  enco 
été  aifez  variées  ,  pour  qu'on  puirTe  fe  former  d 
idées  bien  juftes  de  ia  caufe  dont  ils  dépendent, 

On  fait  que  les  diamants  ,  fans  aucune  calcinatic 
préalable  ,  portés  dans  l'obfcurité  ,  après  avoir  é 
expofés  au  foleil  ou  au  grand  jour  ,  paroiflent  Îuit 
Deux  ;  ces  pierres  ne  font  peut  être  pas  les  feules  q 
aient  cette  propriété. 

Le  cryftai  de  roche  ,  le  quarts  ,  les  agates ,  1 
fîlex  ,  $c  ,  à  ce  qu'il  paroît ,  toutes  les  pierres  dur 
du  genre  de  celles  qu'on  nomme  vitrifiables ,  fraj 
pées  ou  frottées  fortement  l'une  contre  l'autre  dai 
l'obfcurité  ,  répandent  beaucoup  de  lumière  :  1 
verres  &  les  porcelaines  de  toute  cfyQct  produifei 
le  même  effet,  Cette  lumière  ne  conffte  point  < 
étincelles  faillantes  à  ^extérieur  ,  comme  celles  ci 
produit  la  percuirlori  ou  le  frottement  de  l'acier  cont 
ces  mêmes  fubftances  ,  mais  en  un  éclair  qui  ilh 
mine  fubitement  tout  l'intérieur  de  ces  corps  ,  il  c'e 
par  percufîlon  ,  &  qui  eft  permanent  y  fi  c'eft  p 
Frottement  continu  fur  une  meule  de  grais  tournant 
Eft- ce- là  un  effet  d'électricité  î  c'eft  ce  qui  ne  pour 
être  décidé  que  par  d'autres  expériences.  Pour  moi 
fuis  porté  à  croire  que  cette  lumière  n'eft  ni  la  m 
tiere  électrique  ni  un  dégagement  du  phlogiftiq; 
de  ces  corps  ,  mais  feulement  celle  qui  eft  répand 
par-tout,  que  nous  ne  voyons  point  pendant  la  nui 
parcequc  elle  n'eft  point  tancée  vers  nos  yeux  5  nas 
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■ii  nous  devient  très  fenfible  ,  quand  elle  y  eft  laa- 
:.  «p  par  le  mouvement  de  vibration  qu'excite  la  per- 
:i  Jilion  dans  Ses  patties  infiniment  petites  de  ces  corps 
Jjrs  &  tranfparents  ,  &  qu'ils  ne  deviennent  ainfî 
; 'jjA.ni neux  ,  que  pareequ'ils  commencent  réellement 
^s'échauffer.   Voy:^  ce  que  j'ai  dit  à  ce  fujet  de  la 

iture  &  des  effets  de  ia  chaleur  à  l'article  Feu.  Dans 
A  grand  froid  de    !  6   degrés  du  mois  de  Janvier  de 

Jnnée  1776  ,  j'ai  frappé  fortement  l'un  contre  l'au- 
::[!:,  dans  i'obfcurité  }  deux  morceaux  d'au  glacés 
;:;1  plein  air  ;  mais  .  quoique  cette  glace  fût  fort  dure  , 
rj  qu'elle  eût  été  expofée  pendant  long-temps  à  touç,e 
;}  rigueur  du  froid  ,  je  n'y  ai  apperçu  aucune  lu* 
ijiere.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  cependant 
cji'eiie  offriroit  le  même  phénomène  lumineux  ,  il 

le  pouvoir  acquérir  une  dureté  beaucoup  plus  grande 
Jj:  un  froid  extrême,  tel  que  celui  qui  fait  figer 
1  mercure. 

ii,  Plufieurs  fpaths  ,  &  notamment  le  fpat.h  pefant 
cj>mmé  par  différents  minéralogiftes ,  fpath  vitreux  , 
'  t-or  fpathiqutj  faujfc  éméraude  ,  le  même  dont  M. 
Y.y.héel  a  tiré  ï acide,  fpatraque ,  étant  concallés  en  pe- 
_r-j:s  morceaux  &  répandus  fur  une  plaque  de  fer 
::i  en  chaude,  paroiffent  très  lumineux  dans  l'obfcuy 
Jté  &  chaque  parcelle  de  ces  fpaths  reilemble  à 
j.  ie  beile  étoile,  ou  à  un  petit  morceau  de  phof- 
Jiore  brillant  de  lumière. 

J  Cet  effet  n'eft  point  particulier  aux  fpaths.  M. 
Aavoifier  ayant  communiqué  dernièrement  a  l'Acà- 
J-mie  l'obfervation  qu'il  avoit  faite  fur  une  craie 
Jiii  le  produifoit  aufii  d'une  manière  aifez  fenfible, 
•J.ufîeurs  autres  Phyilciens  ,  8c  M.  Lavoijier  lui-même 
Jnc  trouvé  qu'un  très  grand  nombre  de  terres  caU 
Jures  avoient  la  même  propriété  :  on  n'en  a  pas 
Jiême  encore  rencontré  qui  ne  l'euffent  pas,  enfortè 
Ju'il  eft  très  probable  que  cet  effet  eft  général  pour 
J)utes  les  efpeces  de  cette  terre  5  mais  avec  des  difré- 
Jmces  pour  i'intenfité  Se  la  durée  de  la  lumière  ;  car 
[Jette  lumière  diminue  aifez  promptement  ,  &  s'éteint 
jjnfuite  entièrement ,  quoiqu'on  réchauffe  la  plaque 
.  e  ier.  J'ai  fait  moi-même  quelques  ç%féiwà&&  de 
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ce  genre  ,  dont  je  vais  expofer  ici  les  réfultâts. 

La  terre  calcaire  contenant  touce  fa  matière  ani 
toaie  qui  n'a  fubi  aucune  altération  ,  aucune  def 
trudion  par  un  long  féjour  dans  l'intérieur  de  1 
terre  ,  telle  qu'elle  i'eft  dans  les  coquilles  fraîche 
d'huîtres,  iimplement  la.ées  ,  pilées  &  séchées  ,  de 
vient  lumineufe  fur  la  plaque  de  fer  chaude  ;  mais  i 
lumière  m'a  paru  moins  forte  &  moins  durable  qt 
celle  de  la  craie  de  Bougival. 

La  magné  fie  du  fel  dJ 'erfint  non  calcinée  m'a  donc 
une  lumière  allez  belle  &  allez  durable  3  ia  mên 
terre  calcinée  n'a  pris  qu'une  lumière  foible  <Sc  peu  dt 
rable. 

La  terre  des  os  des  an  'maux  ,  non  calcinée,  p-récip 
tée  de  la  difTolution dans  l'acide  nitreùx  ,  bien  lavée 
bien  féchée,  m'a  produit  une  lumière  plus  belle  &  pli 
durable  ,  que  celle  de  ia  magnéfié  du  fel  d'epfcm  ne 
calcinée. 

Les  galets  auart\eux  de  la  Loire,  pulvérifés  &  ne 
calcinés,  n'ont  pris  qu'une  lumière  foible  &  peu  d< 
rable. 

La  terre  de  l'alun s,  précipitée  par  i'aîkali  fixe,  bit 
lavée  &  bien  féchée  ,  fans  ç.alci nation  ,  m'a  fait  vc 
Une  lumière  très  belle  &  très  durable. 

Enfin  ,  ce  qui  eft  allez  remarquable ,  le  tartre  vitrh 
en  poudre  ,  mis  fur  la  plaque  ou  pelle  de  fer  chaude  , 
pris  une  lumière  phofphorique  ,  à-peu  près  de  mer 
inren fité  Se  de  même  durée  que  celle  de  la  craie. 

Ces  expériences  avaient  été  faites  par  un  temps  fro 
très  Ccc  &  très  favorable  à  l'électricité  5  c'étoit  les  ; 
&  19  Février  1777  ,  pendant  la  nuit  ;  &  le  10 ,  Vi 
étant  devenu  beaucoup  plus  doux  &:  très  humide,  je  1 
ai  réitérées  la  plupart,  pour  voir  ri  cette  circonftance 
apporterait  quelque  changement ,  mais  je  n'en  ai  a; 
perçu  aucun. 

Elles  avoient  toutes  aufÏÏ  été  faites  fur  une  pelle  < 
fer,  que'je  faifois  rougir,  &  que  je  lailTois  enfui 
refroidir  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  fût  plus  vifible  dans  l'ob 
curité  ,  avant  d'y  mettre  les  matières  fur  lefquelles 
faifois  l'expérience.  J'ai  voulu  voir  fi  la  nature  dufu 
port  n'y  avoit  pas  quelque  influence  5  6c  pour  cela ,  j' 
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itère  auflî  la  plupart  de  ces  expériences  far  une  fou- 
>upede  porcelaine  que  j'ai  fubftituée  à  lapeiiede  fer  , 
:  les  effets  ont  été  les  mêmes. 

J'ai  fait  depuis  encore  quelques  épreuves  du  même 
:nre  fur  plusieurs  autres  matières  de  nature  fore 
fférente,  dans  l'efpérance  qu'en  les  multipliant ,  on 
îurroit  entrevoir  la  caufe  de  ce  phénomène  ;  mais  il 
1  faudra  probablement  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
e.  J'ai  vu  feulement  que  la  chaux  éteinte  à  l'air ,  Se 
ffpece  de  talc  connu  fous  le  nom  impropre  de  craie  dex 
riançon  donnoient  une  lumière  a  peu-près  égale  à 
lie  de  la  craie  ordinaire  ;  que  le  gypfe  ou  plâtre  cuit 
:venoit  moins  lumineux  que  la  craie  ;  que  i'alkaii  fixe 
t  tartre  non  cauitique  ,  l'étoit  infiniment  peu  j  que  le 
ex  ou  pierre  à  fufi/  notre  calcinée  en  blancheur  ,  i'é- 
it  beaucoup  davantage  ;  que  Y  antimoine  diaphorêiî- 
e>  la  chaux  ou  potée  blanche  a'étain,  le  coteotkar  lavéy 
•meril  &  plufieurs fables  ferrugineux,  brillants  ,  ma- 
létiques  &  non  fulfureux  ,  eiiayés  fur  la  plaque  de 
t  chaude,  ne  donnoient  aucune  lumière;  que  la 
ne  cornée  &  Y arjercic  blanc  fur  une  capfuîe  de  terre  à 
sufet,  chauffée  au  point  convenable,,  ou  ne  don- 
nent point  de  lumière  ,  ou  n'en  donnoient  qu'une  (i 
ible  ,  qu'elle  étoit  douteufe;  &  qu'enfin  le  fublirnè 
rro,'?f  Car  la  même  capfule,  préfentoit  un  des  plus 
aux  fpeéîacles  phofphoriques  qu'on  puiffe  voir.  Je 
:>is  cependant  que  la  capfuie  étoit  plus  chaude  dans 
tte  dernière  expérience  que  dans  celles  fur  ia  lune 
rnée  &  l'arfenic  ;  &  je  dois  avertir  qu'en  général, 
m'a  paru  que  ie  degré  de  chaleur  du  fupporc  influoit. 
ez  considérablement  fur  l'intenfité  de  la  lumière  , 
comme  il  n'eff  guère  pofïibîe  qu'il  foi"  parfai-eme  t 
même  dans  une  fuite  d'expériences  comme  celles-ci, 
ux  qui  les  répéteront ,  trouveront  peut-être  quelq  les 
fferéiicés  dans  les  réfultats  ,  mais  comme  j'ai  fait  tint 
|  que  f ai  pu  pour  que  ie  degré  de  chaleur  fût  toujours 
peuprès  ie  même,  j'ai  lieu  de  croire  que  j'ai  fort 
I  proche  du  vrai,  &  que  lî  l'on  obferve  quelques 
.rrérences,  elles  feront  peu  confîdérables. 
Voilà  des  faits  qui,  quoique  déjà  nom  ►reux  ,  ne  îé 
nt  cependant  point  allez  pour  qu'on  puiffe  tirer  quel- 
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que  conclufîon  générale  ;  il  faudra  ,  comme  je  Y, 
dit,  multiplier  beaucoup  davantage  ces  épreuves,, 
il  eft  aifé  de  fentir  qu'elles  méritent  bien  d'être  fuivie 

PIERRES.  On  donne  ce  nom  en  général  ,  tant  < 
Chymie  qu'en  Hiftoire  Naturelle  ,  a  un  très  grar 
nombre  de  corps  ordinairement  de  nature  fort  diffi 
rente.  Mais  le  plus  fouvent  on  défigne  par  le  nom< 
pierres  les  corps  durs  &  compactes  de  nature  terreufe 

On  peut  diftinguer  autant  de  pierres  différente? 
qu'il  y  a  d'efpece  de  terres  ;  car  il  n'y  a  aucune  for 
de  terre  dont  les  parties  étant  unies  &  aglutinée; 
ne  puiffent  former,  &  ne  forment  en  effet  un  cor 
pierreux.  Mais ,  comme  cette  union  des  parties  i 
tégrantes  de  la  terre  ne  change  fa  nature  abfolume 
en  rien ,  &  qu'elle  a  toujours  les  mêmes  propriét 
effentielles  ,  fur-tout  lorfqu'on  les  confidere  chyrr 
quement,  nous  renvoyons  311  mot  Terre  tout  ce  q 
nous  avons  à  dire  fur  les  pierres.  Et  quant  à  ce  q 
concerne  l'origine  &  toutes  les  qualités  fenfibles  p 
lefquelles  les  Naturaliftes  diftinguent  les  différent 
pierres  les  unes  des  autres,  on  ne  peut  mieux  faire  q 
de  confulter  à  ce  fujet ,  le  Dictionnaire  &Hi(loire  À 
turelle  de  M.  de  Bomare. 

Il  y  a  auffi  plufieurs  préparations  chymiques  qu 
fans  être  de  vraies  pierres ,  en  portent  le  nom.  No 
allons  en  parler  fuccellivement. 

PIERRE  A  CAUTERE.   La  pierre  à  cautère  eft  \ 
fel  alkali  fixe  ,  privé  de  gas  par  la  chaux  vive ,  ôc 
toute  humidité  par  la  déification  &,  parla  fufion. 

L'alkali  qu'on  emploie  pour  faire  cette  préparât^ 
eft  de  la  cendre  gravelée  ou  de  la  foude,  On  en  fait  u 
Jefllve  avec  la  chaux  vive ,  comme  celle  des  Savonnie: 
On  fait  enfuite  évaporer  cette  leliive  jufqu'à  ficciti 
dans  un  vaiifeau  de  cuivre  ou  d'argent  ;  après  quo 
on  prend  la  matière  feche  ,  &  on  la  fait  fondre  da 
un  creufet ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  en  fonte  tranquill 
comme  de  la  cire  fondue  ;  on  la  coule  dans  une  bal: 
ne  ;  on  la  coupe  promptement  en  morceaux  ,  tand 
qu'elle  eft  encore  chaude  &-  molle,  &  on  l'enfern 
auffi  tôt  dans  un  flacon  de  cryftal ,  bien  bouché  d'i 
feouchon  de  cxyftaj. 
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L'alkali  traité  de  cete  manière  eft  infiniment  plus 
mfticjue  &  plus  brûlant  que  l'alkaîi  fixe  ordinaire:  il 
(t  aufliplus  fufible  5  c'eft  pourquoi  la  fufion  de  la  pierre 
cautère  n'exige  point  autant  de  feu  que  celle  de  tout 
itre  alkali  fixe.  Enfin  celui  ci  attire  l'humidité  de 
lir  beaucoup  plus  promptement  &  plus  puiuamment. 
eft  par  cette  raifon  qu'on  doit  couper  &  enfermer 
:a&ement  la  pierre  à  cautère  ,  tandis  qu'elle  eft  en- 
>rc  chaude ,  fans  quoi  elle  feroit  déjà  humide,  ce  que 
3n  veut  éviter. 

Cet  alkali,  appliqué  fur  la  peau  pendant  une  demi- 
sure  ou  trois  quarts-d'héure  ,  la  ronge  ,  &  y  fait  une 
quatre  douloureufe  ,  prefque  comme  li  on  l'eut  brû- 
e.  On  s'en  fert  pour  ouvrir  des  cautères  5  &  c'eft  de 
:t  ufage  que  lui  eft  venu  fon  nom. 
Les  cautères  ont  été  autrefois  en  grande  vogue  dans 
t  Médecine  ;  enfuite  l'ufage  s'en  eft  prefque  aboli, 
afin  depuis  un  certain  tems  on  recommence  à  les  em- 
'oyer  plus  fréquemment ,  &  avec  raifon  ;  car  lis  font 
ifiniment  utiles  pour  tirer  des  liqueurs  viciées  ,  donc 
lufieurs  réfiftent  opiniâtrement  à  tout  autre  remède, 
iais  à  préfent  on  fe  fert  peu  de  cet  alkali  cauflique 
our  ouvrir  les  cautères  ,  pareequ'il  occasionne  une 
ouleur  vive  &  très  longue.  On.  fe  contente  donc  le 
lus  fou  vent  de  faire  une  incifîon  avec  un  biftouri  ,  & 
n  en  entretient  la  fuppuration  par  les  moyens  connus 
a  Chirurgie. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  caûfticité  de  la  pierre  à  cau- 
erc  ne  vienne  que  d'une  défîccarion  &  concentration 
affaire  de  l'aîkali.  Il  eft  bien  vrai  que  cette  concen- 
ration  augmente  fon  activité  5  mais  il  n'eft  pas  moins 
'ertain qu'indépendamment  de  cela,  l'alkaîi  traite kïnfî 
:vec  la  chaux  eft  infiniment  plus  actif  3c  plus  càuïti- 
[ue  ,  même  lorfqu'ii  eft  en  liqueur  ,  que  tout  antre  al- 
cali :  cela  eft  prouvé  par  les  effets  de  la  lejjîve  ou  eau- 
vrte  des  Savonniers ,  qui  ronge  &  détruit  prefquen 
m  inftant  toutes  les  matières  animales.  Cecre  cauf- 
icité  eft  donc  due  à  une  altération  particulière  que 
a  chaux  occafionne  aux  alkalis  tant  fixes  que  vola- 
ils  ,  laquelle  confine  à  les  dépouiller  du  gas  mé- 
phitique ,  dont  l'aélion  faturante  émouiTe  beaucoup 
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leur  caufticité  naturelle     Voye\  Alkali  fixe  ,  Al 
kalï  volatil  ,  ammoniac  (  sel  )  ,  esprit  volatlj 
de  Sel  ammoniac  ,  Lessive  des  Savonniers. 

PIERRE  D£  BOULOoNE.  Cette  pierre  eli  très  ce 
lebre  a  caufe  de  ia  propriété  qu'elle  a  de  devenir  phol 
phorique  par  la  calcination  :  elle  efr  du  genre  de! 
fpaths  pefants  féléniteux  ,  qui  ont  tous  auili  ia  mêm 
propriété,  ainfi  que  beaucoup  d'autres  pierres  :  voye 
Phosphores  pierreux  &l  Spaths. 

PIERRE  INFERNALE.  Cette  préparation  eft  u 
cauitiquc  qu'on  fait  en  dépouillant  les  cyftaux  de  lun 
de  toute  leur  eau  de  cryitallifation  par  le  moyen  d 
la  fuiîon. 

Pour  faire  la  pierre  infernale ,  on  prend  donc  d« 
cryftaux  de  lunej  on  les  met  dans  un  bon  creufet  d'A 
lemagne ,  qui  doit  être  grand  par  proportion  à  ia  quai 
tité  de  matière  qu'on  y  veut  fondre  ,  a  cau'e  d'un  goi 
fiement  aiTez.  confidérable  qui  arrive  dans  le  commet 
cernent  de  cette  fonte  :  on  place  ce  creufet  dans  u 
réchaud  ou  fourneau  qui  doit  tirer  fort  peu  ,  &  au  m. 
lieu  d'une  fort  petite  quantité  de  charbons  allumés 
attendu  que  ces  cryftaux  font  très  fulîbles  ,  Se  qu'un 
trop  grande  chaleur  fait  du  tort  à  la  pierre  infernale 
La  matière  fe  liquéfie  d'abord  très  promptement  ,  e 
bouillonnant  &  fe  gonflant  beaucoup  :  c'eft  fur  tôt 
dans  ce  commencement  qu'il  faut  que  la  chaleur  fo 
très  modérée  ,  fans  quoi  il  en  iortiroir  une  partie  qi 
fuferoit  comme  du  nitre  fur  les  charbons,  &  dor 
l'argent  fe  trouveroit  réduit.  Peu-à  peu  ce  gonfîemer 
diminue  ,.&  on  peut  alors  augmenter  un  peu  le  feu 
s'il  n'elt  point  allez  fort  pour  mettre  la  matière  dan 
une  fonte  tranquille.  AuiTi-tôt  qu'elle  eft  en  cet  état 
on  la  coule  dans  un  moule  de  fer  deftiné  à  cet  ufage 
&  qu'on  a  d'abord  un  peu  chauffé  Se  graillé  de  fui 
dans  fon  intérieur ,  on  y  laiife  figer  Se  refroidir  1 
pierre  infernale  ,  après  quoi  on  La  retire  &  on  l'enfer 
me  dans  un  flacon  bouché  de  cryftal, 

On  donne  à  la  pierre  infernale  la  forme  de  petit 
cylindres  ou  de  crayons  ,  d'environ  une  ligne  de  giof 
feur  ,  pareeque  le  Chirurgien  qui  s'en  fert  cour  tou 
c-her  les  chairs  fongueufes  dans  les  plaies  &  ulcères 
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a  met  dans  un  porte-crayon  pour  ne  la  point  manier 
vec  fes  doigts  qu'elle  pourrait  endommager.  Le 
a  ou  le  à  pierre  infernale  eft  donc  fait  de  manière  qu'il 
uirTe  donner  cette  forme.  Il  eft  compofé  de  cinq  ou 
x  cylindres  en  creux  ,  placés  verticalement  &  pa- 
alielement  les  uns  aux  autres ,  &  auxquels  répond  une 
igoie  ou  gouttière  dans  laquelle  on  verfe  la  matière 
oui*  les  emplir.  Ce  moule  eft  compofé  de  deux  pièces 
ui  s'appliquent  exactement  l'une  à  l'autre  dans  leur 
irgeur ,  &  dont  chacune  porte  autant  de  demi-cylin- 
res  en  creux  qu'il  y  en  a  dans  l'autre ,  &  correfpondans 
:s  uns  aux  autres,  Par  cette  difpofïtion  ,  iorfque  la 
ierre  infernale  eft  moulée  &  refroidie ,  on  peut  aifé- 
îent  obtenir  les  cylindres  entiers  ,  en  féparant  l'une 
:  l'autre  les  deux  parties  du  moule. 

Il  eft  efTentiel  de  couler  la  pierre  infernale  auffi-  toc 
j'elle  eft  en  fonte  tranquille,  car  le  degré  de  chaleur, 
a'elle  éprouve  alors ,  eft  fuffifant  pour  enlever  fort 
àde  qu'on  voit  partir  en  vapeurs  5  &  par  conféquent, 

us  on  la  lairTeroit  après  ce  tems9  plus  elle  perdrait 
1  la  caufticité  qu'elle  ne  doit  qu'à  cet  acide. 

L'opération  de  la  pierre  infernale  préfente  deux  phé- 
3menesafTez remarquables:  l'un  eft  la  couleur^  noirc- 
ie prennent  les  cryftaux  de  lune  ainfî  fondus.  Je  crois 
l'on  peut  attribuer  cette  couleur  aune  partie  du  phlo- 
ftique  de  l'acide  nitreux ,  qui  fe  porte  fur  l'argent 
ir  furabondance ,  ou  fuperficiellement ,  dans  cette 
>nte,&  qui ,  comme  on  fait,  donne  toujours  une. 
mleur  noire  à  ce  métal  &  aux  autres  métaux  blancs,1 
ls  que  le  mercure ,  le  plomb  &  le  bifmuth ,  lorfqu  il 
ur  eft  uni  de  cette  manière. 

L'autre  phénomène  remarquable  de  la  pierre  infer- 
ale  eft  un  arrangement  fymmétrique  ,  ou  une  forte 
;  cryftallifation  qu'elle  prend  en  fe  refroidirlant  ÔC 
1  fe  figeant.  Si  Ton  rompt  en  morceaux  un  crayon. 
;  cette  matière ,  on  obferve  que  fon  intérieur  eft  fi- 
ire  en  aiguilles  ou  rayons ,  qui  vont  de  la  circonfé- 
nce  au  centre  ,  à-peu-près  comme  on  l'obferve  aufli 
ms  l'intérieur  des  pyrites  rondes  ferrugineufes  &  ful- 
îreufes.  Ce  phénomène  eft  commun  à  tous  les  corps 
un  certain  degré  de  Simplicité ,  qui  paflent  ayeç  cran* 
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quitlité  de  l'état  de  liquidité  à  celui  de  folidit';  &  il 

tient  à  la  cryitallifation  :  peut-être  en  eft-il  de  même 
d'une  infinité  d'autres  Tels  neutres  ,  dans  lefqueis  on 
ne  l'a  point  encore  remarqué.  Voye\ ,  Cristallisa- 
tion. 

La  pierre  infernale,  pour  être  bonne ,  doit  être  faite 
avec  de  l'argent  de  coupelle  3  ou  fi  l'on  emploie  de  l'ar- 
gent allié  de  cuivre  ,  il  faut  iaifïer  bien  égôutter  ,  fur 
du  papier  gris  ,  les  cryftaux  de  lune  qui  en  pro/ien- 
droient,  pareequ'on  les  débarraffera  ainfi,  fuivmtla 
méthode  de  M.  Baume ,  de  la  dillolution  de  cuivre, 
dont  ils  font  imprégnés ,  &  ils  deviendront  très  blancs. 
Cette  difîblution  de  cuivre  dans  l'acide  nitreux  étant 
defféchée ,  eft ,  à  la  vérité  ,  cauftique  aura"  jufqu'à  un 
certain  point ,  mais  elle  l'eft  moins  que  la  vraie  pierre 
infernale  j  d'ailleurs  elle  a  l'inconvénient  de  s'humec- 
ter beaucoup  à  l'air.  Les  cryitaux  de  lune  fondus 
pénètrent  allez  facilement  le  creufet  ,  ce  qui  occa- 
fionne  une  perte.  Four  éviter  cet  inconvénient,  les 
bons  Artiftes  ,  profitant  de  la  grande  fuilbilité  de  ce 
fel  ,  le  fondent,  les  uns  ,  comme  M.  Rouelle ,  dans  un 
creufet  de  porcelaine  ,  ou  dans  un  fond  de  cornue  de 
verre  luté  ;  les  autres  ,  comme  M  Baume ,  dans  un 
creufet  d'argent. 

PIERRE  PHtLOSOPHALE.  C'eft  le  nom  que  les 
Alchymiftes  ont  donné  à  la  préparation  par  le  moyer 
de  laquelle  on  peut  tranfmuer  les  métaux  ,  faire  de 
l'or  &  de  l'argent ,  opérer ,  en  un  mot ,  toutes  les  mer- 
veilles du  grand  (Euvre.  Voye^  les  articles  Métaux  & 

MÉTaLLISATLON. 

PINSBEK  :  Foye{  Cuivre  jaune  &  Similor. 

PLANTES  :  Voye\  Règne  végétal. 

PLATINE  La  platine  efl  une  fubitance  métallique 
analogue  aux  métaux  parfaits ,  &.  fur-tout  à  l'or  ,  avec 
lequel  elle  a  un  grand  nombre  de  propriétés  corn 
m  une  s, 

Quoique  les  hommes  en  général ,  &  fur  tout  les 
(tkpiifres  ,  aient  de  tout  tems  beaucoup  recherché  le; 
métaux,  à-  eau  fe.  de  leur  grande  utilité,  celui-ci  efl 
refté  abfolument  inconnu  depuis  le  commencement 
«lu  monde  jufqu'à  ces  derniers  tems  ,  ce  qui  certaine- 


PLATINE.  i79 

jftient  eft  une  chofe  fort  étonnante.  Cela  prouve  eri 
quelque  forte  ,  que  ce  métal  ne  fe  trouve  point,  com- 
me tous  les  autres  ,  répandu  dans  les  différentes  par- 
ties dn  globe ,  &  dans  prefque  tous  les  climats.  C  eft 
■dans  les  mines  d'or  de  l'Amérique  Efpagnole  \  &.  en 
particulier  dans  celles  de  Santa-Fé  ,  près  de  Cartagene 
&  du  Bailliage  de  Choco  au  Pérou  ,  qu'on  a  trouvé  la 
platine. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ceux  qui  travaillent  ces  mi- 
nes ,  ont  connu  ce  métal  affez  long-tems  avant  les  Chy- 
miftes  &  Phyficiens  de  l'Europe  :  mais  comme  il  n'a 
point  une  couleur  fort  féduifante ,  &  qu'il  eft  prefque 
intraitable  ,  fur-tout  par  la  fonte,  lorfqu'H  eft  feul ,  il 
paroît  qu'ils  n'en  ont  pas  fait  grand  cas ,  Se  qu'ils  le 
regardoient  comme  une  efpece  de  minéral  ou  de  mar- 
:aifite  intraitable.  Quelques-uns  avoient  cependant 
zffâyé  d'en  fondre ,  Se  en  avoient  même  fabriqué  quel- 
ques bijoux  ,  comme  des  tabatières,  des  pommes  d'é- 
3ées  ,  &  autres  de  cette  efpece,  mais  c'a  été  certaine- 
nent  par  le  fecours  de  l'alliage  avec  d'autres  métaux  5 
:ar  nous  verrons  bientôt  que  cela  leur  auroit  été  im- 
îoffible  autrement. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  malgré  cette  efpece  d'ufa^ë 
pion  commençoit  à  faire  de  la  platine  ,  ce  métal  eft 
efté  négligé  ,  &  même  abfolument  ignoré  en  Europe. 
Don  Antonio  de  Uiloa  ,  Mathématicien  Efpagnol ,  qui 
iccompagna  les  Académiciens  François  ,  envoyés  par 
e  Roi  au  Pérou  ,  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre 
>ar  la  mefure  d'un  degré  du  méridien  ,  eft  le  premier 
mi  en  ait  fait  mention  dans  la  Relation  de  fon  voyage, 
mprimée  à  Madrid  en  1748  ;  mais  il  n'en  dit  que  fort 
>eu  de  chofe  ,  de  la  repréfente  comme  une  efpece  de 
ûerre  métallique  intraitable,  &  qui  empêche  même 
m'on  ne  puirte  exploiter  les  mines  d'or  où  elle  fe 
rouve  en  trop  grande  quantité.  Cette  efpece  d'annoncs 
fétoit  guère  propre  à  exciter  la  curiolîté  des  Chymif- 
es  fur  un  nouveau  métal  parfait  ,  qui  devoir  cepen- 
lant  les  étonner ,  Se  les  intéreffer  autant  que  la  platine. 

Mais  il  paroît  que  dès  avant  ce  tems-là  ,  Veft-à- 
lire  en  1741  ,  un  Métaliurgifte  Anglois  ,  nommé 
vi.  Wood,  qui  en  aveit  apporté  quelques  échantillons 
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de  la  Jamaïque  ,  &  qu'on  lui  avoit  dit  être  venus  de 
Carthagene ,  y  avoit  fait  plus  d'attention  ,  &  l'avoic. 
même  foumife  à  plufieurs  bonnes  épreuves  chymiques- 
Depuis  ce  tems  plufieurs  autres  Chymiftes ,  donc  les 
principaux  font  M.  Scheffer ,  de  l'Académie  de  Suéde  , 
&  M.  Lewis  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  ont 
examiné  ce  métal  fingulier  dans  un  beaucoup  plus 
grand  détail ,  &  ont  publié  leurs  expériences,  M.  Le- 
wis ,  fur  tout ,  a  en  quelque  forte  épuifé  cette  matière 
dans  les  quatre  favans  Mémoires  qu'il  communiqua 
fucceflivement  à  la  Société  Royale  de  Xondres.  Mal- 
gré ces  premiers  travaux ,  on  ne  connoifToit  point  en- 
CQre  la  platine  en  France  :  mais  en  1758  ,  M.  Mo- 
rin  ,  homme  zélé  pour  le  progrès  des  fciences  ,  &  fa- 
vant  lai-même,  recueillit,  traduiiît  en  françois  ,  Se 
publia  tout  ce  qui  avoit  été  fait  jufqu'alors  fur  la  pla- 
tine ,  dans  un  Ouvrage  intitulé }  la  V Latine ,  l'Or  blanc, 
ou  le  huitième  Métal. 

La  publication  de  ce  Recueil  ne  pouvoit  manquer 
d'exciter  beaucoup  la  curiofité  des  Chymiftes  François , 
pour  lefquels  c'étoit  un  objet  tout  nouveau  &  très  il 
piquant;  mais  tous  ne  purent  point  fatisfaire  l'envie 
qu'ils  avoient  de  l'examiner  par  eux-mêmes ,  à  cauft  J 
de  l'extrême  rareté  de  cette  matière  :  il  n'y  eut  d'a- 
bord que  M.  Baume  &  moi  qui  travaillâmes  fur  cet 
objet;  nous  fîmes  enfemble  un  Mémoire  fur  la  platine: 
qui  eft  imprimé  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  ,  pour  l'année  17^1. 

A-peu-près  vers  le  même  tems  ,  M.  Margraff  exa« 
mina  aufli  la  platine  ;  &  les  recherches  qu'il  fit  fut 
cette  matière  font  imprimées  dans  la  Traduction  fran« 
coife  que  M.  de  Machy  ,  aufîi  très  habile  Chymifte ,  s 
donnée  de  fes  difïertations. 

Les  Chymiftes  qui  ont  travaillé  jufqu'à  préfent  fui 
cette  matière  métallique ,  font  encore  en  petit  nom- 
bre ;  mais  leurs  expériences  ont  été  tellement  multi 
pliées,  faites  avec  tant  d'exactitude ,  &  font  pour  la 
plupart  fî  bien  d'accord  entre  elles ,  qu'en  les  rafTcm- 
blant  &  les  comparant,  on  peut  avoir  fur  la  platine 
des  connoiffances  aufîi  certaines ,  &  prefque  aufîi  éten 
«lues  que  celles  qu'on. a  fur  les  autres  métaux  connu; 
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$c  travailles  très  anciennement  Ce  que  nous  allons 
dire  dans  cet  article  contiendra  les  réfultats  les  plus  gé- 
néraux &  les  plus  certains  des  expériences  faites  pan 
les  Chymiftes  qui  viennent  d'être  cités. 

Le  nom  efpagnol  de  platina  ,  traduit  en  françois  par 
platine  ,  eft  un  diminutif  de  celui  de  plata ,  qui ,  en  e£> 
pagnol ,  fïgnifie  argent  ;  ainfî  les  Efpagnols  ont  donné 
au  nouveau  métal  le  nom  de  petit  argent.  Ce  nom  ne 
lui  convient  cependant  qu'allez  improprement ,  at- 
tendu que  la  platine  ne  refTemble  à  l'argent  que  par 
l'indeflrutribilité,  &  afTez  imparfaitement  par  la  cou- 
leur. Celui  d'or  blanc  ,  que  quelques  autres  Chymiftes 
lui  ont  donné  ,  lui  conviendroit  beaucoup  mieux;  car 
nous  verrons  ,  par  le  détail  de  fes  propriétés  ,  que  l'or 
cil  de  tous  les  métaux  celui  auquel  la  platine  refTemble 
le  plus  ,  &  même  qu'entre  tous  les  autres ,  il  n'y  en  a 
point  deux  qui  fe  refTemblent  autant  que  l'or  &  la  pla-. 
tine  :  ce  fera  par  conféquent  à  l'or  que  nous  compa- 
rerons principalement  la  platine. 

Nous  n'avons  aucune  connoifTance  certaine  fur  l'o- 
rigine Scl'hiftoire  naturelle  de  la  platine.  Ce  que  nous 
pouvons  aflurer  ,  c'eft  que  toute  celle  qu'on  voit  en 
mafTe  ,  ou  travaillée  ,  n'eft  ni  pure  ,  ni  dans  fon  état 
naturel ,  car  il  eft  confiant ,  par  les  expériences  des 
Chymiftes  ,  qu'on  ne  peut  point  la  fondre  feule  au 
feu  le  plus  violent  des  fourneaux  par  les  procédés  or- 
dinaires. Toute  celle  qu'on  trouve  dans  les  Cabinets 
des  Curieux  ,  eft  en  petits  grains  anguleux  ,  dont  les 
'angles  font  un  peu  arrondis  :  elle  eft  mêlée  avec  une 
I  quantité  aflez  confidérable  d'un  petit  fable  noir ,  auflî 
'attirable  par  l'aimant  que  le  meilleur  fer,  mais  in- 
jdiiToluble  par  les  acides,  infufible  &  intraitable.  Ce 
I  fable  refTemble  parfaitement  à  celui  qu'on  trouve  à 
Saint  Quai  en  Bretagne.  Outre  cela  les  grains  de  pla- 
tine font  auffi  entremêlés  de  quelques  particules  de 
fpaths  &  quartz  ,  &  même  quelquefois  de  quelques 
.paillettes  d'or.  Nous  en  avons  trouvé  M.  Bau  rné  &  mo 
une  allez  grofTe  dans  la  platine  que  nous  a  vons  exa- 
'ininée.  Mais  toutes  ces  matières  hétérogènes  font  ab 
iolument  étrangères  à  la  platine  ■>  elles  ne  lui  £ont 
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nullement  combinées  :  elle  ne  contient  rien  d'étranger, 
fi  ce  n'eft  un  peu  d'or  &  de  mercure  qui  lui  viennent , 
fa, :s  doute,  du  travail  qu'on  fait  fur  les  mines  d'or 
avec  le  mercure,  pour  en  féparer  ce  métal.  Ces  ma- 
tières font  donc  bande  à  part ,  &  on  peut  les  en  fépa- 
rer facilement  par  des  moyens  qui  n'occafionnent  au- 
cune décorn  poimon  ,  teis  que  le  lavage  ,  le  triage  & 
la  pierr .-  ''ai  nant  :  &  c'eil  bien  mal  à-propos  que  quel- 
ques Chymiites  qui ,  ne  connoifTant  fans  doute  la  pla- 
tine que  de  nom  \  &  lui  refufant  la  qualité  d'un  métal 
"particulier ,  ont  publié  verbalement  que  M.  Nlargrafa 
l'avoir  décom  pôles  ,  &  en  avoit  extrait  de  l'or  ,  du  fei 
&  de  l'arfenic.  ii  fuffit  de  lire  la  Diifertation  de  M 
Margraift  pour  fe  convaincre  du  contraire.  Il  a  fé- 
paré  des  matières  hétérogènes  Amplement  mêlées  ave< 
la  platine,  comme  l'ont  fait  les  autres  Chymiites 
mais  ii  eft  trop  bon  Chymifte,  pour  prétendre  l'avoi 
npofée  ^  au  contraire ,  il  n'héfite  point  à  la  nom- 
mer un  mèai  parfait  ,  qualification  que  lui  donnen 
auiîi  tous  ceux  qui  fe  connoifîent  en  métaux. 

Les  grains  de  platine  ont  une  couleur  métalliqu< 
blanche  ,  livide  ,  allez  peu  éclatante ,  qui  tient  ei 
même  temsdu  blanc  de  l'argent ,  &  du  gris  du  fer 
enforte  qu'au  premier  coup  d'oeil  ils  reffemblent  affe:  ' 
à  de  la  groiTe  limaille  de  fer  :  ils  font  allez  liifes  ,  & 
doux  au  toucher  5  ils  ont  une  dureté  allez  confidéra 
ble  y  &  qui  approche  de  celle  du  fer  5  il r  ont  auiîi  d< 
la  ductilité  :  quelques  uns  s'applatiffent  allez  bien  fu 
le  tas  d'acier  ,  mais  il  y  en  a  qui  fe  brifent  en  mot 
ceaux. 

La  pefanteur  fpécifiquede  la  platine  cCt  très  grand 
&   i-peu-F'es  égaie  à  celle  de  l'or  :  elle  ne  perd  dan  I 
l'eau  qu'entre  ~  Se  ~  de  fon  poids. 

La  :è  nacité  des  parties  de  ce  métal  n'a  pas  encore  pi 
être  déterminée  ,  pareequ'i!  n'a  pas  encore  été  poflibh 
de  le  travailler  convenablement  ,   pour  en  faire  l'ex  > 

ce  -,  mais  11  ccztc  qualité  eft  en  raifon  de  la  duc 
eil  té  Se  de  la  dureté  des  métaux  ,  il  eft  à  préfumer  qu 
la  piatine  étant  beaucoup  plus  dure  que  l'or  ,  fa  téna 
cité  pourra  fe  trouver  plus  confidérable  même  qu* 
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elle  de  ce  métal ,  fi  l'on  parvient  à  lui  donner  ,  en 
a  travaillant ,  touce  la  ductilité  dont  elle  paroît  fut- 
reptible. 

La  platine  n'a  ni  faveur  ,  ni  odeur  ,  comme  l'or  & 
'argent  bien  purs  ;  elle  n'éprouve  aucune  altération  de 
'action  combinée  de  l'air  &  de  l'eau  ,  &  n'eft  pas  plus 
iifceptible  que  les  autres  métaux  parfaits  ,  d'eue  al- 
érée  &  rouiilée  à  fa  furface  :  elle  eft  aufii ,  comme  ces 
nétaux  parfaits  ,  indeftructible  par  l'action  du  feu  le 
•lus  fort  &  le  plus  long-tems  continué.  Mais  une  pro- 
•riété  qui  caïadérife  finguliérement  ce  métal  ,  c'eft 
e  réfifter  aufli  à  la  plus  grande  violence  du  feu  fans  fe 
bndre. 

Comme  la  fonte  des  métaux  eft  une  opération  abfo- 
ument néceifaire  pour  pouvoir  les  travailler  Se  en  faire 
fage  ,  tous  les  Chymiftes  qui  ont  examiné  celui-ci , 
nt  fait  les  plus  grands  efforts  pour  parvenir  à  le  fon- 
rej  le  feu  le  plus  violent  que  peuvent  excirer  les  four- 
eaux  de  fufion  à  vent*  &  les  grands  fouraets  multi- 
liés ,  ont  été  employés  à  plufieurs  feprifes  ,  &  pen- 
;  ant  fort  long-tems  ;  mais  c'a  toujours  été  inutilement. 
!>ans  toutes  ces  tentatives  ,  la  platine  a  conttamment 
:fufé  de  fe  fondre  ;  eile  eft  reliée  en  grains  ,  comme 
nl'avoit  mife  ,  n'a  point  foufTerc  la  moindre  altéra* 
ion  ,  ni  la  moindre  diminution  de  poids  5  fes  grains 
k  font  feulement   un  peu  agglutinés  les  uns  aux  au* 
;res  ,  à- peu-près  comme  ceux  du  fablon  pur  ,  lorfqu'oa 
«expofe  à  de  pareils  feux  ,  mais  fi  légèrement ,  que  le 
lioindre  effort  fufiîfoit  pour  les  féparer.  Après  avoir 
iTayé  inutilement ,   comme  les  autres  ,  M.  Baume  Se 
jnoi ,  de  fondre  ce  métal  au  feu  le  plus  ardent  des  four- 
leaux  de  laboratoire,  nous  en  avons  expofe  pendant 
inq  jours  &  cinq  nuits  dans  l'endroit  le  plus  chaud  d'un, 
bur  de  verrerie  5  mais  cette  épreuve  n'a  fervi  qu'à  nous 
aire  voir  que  cette  fubftance  eft  infufible  ,   Se  inalîé- 
able  aux  feux  ordinaires.  Celle  qui  avoit  foutenu  cette 
ude  épreuve  étoit  reftée  de  même  ,   feulement  un  peu 
agglutinée  :  au  lieu  de  diminuer  de  poids  ,    elle  aveie 
iu  contraiie  un  peu  augmenté  ;  phénomène  qu'a  ob- 
servé aufli  M.  Margrajff.  Enfin  ayant  expofe  de  la  pla- 
ine au  foyer  d'un  grand  miroir  ardent ,  nous  foraines 
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parvenus  à  en  fondre  une  petite  partie  dans  Pefpacé 
d'une  minute.  Ce  métal  a  commencé  par  fumer  ;  il  en 
eft  parti  des  étincelles  très  ardentes  ,  &  il  s'eftbien  fon- 
du dans  les  endroits  qui  étoient  expofés  au  centre  du 
foyer.  Nous  avons  examiné  avec  foin  les  propriétés  de 
cette  platine.   Les  parties  fondues  fe  diftinguoient  des 
autres  par  un  brillant   d'argent  &  une  furface  arron- 
die, luifante  &  polie  5  elles  fe  fontapplaties  facilement 
fur  le  tas  d'acier ,  &  fe  font  réduites  en  lamines  fori 
minces  ,  fans  fe  fendre  ni  fe  gerfer  5  enforte  que  ce; 
grains  nous  ont  paru  infiniment  plus  malléables  qu< 
ne  le  font  les  grains  de  platine  dans  leur  état  naturel 
Ces  mêmes  grains  fe  font  écrouis  fous  les  coups  d< 
marteau  réitérés  ,  comme  cela  arrive  à  tous   les  mé- 
taux, &  finguliérement  à  l'argent  &  à  l'or ,  &  le  recui 
a  détruit  aulTi  cet  écrouiffement  ,  comme  il  le  fait  ; 
l'égard  des  autres  métaux.  On  ne  peut  douter  ,  d'aprè' 
des  expériences  auili  certaines  &  auffi  authentiques 
que  la  platine  ne  foit  vraiment  un  métal  ,  &  même  ur  I 
troiûeme  métal  aufO  parfait  dans  fon  genre  que  le  fon 
l'or  &  l'argent  dans   le  leur    La  fuite  des  propriété 
de  ce  métal  va  confirmer  encore  davantage  cette  pro- 
pofîtion» 

La  platine  réfifte  auffi  complètement  queTor  à  l'ac- 
tion de  l'acide  vitriolique  ,  de  l'acide  nitreux  ,  de  l'a 
cide  marin  ,  en  un  mot  de  tous  les  acides  (impies,  dt 
quelque  manière  qu'on  les  lui  applique.  On  peut  fair< 
bouillir  ces  acides  concentrés  ou  non  concentrés  ,  fu 
la  platine  aufli  long-tems  qu'on  le  veut,  fans  qu'il  s'ei 
diflolve  le  moindre  atome  ,  mais  le  mélange  des  aci- 
des nitreux  &  marin  t  qui  forme  l'eau  régale  ,  ou  1< 
dilTolvant  de  l'or  ,  devient  aulTi  celui  de  la  platine 
Nous  avons  remarqué  qu'une  eau  régale  compofée  d'en 
Tiron  parties  égales  des  deux  acides  ,  eft  une  de  cdlc 
qui  difTblvent  le  plus  de  ce  métal.  Mais  de  quelque  ma 
niere  qu  elle  foit  dofée  ,  il  en  faut  toujours  beaucoup 
&  même  une  plus  grande  quantité  pour  diiToudre  lapla 
tineque  pour  diiToudre  l'or.  Nous  avons  employé  envi- 
ron une  liv.  de  cette  eau  régale  pour  diiToudre  une  onc< 
de  platine.  Il  eft  vrai  que  tout  l'acide  de  cette  quantit< 
d'eau  régale ,  n/eft  point  employé  à  la  diiTolution  ,  & 


clos  &  par  forme  de  diftillation,  comme  l'a  fait  M.  Z<r- 
<wis  ,  en  recohobant  fur  le  métal  ce  qui  paffe  dans  le 
récipient ,  il  n'en  faudroit  pas  une  fi  grande  quantité  5 
mais  cet  objet  eft  de  peu  de  confidération. 

L'eau  régaie  a  befoin  de  la  chaleur  d'un  bain  de  fa- 
ble pour  bien  diffoudre  la  platine  5  encore  malgré  ce 
fecours  ,  cette  diffolution  eft-elle  toujours  allez  long- 
tems  à  fe  faire  5  mais  une  chofe  allez  remarquable  : 
c'eft  que ,  quoique  ce  métal  foit  d'une  couleur  déci~ 
dément  blanche  ,  comme  celle  de  l'argent  lorfqu'il 
eft  bien  pur,  fadiffolution  eft  très  jaune  ,  &  même  d'un 
jaune  beaucoup  plus  foncé  que  celle  de  l'or.  Lorfque 
l'eau  régale  n'eft  encore  chargée  que  d'une  petite  quan- 
tité de  piatine,  ou  qu'en  étant  faturée,  oni'étend  dans 
une  allez  grande  quantité  d'eau  ,  elle  eft  alors  d'un 
très  beau  jaune ,  &  fi  femblable  à  une  diffolution  d'or, 
qu'il  eft  impoffible  de  diftinguer  à  la  vue  ces  deux  di£ 
lolutions  l'une  de  l'autre  5  mais  à  mefure  que  l'eau 
régale  fe  fature  de  platine  ,  le  jaune  de  la  diffolution 
devient  de  plus  en  plus  foncé  ,  &  parvient  enfin  à  un 
tel  point  d'intenfïté  ,  qu'il  paroît  décidément  rouge. 
Ce  n'eft  qu'en  étendant  une  pareille  diffolution  dans 
beaucoup  d'eau  ,  quelle  reparoît  jaune  ,  &  qu'on  peut 
juger  que  fon  rouge  n'eft  effentiellement  qu'un  jaune 
devenu  très  foncé  ,  à-peu  près  comme  cela  arrive  à  la 
teinture  de  fafran. 

La  diffolution  de  platine  dans  l'eau  régale  eft ,  com- 
me il  eft  aifé  de  le  fentir  ,  acide  &;  corrofive  :  le  fel 
neutre  métallique  qui  réfuhe  de  cette  combinaifon  eft 
néanmoins  très  fufceptible  de  criftaliifation.  Lorfque 
les  acides  de  l'eau  régale  qu'on  emploie ,  font  forts  Se 
concentrés  ,  &  que  la  diffolution  commence  à  appro- 
cher de  la  faturation  ,  il  fe  fait  au  fond  du  matras  une 
criftaliifation  confùfe  ,  qui  a  l'apparence  d'un  fédi- 
ment  jaune  rougeâtre  5  mais  en  examinant  ce  fédiment 
au  microfeope  3  on  découvre  aifément  qu'il  n'eft  qu'un 
amas  de  très  petits  cryftaux  jaunes  &tranfparens.  On 
peut  obtenir  ces  cryftaux  deplatine  beaucoup  plus  gros 
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&  beaucoup  plus  beaux ,  en  faifant  évaporer  la  diiTb- 
lution  de  platine  à  un  feu  très  tent ,  &'  en  la  lairlant  re- 
froidir aufïi  très  lentement.  Je  me  fuis  allure  par  l'ex- 
périence ,  que  la  dilTolution  de  platine  teint  la  peau  8c 
les  autres  matières  animales  .en  brun  noirâtre  ,  dans 
certaines  circonitances  ,  (  elle  relTemble  à  cet  égard 
aux  diffolutions  d'or ,  d'argent  &  de  mercure  ) ,  &  que 
Féther  verfé  fur  cette  difiolution  ,  &  agité  enfui  te 
pour  le  mêler  avec  elle  ,  s'en  fépare  promptement  par 
le  repos  ,  &  fe  trouve  teint  aulTi-tôt  en  une  belle  cou- 
leur jaune  ,  précifément  comme  quand  il  a  été  agité 
avec  une  dilTolution  d'or.  Cette  expérience  prouve,  que 
l'éther .  &  vraisemblablement  les  autres  matières  hui« 
leufes  très  atténuées ,  enlèvent  la  platine  à  l'eau  ré- 
gale ,  comme  elles  lui  enlèvent  l'or  ,  &  c'erl;  encore  là 
une  conformité  que  ces  deux  métaux  ont  enfemble  : 
mais  comme  l'éther  n'acquiert  pas  a  beaucoup  près  au- 
tant d'intenilté  de  couleur  que  la  dilTolution  de  pla- 
tine, cela  indique  qu'il  ne  s'en  charge  que  d'une  pe- 
tite quantité  :  d'ailleurs  la  platine  s'en  fépare  d'elle- 
même  en  aifez  peu  de  tems. 

La  platine  peut  être  précipitée  de  fon  dilTolvant  par 
îesalkaiis  fixes  &  volatils  ,  &  ces  précipités  font  tous 
d'unccouieurjaune&mêmebriquetée,  quand  on  n'em- 
ploie à  ces  précipitations  que  la  quantité  d'alkali  né- 
celTaire  pour  faturer  les  acides  de  la  dilTolution  5  mais 
ils  font  beaucoup  plus  pâles  ,  quand  on  emploie  une 
quantité  d'alkali  furabondante  ,  ou  qu'on  les  fait  di- 
gérer dans  l'alkali.  Ces  couleurs  des  précipités  de  pla- 
tine font  dues  à  une  alTez  grande  quantité  de  matières 
falines ,  &  fans  doute  auïïi  de  gas  ,  qui  fe  précipitent 
avec  eux  ,  &  qui  leur  font  fort  adhérentes.  Il  refte  aullî 
inaltérable  par  les  acides ,  que  les  autres  métaux  par- 
faits. La  preuve  en  eft,  que  iî  l'on  pouffe  au  grand  feu 
Jescryftaux  ou  les  précipités  de  platine ,  on  enlevé  fa- 
cilement toutes  les  matières  falines  &  gafeufes  qui  lui 
font  unies  j  qu'elle  perd  toutes  les  couleurs  occasion- 
nées par  fes  matières ,  &  qu'elle  redevient  dans  fon 
état  métallique  ordinaire  ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'au- 
cune addition  pour  cela. 

Tous  les  phénomènes  dont  on  vient  de  faire  men- 
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ion  ,  .&  que  prcfente  la  platine  rraitée  avec  les  acides 
\c  les  alkalis  ,  font  afTez  femblables  à  ceux   qu'offre 
'or  traité  avec  les  mêmes  fubftances  ;  mais  elle  a  aufli 
l  cet  égard  plusieurs  propriétés  qui  lui  font  particu- 
ieres  ,  Se  par  lefquelles  elle  diffère  affez  fenfiblement 
l'avecl'or.  i°.  La  diffolution  de  platine  dans  l'eau  ré- 
gale ,  prend  une  couleur  beaucoup  plus   foncée  que 
:elle  de  l'or.  x°.  Le  précipité  de  platine  ,  fait  par  1  al- 
ali  volatil  ,  n'eft  point  fulminant ,  comme  l'eft  celui 
le  l'or  par  le   même  alkali.  $°.  Enfin  l'étain  n'occa- 
:;  ïonne  point  dans  la  dilfolution  de  platine  un  précipité 
";;>ourpre,  capable  de  teindre  les  verres,  comme  il  le 
'!'  ait  dans  la  difiolucion  d'or. 

*■  Aucun  fei  neutre  ,  y  compris  le  nitre  qui  calcine  fi 
«  >romptement  &  fi  efficacement  tous  les  métaux  impar- 
i  kits ,  &  le  fubîimé  corrofif ,  dont  l'acide  marin,  pro-' 

•  ligieufement  concentré,  agit  fur  prefque  tous  les  mé- 
î-  aux  trn'occafionne  la  moindre  altération  à  la  platine  , 
»,  ion  plus  qu'à  l'or. 

:■  Ce  fingulier  métal  réfifte  tout  auflï  bien  que  for  à 
'a&ion  du  foufre  qui  d'ailleurs,  eft  un  fi  puifTant 
ii  liffolvant  des  métaux.  Il  paroît ,  d'après  les  expérien- 
is  :es  de  M.  Lewis  ,  que  le  foie  de  foufre  eft  capable  de 
i-  iiffoudre  la  platine  par  la  fufion  ,  comme  il  diffout 
:•  l'or.  Les  expériences  de  M.  Margraff  biffent  au  con- 
»  [taire  quelque  incertitude  fur  cet  article.  Mais  fi  , 
1  comme  il  y  atout  lieu  de  le  croire,   le  foie  de  foufre 

•  idiffout  la  platine,  c'eft  une  conformité  de  plus  de  ce 

•  i  métal  avec  l'or. 

Prefque  toutes  les  fubftances  métalliques  font  capa- 
i;  blés  de  féparer  la  platine  d'avec  l'eau  régale  ,  comme 
\  |  elles  %n  féparent  l'or;  &  la  platine  précipitée  ainfi  par 

•  Iles  métaux  ,  paroît  fous  fa  couleur  naturelle  :  elle  fuit 
:  à  cet  égard  la  règle  générale ,  qui  eft  ,  que  tous  les  mé- 

•  taux  font  précipités  fous  leur  couleur  naturelle,  quand 
i  ;  ils  le  font  par  d'autres  métaux. 

M.  Margraff  rapporte  dans  fon  Mémoire  un  ttès 
grand  nombre  d'expériences  qu'il  a  faites  pour  recon- 
noître  ce  qui  arrive  à  la  diffolution  de  plâtioe  mêlée 
avec  toutes  les  autres  diffolutions  métalliques  ,  ainfî 
qu'à  la  platine  pure  mife  en  digeftion  ,  &  même  traitée 
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parladiftillation  avec  ces  diffolutions  &  plufîeurs  fub 
Élances  falines.  Ces  expériences  offrent  beaucoup  ci 
faits  curieux  &intéreffans  ;  cependant  comme  il  y 
plufieurs  de  ces  faits  qui  femblent  n'être  point  d'ac 
çord  avec  les  propriétés  efTentielles  &  bien  conilatées  d 
la  platine  ,  ni  même  avec  les  expériences  analogue 
faites  par  les  autres  Chymiftes  ,  il  y  a  lieu  de  croit 
que  ces  lingularités  ,  obfervées  par  cet  habile  Ch) 
mifte ,  font  dues  à  quelques  matières  étrangères  alliée 
avec  la  platine  qu'il  a  examinée.  11  paroît  auflfi  par  1 
plupart  de  ces  expériences  ,  comme  par  exemple  ,  pa 
les  fleurs  jaunes  que  M.  Margraffa.  obtenues  en  fubi: 
mant  la  platine  avec  le  fel  ammoniac ,  &  par  le  préci 
pité  bleu  qu'il  a  obfervc  en  mêlant  fa  diffolution  d 
platine  avec  la  lefïive  du  bleu  de  Pruffe ,  que  c'éto: 
avec  du  fer  que  la  platine ,  dont  il  s'eft  fervi ,  étoit  a 
liée;  il  le  dit  même  après  avoir  rapporté  quelques-une 
de  ces  expériences  qui  montrent  clairement  la  préfenc 
du  fer. 

La  platine  eft  fufceptible  ,  comme  l'or,  de  s'allie 
avec  tous  les  métaux ,  &  offre  dans  ces  alirages  des  ph< 
nomenes  intéreffans.  De  tous  les  Chymiftes  qui  on 
travaillé  fur  la  platine  ,  c'eft  M.  Lewis  qui  a  examin  !] 
ces  alliages  avec  le  plus  de  foin  Se  dans  le  plus  grau 
détail.  Comme  nous  n'en  avons  rien  dit  à  l'article  Al 
J.IAGE  ,  nous  allons  faire  mention  fommairement  h 
de  ce  que  M.  Ltwis  a  obfervé  de  plus  intéreffantà  ce 
égard. 

La  Platine  ,  quoique  prefque  infufible  lorfqu'elle  el 
feule  ,  fe  fond  cependant  à  l'aide  des  métaux  avec  le( 
quels  elle  s'allie.  Ce  métal  fe  fond  à  parties  égales  ave 
l'or ,  à  un  feu  violent  ;  &  l'alliage  qui  en  rélulte  coul 
librement  dans  la  lingotiere  ;  il  eft  d'une  couleur  blan 
châtre,  dur,  &  fe  cafle  lorfqu'on  le  frappe  d'un  cou 
violent  :  cependant  il  peu  s'étendre  arfez  confidérabk 
jnent  fous  le  marteau  ,  lorfqu'il  a  été  bien  recuit.  Un 
partie  de  platine  avec  quatre  parties  d'or  ,  fe  fonden 
&  s'allient  à  un  feu  beaucoup  moins  violent  que  dan 
l'expérience  précédente  :  le  métal  qui  en  réfulte  eft  affe 
ducxile  pour  s'étendre  en  lames  très  minces  fans  fe  caf 
fer ,  ni  même  fè  fêler  au  bord  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d 
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len  remarquable  dans  cet  alliage  ,  c'eft  que  la  platine 
âlit  beaucoup  moins  l'or ,  que  nele  feroit  une  pareille 
uantité  d'argent  „  puifqu'ici  elle  eft  -f-  en  total  de  la 
mafîe  ,  &que  M.  Lewis  obferve  que  cet  or  n'étoit 
uere  plus  pâle  que  celui  des  guinées ,  qui  ne  contient 
ue  ~  d'argent. 

L'argent  &  la  platine  fe  fondent  aufïi  enfemble  ,  8c 
parties  égales  ,  à  un  feu  très  violent  :  il  en  réfultc 
o  métal  compofé,  beaucoup  plus  dur  Se  plus  fombte 
ue  l'argent ,  &  d'un  grain  greffier  ,  quoique  confér- 
ant un  peu  de  ductilité.  En  ne  mettant  qu'une  partie 
.  \z  platine  fur  fept  d'argent  ,  ces  qualités  font  moins 
:  j:nfibles  j  mais  cet  alliage  eft  encore-plus  groiïîer  ,   &c 
l  |ioins  blanc  que  l'argent.  Cette  groiliereté  du  grain 
jidique  une  union  imparfaite  :  il  pàroît  qu'en  effet  la 
..'  latine  &  l'argent  ne  s'unifient  point  enfemble  fort 
itimement  5  car  M.  Lewis  a  obfervé  ^  que  lorfqu'on 
i fie  l'alliage  en  repos  dans  le  creufet ,  après  qu'il  eft 
.   >ndu ,  une  partie  de  la  platine  fe  fépare  &  va  au  fond. 
!  paroît  au  refte  ,  que  la  platine  ne  peut  procurer  au- 
;.|  me  bonne  qualité  à  l'argent ,  fi  ce  n'eft  une  plus 

rande  dureté. 

I   II  femble  qu'on  pourroit  tirer  plus  d'avantage  del'al- 

age  de  la  platine  avec  le  cuivre.  A  la  vérité ,  lorfque  la 

latine  entre  en  grande  quantité  dans  ce  mélange ,  com- 

l  ie  par  moitié  ou  par  tiers,  le  métal  qui  en  réfulte  eft 

■  ur  ,  aigre  &  greffier  5  mais  lorfqu'on  n'en  met  que  de 

îoindres  quantités ,   comme  depuis  ■%-.  jufqu'à  rr ,  & 

'  ,  îême  moins ,  on  obtient  un  cuivre  couleur  de  rôles  , 

,  ien  malléable,  plus  dur  ,  fufceptible  d'un  plus  beau 

;   oli  que  le  cuivre  ordinaire ,  dont  l'intérieur  eft  lifTe  , 

'  :  qui,  enfin  ,  eft  beaucoup  moins  fujet  à  fe  calciner 

,  :  à  fe  couvrir  de  verd-de-gris  ,  que  le  cuivre  pur. 

Ll  a  été  impoilible  à  M.  Lewis  de  fondre  le  fer  forgé 

"  vecde  la  platine  :  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant  ,  vu  la 

ualité  très  réfraétaire  de  ces  deux  métaux  5   mais  il  y 

'  ft  parvenu  avec  du  fer  de  gueufe  ,  en  projettant  une 

;   artie  de  platine  fur  quatre  parties  ,  ou  même  plus  ,  de 

.e  fer  lorfqu'il  commençoit  à  couler.  Il  en  réfulte  un 

nétal  beaucoup  plus  dur  que  le  £zv*  de  fufceptible  de 

rendre  un  très  beau  poli  ;  ce  fer  allié  de  platine  eft 
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aufti  beaucoup  moins  fujet  à  la  rouille ,  que  le  te; 

pur. 

La  platine  fe  fond  avec  Tétain  dans  toutes  fortes  d\ 
proportions  ,  depuis  parties  égales  des  deux  métaux 
jufqu'à  vingt-quatre  parties  d'étain  :  il  en  réfulte  ui 
métal  compofé  ,  d'autant  plus  dur  ,  plus  aigre  ,  plu 
fombre  &  plus  groffier ,  que  la  platine  eft  en  plus  grand< 
proportion  :  il  ne  paroît  pas  qu'on  puiiTe  tirer  granc 
avantage  d'un  pareil  alliage, 

Il  en  eft  de  même  de  l'alliage  du  plomb  avec  la  pla 
tine  dans  différentes  proportions  depuis  parties  éga 
les  :  avec  ces  différences  ,  qu'il  faut  un  beaucoup  plu 
grand  feu  pour  fondre  ce  dernier  alliage  ,  que  pou 
celui  avec  l'étain  ,  fur-tout  quand  la  quantité  de  pla 
tine  eft  grande.  Le  métal  qui  en  réfulte  ,  a  unecouleu 
fombre,  tirant  toujours  furie  pourpre  ou  violet  ,  o 
prenant  très  facilement  ces  couleurs  à  l'air  ,  &  quan 
on  laiffe  les  deux  métaux  dans  le  creufeten  fonte  trar 
quille ,  une  bonne  partie  de  la  platine  fe  fépare  &  { 
précipite  au  fond  ,  comme  cela  arrive  dans  l'alliag 
avec  l'argent. 

Il  paroît  par  les  expériences  de  M.  Lewis  ,  que  1 
platine  peut  s'amalgamer  avec  le  mercure  ,  mais  difE 
cilement ,  &  par  une  fort  longue  trituration  avec  l'eau 
comme  pendant  une  femaine.  Lorfque  la  platine  el 
alliée  avec  l'or,  fi  l'on  triture  cet  alliage  avec  le  mer 
cure  ,  il  s'empare  de  l'or  ,  &  ne  touche  point  à  la  pla 
tine.  M.  Lewis  propofe  avec  raifon  cette  amalgamé 
comme  un  moyen  de  féparer  ces  deux  métaux  l'un  d< 
l'autre  :  c'efteii  effet  celui  qu'on  emploie  dans  les  mi 
nés  du  Pérou  mêlées  d'or  &  de  platine  ;  mais  on  n 
fait  point  encore  fi  la  féparation  peut  être  abfolumen 
cxacle  par  ce  moyen. 

La  platine  préfente  dans  fes  alliages  avec  lebifmuth 
des  phénomènes  affez  femblables  à  ceux  de  fon  alliag< 
avec  le  plomb.  Elle  fe  fépare  en  grande  partie  d'ave< 
le  bifmuth  en  fufion  ,  par  le  repos  ,  &  lui  communi 
que  ,  comme  au  plomb ,  la  propriété  de  prendre  à  l'ai) 
des  couleurs  violettes  ,  purpurines  ou  bleues.  Au  reftf 
cet  alliage  eft  toujours  très  fragile. 

De  toutes  les  matières  métalliques,  c'eft  le  zinc  qtti 
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>aroît  s'allier  le  plus  facilement  avec  la  platine  ,  &  la 
iiToudre  le  plus  efficacement  par  la  fufion.  M.  Lewis  a 
ibfervéque  ces  alliages  de  platine  &  de  zinc,  ne  diffe- 
ent  guère  ,  au  coup  d'ceil ,  du  zinc  pur  ;  mais  que 
arfque  la  proportion  de  la  platine  eft  considérable  , 
Is  font  d'un  tiiîu  plus  ferré,  d'une  nuance  moinsclaire, 
:  un  peu  plus  bleuâtres  que  ce  demi-métal  ;  ils  ne  fe 
:rniflent  &  ne  changent  point  de  couleur  à  l'air;  en* 
n  ils  font  plus  durs  à  la  lime  que  le  zinc  ,  &:  n'ont 
oint  la  demi- malléabilité  de  ce  demi-métal. 

Avec  le  régule  d'antimoine,  la  platine  n'offre  rien 
e  bien  remarquable  ;  clic  forme  feulement  un  com- 
ofé  plus  fombre  &  plus  dur  que  le  régule  pur, 

M.  Lewis  a  auffi  fait  quelques  expériences  d'alliage 
:  la  platine  ,  en  la  combinant  en  même  tems  avec 
;ux  matières  métalliques ,  telles  que  le  cuivre  jaune, 
ai  eft  déjà  compofé  de  cuivre  &  de  zinc,  &  le  bronze 
rnipofé  de  cuivre  &  d'étain.  Ce  qu'il  a  remarqué  de 
us  lingulier  dans  ce  dernier  alliage  ,  c'eft  que  le  cui- 
•e  &  rétain  agiffent  enfembîe  fur  la  platine  ,  en  di£- 
ilvent  beaucoup  plus  qu'ils  n'en  peuvent  diffoadre 
an  &  l'autre  féparément.  Au  refte  ,  quoiqu'il  en  ré- 
:lte  un  métal  dur  &  (ufceptible  de  prendre  un  fort 
:au  poli ,  il  ne  pourroit  point  être  d'un  grand  ufage, 
ircequ'il  eft  fufceptible  de  fe  ternir  à  l'air;  ce  qui 
rive  ,  à  ce  qui  paroît,  à  tous  les  alliages  de  platine 
tns  lefquels  il  entre  de  l'étain  ou  du  piomb  ,  fur-to.ir 
t  grande  quantité. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  alliages  de  notre  métal 
rec  lé  cuivre  jaune,  fur-tout  de  celui-ci  à  parties  éga- 
ls :  il  en  a  réfulté  un  compofé  ,  à  la  vérité,  très  dur 
j  très  caifant ,  mais  d'un  tiiîu  compacl:  8t  ferré ,  lufcep* 
ble  de  prendre  un  très  beau  poli ,  &  ,  ce  qui  eft  très 
récieux,  foutenant  très  bien  l'action  de  l'air  fans  fe 
irait  &  fe  dépolir  On  pourroit  par  conséquent  faire 
rec  cet  alliage,  des  miroirs  de  télefcôpes  ,  infiniment 
léférables  à  tous  ceux  qu'on  a  employés  jufqu'à  pré-' 
nt  ;  car  ils  ont  tous  l'extrême  dëfavantage  de  fe  ternir 
l'air,  &  même  aflez  promptement.  . 

M.  Lewis  ne  fait  aucune  mention  des  alliages  de  la 
atine  avec  l'arfenic  ;  mais  M.  Schcfa  aiïlire  que  iï  - 
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on  fait  bien  rougir  ce  métal  dans  un  creufet ,  &  qu'os 
y  ajoute  de  i'arfenic  ,  quand  ce  ne  feroit  que  la  vingt- 
quatrième  partie  de  ion  poids,  il  entre  aufïi-tôt  er 
fafion  parfaite  ,  &  qu'il  en  réfulte  une  matière  aigre  & 
grife.  Cette  expérience  très  remarquable  paroît  néan- 
moins avoir  befoin  de  confirmation;  car  A4.  Ma-gro^ 
ayant  traité  aufïi  ces  deux  matières  enfemble,  on  n< 
voit  point  qu'il  ait  remarqué  une  pareille  action  d< 
I'arfenic  fur  la  platine.  Il  refaite  feulement  d'une  d( 
fes  expériences,  qu'ayant  expofé  au  grand  feu  pendan 
deux  heures  un  mélange  d'une  once  de  platine  avec  ui 
verre  fondant  compofé  de  huit  onces  de  minium,  d< 
deux  onces  de  cailloux,  &  d'une  once  d'arfenic blanc 
il  a  obtenu  un  culot  ou  régule  de  platine  allez  bie: 
réuni  &  fondu ,  qui  péfoit  un  once  trente-deux  grains 
dont  la  furface  étoit  unie ,  blanche  &  brillante  ,  &  Tin 
teneur  gris  ,  mais  paroilîant  néanmoins  allez  blan 
quand  on  le  découvroit  avec  la  lime. 

La  Coupeilation  de  la  platine  par  le  plomb  étoit  un 
des  plus  importantes  expériences  qu'il  y  eût  à  faire  fu 
ce  métal  ,  parceque  fi  cette  opération  réuffiiToit  par 
faitement ,  on  obtiendroit  par  fon  moyen  des  malîe 
de  platine  pures,  bien  compades  &  malléables,  dan 
le  même  état  qu'un  métal  qui  a  été  bien  fondu,  i 
dont  on  pourroit  faire  toutes  fortes  d'uftenfîlçs ,  fino 
en  la  fondant ,  du  moins  en  la  battant  &  en  la  foi 
géant  :  auiïi  tous  les  Chymiftes  qui  ont  travaillé  fur  c 
métal ,  &  M  Lewis  fur-tout ,  ont-ils  fait  les  plus  grand 
efforts  pour  parvenir  à  le  bien  coupeller;  mais  quoiqu'il 
aient  eu  recours  à  tous  les  expédients  que  la  Chymi 
peut  fournir  pour  appliquer  la  chaleur  la  plus  forte 
ils  n'ont  pu  réuiTir  parfaitement  :  la  fcorification  { 
faifoit  très  bien  dans  le  commencement  de  l'opération 
&  prefque  comme  lî  l'on  eût  coupelle  de  l'or  ou  de  l'ai 
gent  3  mais  à  mefnre  que  cette  coupeilation  avançoit 
elle  devenoit  de  plus  en  plus  difficile ,  parceque  1; 
quantité  du  plomb  diminuant,  la  matière  dcvenoi 
d'une  part  de  moins  en  moins  fufibie ,.  &  enfin  ceiToi 
entièrement  d'être  fondue, malgré  l'action  du  feu  le  plu 
le  plus  violent  ;  &  que  d'un  autre  part ,  lorfque  la  quan 
tité  de  la  platine  étoit  devenue  jfupéneure  à  celle  di 
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lomb,  elle  le  défendoit ,  &  l'empëckoft  de  fe  réduire 
n  litharge.  Il  réfultoit  de-là  qu'on  n'obtenoic  jamais 
lu'un  bouton  de  platine  terne ,  ridé  ,  adhérent  à  la 
oupelle  ,  aigre  &  toujours  plus  péfant  que  la  quan- 
.té  de  platine    qu'on   avoit  employée  ,    à  caufe  du 
lomb  qui  lui  reftoit  uni.  Nous  avons  ,  M.  Baume  & 
loi ,  poufTé  cette  expérience  plus  loin  que  les  autres  , 
ar  la  violence ,  &  fur-tout  par  la  durée  du  feu  :  nous 
ous  fommes  fervis  pour  cela  du  deffous  de  la  voûte 
il  grand  four  à  porclaine  de  Sève  ,  où  le  feu  eft  d'une 
es  grande  force  pendant  environ  5  c  heures.  La  platine 
trouva  ;après  cette  longue  coupellation  ,  encore  terne 
ridée  à  fa  furface  5  elle  étoit  néanmoins  blanche  Se 
ïliante  par-deffous  ,  fe  détachoit  de  la  coupelle  ,  & 
oit  un  peu  diminuée  de  poids  ,  preuve  certaine  qu'il 
7  étoit  plus  refté  de  plomb.  Cette  platine  d'ailleurs 
oie  ductile  ,  pouvoit  s'étendre  fous  le  marteau  &  fe 
availler.  C'eii:  là  par  conféquent  un  moyen  allure  de 
mvoir  mettre  la  platine  en  ufage ,  &  d'en  former 
utes  fortes  d'inftruments  •&  d'uitenfiles. 
Depuis  notre  travail  fur  la  platine  ,  M.  le  Comte  de 
uffon ,  M.  le  Comte  de  Miliy ,  M.  de  Morveau  ,  M.  le 
non  de  Sickingen  ,  &  quelques  autres  Phyficiens  Se 
tiymiftes  ,  ont  fait  de  nouvelles  recherches  intéref- 
ntes  fur  cette  finguliere  fubftance  métallique.  Ex- 
pté  celles  de  M.  de  Sickengen^ui  ne  font  pas  encore 
ibhées  ,  les  autres  font  expofées  avec  affez  de  détail 
ms  le  tome  premier  du  Supplément  à  l'HiftoireNa- 
relle  de  M.  de  B uffon.  Cet  illuftre  Naturalise  y  rend 
>mpte  des  expériences  qu'il  a  faites  tant  en  fon  par- 
olier ,  qu'avec  M.  TilU ,  de  l'Académie  des  Scien- 
s,  pour  déterminer  la  pefanteur  fpécifique  de  la  pla- 
ne, elles  ont  confifté  a  la  comparer  avec  l'or  pur  , 
1  pefant  un  égal  volume  de  chacune  de  ces  matières 
1  particules  ou  grains,  à-peu-près  de  même  forme 
de  même  grofTeur  ,  &  dont  le  volume  étoit  déter- 
me  par  l'efpace  qu'elles  occupoient  dans  un  tuvau 
I:  plume  ;  ils'eft  trouvé  des  différences  affez  confidé- 
l-bles  dans  les  réfultats  des  différentes  pefées  ;  mais 
i  prenant  un  milieu  ,  M.  de  Bu  fia  eftime  ,  d'après 
is  expériences  ,  que  la  pefanteur  fpécifique  de  la  Pla- 
Tome  11L  N      r 
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tine  eft  moindre  d'environ  un   douzième  que   celle 
de  i'or. 

Ayant  foigneufement  examiné  le  magnétifme  ,  tant 
du  fable  ferrugineux  natureilementmêlé  avec  la  platine, 
que  des  grains  de  la  platine  elle-même ,  &  après  avoir 
trouvé   que  prefque  toutes  ces  matières  étoient  plus 
ou  moins  fenfibles  à  l'action  de  l'aimant ,  M.  de  Buffon 
conclu:  de  ces  obfervations  ,  ôc  de  plulieurs  expérien- 
ces de  M.  le  Comte  de  Milly  &  de  M.  de  NLorveau 
dont  je  ferai  bientôt  mention,  que  cette  matière  mé 
tallique  n'eft  point  un  métal  particulier  comme  l'or 
l'argent  &  les  autres  ,  mais  un  alliage ,  fait  par  laNa 
ture,  d'or  &  de  fer  dans  un  état  particulier,  &  dan 
une  combinaifon  beaucoup  plus   intime  que  celle  d 
tous  les  alliages  métalliques  que  l'art  a  pu  produir 
jufqu'à  préfent.  Je  ne  fais  qu'expofer  cette  opinion 
qui  eft  aufïi  celle  de  M.   de  Milly ,  fans  en  examine 
dans   ce  moment  le  degré  de  probabilité  ,   pour  n 
point  interrompre  le  récit  abrégé  des  nouvelles  expé 
riences  faites  fur  la  platine-. 

Les  principales  font ,  que  M.  de  Milly  ayant  fa 
digérer  dans  de  Tefprit  de  nitre  des  grains  de  platine 
qui  n'étoient  point  attirés  par  l'aimant ,  &  n'ayant  | 
marqué  aucune  eiFervefcence  ,  aucune  marque  fènfibi 
de  diifolution  de  la  platine ,  cet  acide  mêlé  enfuii 
avec  la  liqueur  alkaline,  faturée  de  la  matière  col( 
rante  du  bleu  de  Prujfe  ,  avoit  produit  néanmoins  c 
ce  bleu ,  &  M.  de  Milly  en  a  conclu ,  que  cette  ph 
tine  ,  quoique  non  attirable  par  l'aimant ,  conteno 
cependant  du  fer  que  l'acide  nitreux  lui  avoit  enlève 

D'une  autre  part ,  M  de  Morveau  ayant  répété  ceti 
expérience  ,  n'en  a  point  obtenu  de  bleu  de  PruiTe. 

Cet  excellent  Phyficien  a  pouffé  très  loin  fes  tentât 
ves  fur  la  fonte  &  la  coupellation  de  la  platine  j  il  e. 
parvenu  à  la  fondre  dans  mon  fourneau  à  vent ,  far 
addition  métallique  ,  &  à  l'aide  d'un  flux  réduéhf  d 
fon  invention  ,  compofé  de  huit  parties  de  verre  puj 
vérifé  ,  d'une  partie  de  borax  calciné  ,  &  d'une  demi 
partie  de  poufliere  de  charbon  ;  j'ai  été  témoin  moi  me 
nie  de  la  bonté  &  de  l'efficacité  de  ce  flux  dans  des  fonte 
de  mine  de  fer ,  que  M.  de  Morveau  a  faites  dans  moi 
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fourneau  &  dans  mon  laboratoire  ,  avec  M.  le  Duc  de 
la  Rochefucault  ,  M,  de  Trudaine  ,  M.  Lavoi/îer  ,  & 
quelques  autres  Phyfîciens  diftingués.  Nous  obtînmes 
un  bouton  de  fer  parfaitement  bien  fondu  ,  bien  ré- 
duit, &  fur  lequel  étoit  très  bien  marquée  la  cryftal- 
lifation  que  M.  de  Morveau  ne  manque  jamais  d'ob-- 
nir  dans  les  effais  de  mine  de  fer,  dont  il  a  confidéra- 
blement  perfectionné  le  procédé. 

A  l'égard  de  la  coupellation  de  la  platine  par  le 
plomb  ,  on  trouve  dans  l'Ouvrage  de  M.  de  Bujfon  , 
que  j'ai  cité  ,  le  détail  des  belles  expériences  que  M.  de 
Morveau  a  faites  pour  pouffer  cette  opération  au  point' 
où  elle  puifle  être  portée  dans  les  fourneaux  des  labo- 
ratoires ;  il  y  a  employé  auffi  le  fourneau  à  vent ,  dont 
j'ai  donné  la  defeription  dans  lés  Mémoires  de  l'Aca- 
démie. Après  y  avoir  coupelle  un  mélange  d'un  gros 
de  platine  &  de  deux  gros  de  plomb  ,  en  quatre  opé- 
rations fuccefïives  ,  pendant  lefquelles  Ce  fourneau  a 
été  foigné  &  fervi  de  manière  à  lui  faire  produire  là 
plus  extrême  chaleur  ;  ce  qui  a  duré  en  total  onze  à 
douze  heures  ;  M.  de  Morveau  a  enfin  obtenu  un  bou* 
ton  de  platine  ,  bien  rajfemblé  ,  nullement  adhérent ,d 'une 
couleur  continue  &  uniforme  ,  approchant  plus  de  la  cou- 
leur de  l'étain  que  de  tout  autre  métal ,  feulement  un. 
peu  raboteux  ,  enfin  pefant  un  gros  très  jufle  ,  &  qui  ne 
paroijfoit  nullement  fenfible  à  C action  de  l'aimant     ' 

J'ai  fait  depuis  moi-même  quelques  autres  expérien- 
ces de  coupellation  de  platine ,  au  foyer  du   grand 
verre  ardent  de  M  de  Trudaine.  Je  n'en  donnerai  point 
les  détails  dans  ce  moment,  parcequ'elles  ne  font  point 
encore  finies  5  je  dirai  feulement ,  qu'après  avoir  ex- 
pofé  ,  en  cinq  féances  différentes  ,  un  mélange  de  par- 
tie égale  de  platine  &  de  plomb  au  foyer  de  ce  puinant 
infiniment,  j'ai  obtenu  une  maffeunpeu  grenue  ,  com- 
me d'argent  mat ,  qui  ne  fumoir  plus  au  foyer  ,  d'un 
blanc  d'argent  le  plus  beau  &  le  plus  pur  ,  qui  n'a  reçu 
depuis  aucune  altération  à  l'air  ;  mais  que  je  n'ai  pu 
pefer  ,  pareequ'il  eft  maftiqué  dans  une  marte  de  verre 
provenant  de  la  fonte  de  fon  fupport  ,  je  me  fuis  feu- 
lement affuré  que  cette  platine  ,  la  plus  blanche  5C  la 
plus  belle  que  j'aie  encore  Yue ,  &  que  j'ai  lieu  ds 
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croire  aufîî  la  plus  pure,  fe  laifle  limer  très  bien  fan$ 
$*égrainer ,  &  qu  elle  fe  polit  fous  le  marteau.  J'en  re- 
viens à  celle  de  l'expérience  de  M.  de  Morveau. 

Par  l'examen  ultérieur  qui  a  été  fait  du  bouton  pro- 
venant de  cette  coupellation,  fapefanteur  fpécifique  a 
été  trouvée  à  celle  de  l'eau ,  comme  1 4  j  à  un  ,  tandis  que 
celle  de  l'or  pur,  qui  lui  a  été  comparé ,  étoit  comme  1 9 
-^  5  mais  il  eft  à  remarquer  que  c:  bouton ,  qui  n'étoic 
pas  bien  malléable,  ayant  été  afïe  ,  La  fracture  pré- 
jentaplufieu^s  cavités  ,  dont  quelques-unes  d'environ  une 
ligne  de  diamètre  ,  avaient  la  blancheur  &  le  bnlhnt  de 
l'argent ,  circonftance  qui  fufïit  pour  qu'on  ne  puiife 
compter  fur  la  pefanteur  fpécifique  qu'on  lui  avoit 
trouvée. 

Une  partie  de  ce  même  bouton ,  qui  ne  paroifîbit  point 
Qnfible  à  l'action  de  l'aimant ,  ayant  été  réduite  dans 
un  mortier  d'agate,  en  poudre  très  fine  ,  ces  particules 
ont  néanmoins  donné  encore  quelques  fîgnes  de  ma- 
gnétifme  ,  en  ce  qu'elles  s'attachoient  au  barreau  ai- 
manté dans  le  contact. 

»  Enfin,  M.  de  Buffon  &  M.  de  Morveau  ont  auffi 
»»  obfervé  enfemble  qu'en  broyant  cette  platine  cou- 
»>  pellée,  fes  parties  reprenoient  précifément  la  même 
•»  forme  de  galets  arrondis  &  applatis  qu'elles  avoienc 
99  avant  d'être  fondues  ;  fuivant  M.  de  Buffon  ,  cette 
sa  opération  paroît  prouver  que ,  quoique  le  feu  ait 
»  été  alTez  fort  dans  les  expériences  de  M  de  Mot* 
»  veau  ,  non  feulement  pour  brûler  &  vitrifier,  mai* 
m  même  pour  chaiîer  au  dehors  une  partie  du  fer  avec 
»  les  autres  marieresvitrefcibles  qu'elle  contient ,  la 
*>  fufion  néanmoins  n'eft  pas  auffi  complette  que  celle 
»  des  autres  métaux  parfaits ,  puifqu'en  la  brifant ,  les 
»  grains  reprennent  la  même  figure  qu'ils  avoient 
s»  avant  la  fonte  «. 

Cette  remarque  paroît  d'autant  plus  jufte  ,  qu'en 
examinant  bien  les  propriétés  de  toutes  les  portions  de 
platine  fondue  par  différens  procédés  que  j'ai  eus  à 
ma  difpofition  ,  il  m'a  paru  qu'aucune  n'avoit  une 
malléabilité  parfaite  ,  &  fur-tout  bien  proportionnée 
&  bien  correfpondante  à  fes  autres  propriétés  métalli- 
ques. Cette  matière  eft  en  effet  fi  réfra&aire  ,  qu'élit 
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n'eft  peut-être  jamais  entré  enfufioncomplette ,  &  que 
ce  que  l'on  a  pris  pour  le  produit  d'une  vraie  fonte  , 
n'étoit  réellement  qu'une  agglutination  plus  ou  moins 
intime  de  Tes  parties  ;  c'eft ,  je  crois ,  ce  qui  arrive  dans 
une  apparence  de  fonte  de  la  platine  ,  qui  peut  fe  faire 
même  a  une  chaleur  médiocre  :  c'eft  M.  de  i'Ille  qui 
en  a  fait  la  découverte ,  &  je  l'ai  vérifiée.  L'expérience 
confifte  à  expofer  à  un  bon  feu  ordinaire  des  fourneaux 
ou  de  la  for«;e  ,  de  la  platine  précipitée  par  le  fel  am- 
moniac de  fa  diflblution  dans  l'eau  régale.  Ce  préci- 
pité paroît  fe  fondre  en  effet  aiîez  facilement  en  une 
marte  métallique  alfez  unie  &  allez  denfe ,  mais  elle 
manque  abfolument  de  malléabilité,  tant  qu'elle  n'a 
été  expofée  qu'à  une  chaleur  modérée  ,  &  n'en  reprend, 
quoique  toujours  imparfaitement  ,  qu'à  proportion 
qu'on  lui  fait  éprouver  enfuite  un  plus  grand  degré 
de  chaleur.  Les  parties  de  platine  étant  infiniment  di- 
vifées  dans  le  précipité  dont  il  s'agit ,  il  n'eft  pas 
étonnant  que  la  chaleur  pénètre  de  li  petites  molécu- 
les bien  plus  efficacement  que  les  grains  ordinaires  de 
platine  ,  qui  font  des  mafTes  énormes  en  comparaifon  , 
&  leur  ramolliffement  fe  faifant  en  proportion  ,  elles 
doivent  éprouver  l'effet  ordinaire  de  leur  agglutina- 
tion dans  la  proportion  de  leurs  points  de  contacts  : 
or  ces  points  étant  infiniment  plus  nombreux  que  ne 
peuvent  être  ceux  des  molécules  beaucoup  plusgroiîes, 
il  en  réfulte  des  martes  folides  qui  ont  l'apparence 
d'un  métal  affez  denfe  ,  fondu  &  figé  par  le  rerroidiiîe- 
ment ,  mais  elles  ne  font  réellement  que  le  réfultat 
d'une  fimple  agglutination  entre  un  nombre  infini  de 
particules  infiniment  petites,  &  non  celui  d'une  fonte 
parfaite,  comme  celle  des  autres  métaux  $  du  moins 
c'eft  là  ce  qui  me  paroît  de  plus  probable. 

Je  ne  fais  fi  toutes  les  expériences  faites  juiqu'a  pre- 
fent  fur  la  platine  font  ftitrifantes  pour  décider  fur  la 
nature  de  cette  matière  métallique  5  j'ai  déjà  dit  que 
j'étois  porté  à  la  regarder  comme  un  métal  particu- 
lier ,  aufïï  fimple  Se  auffi  parfait  dans  fan  efpece  ,  que 
les  ausres  le  font  chacun  dans  la  leur.  La  feule  ob- 
jection qu'on  ait  faite,  &  qu'on  puilTe  faire  contre  ce 
fentiment >  c'eft  que  la  platine  ,  quoique  poffédant  le& 
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propriétés  effentieiles  des  métaux  ,  &  même  des  mé- 
taux parfaits ,  n'a  cependant  ni  la  fufibilité  ,  ni  toute 
,Ia  ductilité  des  métaux  fimples. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  duétilité  ,  elle  dépend  d'une 
bonne  fonte,  non  feulement  dans  ce  métal,  mais  aufïi 
dans  tous  les  autres  ,  &  elle  en  dépend  û  vifiblement , 
quelle  augmente  dans  la  platine  de  la  manière  la  plus 
marquée  ,  à  proportion  du  degré  de  chaieur  5  de   ra- 
molliffement  &   d'agglutination  qu'on  lui  procure  ; 
c'eft  une  vérité  dont  je   fuis  convaincu  par  un  très 
grand  nombre  d'expériences,  &  dont  je  ne  doute  pas 
que  ne  foient  convaincus  de  même  tous  les  Chymiftes. 
qui  l'ont  beaucoup  travaillée  fous  ce  point  de  vue. 
Refte  donc  le  défaut  de  fufibilité  5  mais  outre  que  ce 
n'eft  point  là  une  qualité  abfolue  &  limitée;  qu'elle 
n'eft  que  relative  à  la  différente    nature  de    chaque 
corps  :  il  eft  certain  que,  fans  fortir  même  de  la  cialfe 
des  métaux  ,  la  différence  entre  la  fullbilité  du  plomb 
&  celle  du  fer  forgé  le  plus  pur  ,  eft  énorme  5  &  cette 
différence  ,  toute  grande  qu'elle  eft  ,  n'empêche  pas  , 
&  ne  doit  pas  empêcher  que  le  fer  ne  foit  regardé  com- 
me un  métal  fîmple  ,   à  tout  aufïi  jufte  titre  que  le 
plomb  ?  Pourquoi  donc  ne  fuivroit-on  pas  la  gradation 
pour  tous  les  corps  métalliques  ?  pourquoi  la  platine  , 
dont  la  fufibilité  n'eft  pas  aufïi  éloignée  de  celle  du  fer, 
que  cette  dernière  l'eft  de  celle  du  plomb;feroit-elle  ex- 
clue par  cette  feule  différence  de  l'ordre  des  métaux  fim- 
ples,&  comment  déterminera-t-on  les  limites  de  fufibi- 
lité,  ou  plutôt  de  difficulté  à  fe  fondre,  au  delà  defquel- 
les  une  matière  métallique  ne  pourra  plus  être  réputée 
qu'un  alliage  ,  &  non  un  métal  fimple  ?  AiTurémenton 
ne  peut  en  donner  aucune  bonne  raifon  ;   &  il  fuit  de- 
là que  tout  ce  que  nous  connoiflons  des  propriétés  de 
la  platine  ,  ne  prouve  pas  qu'elle  ne  foit  pas  un  métal 
fimple,  comme  les  autres.  Voyons  donc  quels  peuvent 
être  les  motifs  qui  l'ont  fait  regarder  comme  un  alliage 
d'or  &c  de  fer.  Ce  minéral  a  ,  dit-on  ,  des  propriétés 
qui  participent  de  celles  de  l'or  ,    &  de  celles  du  fer  5 
on-en  imite  la  couleur  ,  la  denfîté  ,  la  dureté ,  le  ma« 
gnétifme  par  des  alliages  de  ces  deux  métaux  dans  de 
certaines  proportions  '3  enfin  à  quelque  degré  de  pureté 
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qu'on  puifTe  amener  la  platine  ,  elle  donne  toujours 
quelques  indices  de  magnétifme  qui  prouvent  qu'elle 
n'eft  pas  entièrement  exempte  de  l'alliage  du  fer. 

Je  conviens  d'abord  que  comme  les  compofés  par- 
ticipent le  plus  fouvent  jufqu'à  un  certain  point  des 
propriétés  de  leurs  compofants  ,  &  qu'en  effet  on  ob- 
ferve  dans  la  platine,  quelques  qualités  qui  tien- 
nent de  celles  de  l'or  &  de  celles  du  fer  ,  cela  peut 
faire  naître  un  foupçon  raifonnable ,  qu'elle  eft  un 
coinpofé  de  ces  deux  métaux  ;  mais  il  faut  convenir 
auiîi  que  ce  n'eft-là  &  que  ce  ne  peut  être  qu'un  iîmple 
foupçon ,  tant  qu'on  n'a  pas  d'autres  preuves  à  pro- 
duire, qu'une  refîemblance  imparfaite  ,  comme  celle 
dont  il  s'agit.  Or  il  eft  très  certain  que  les  preuves  de 
ceux  qui  ontembralîe  cette  opinion  fur  la  nature  de  la 
platine,  fe  bornent  là 5  car,  d'une  part ,  à  quelques 
épreuves  qu'on  ait  pu  foumettre  jufqu'à  préfent  la 
platine ,  jamais  on  n'a  pu  en  féparer  l'or  par  aucun 
ies  moyens  qui  réunifient  tous  les  jours  &  avec  une 
grande  facilité  ,  pour  le  féparer  de  fes  alliages  ,  avec 
cous  les  autres  métaux  ,  &.  notamment  avec  le  fer  5 
&  d'une  autre  part ,  de  quelque  manière  &  en  quel- 
ques proportions  qu'on  ait  tenté  de  combiner  de  l'or 
avec  du  fer  ,  jamais  on  n'a  pu  en  former  un  alliage 
qu'on  pût  raifonnablement  regarder  feulement  comme 
une  platine  ébauchée. 

On  répond  à  cela  que  ce  n'eft  point  du  fer  dans  Con 
état  ordinaire  qui  eft  allié  à  l'or  dans  la  platine  3  que 
ce  métal  fe  trouve  tous  les  jours  fous  des  formes  &  dans 
des  états  fort  difFérens  ,  &  qu'enfin  il  faut  qu'il  foie 
conditionné  d'une  certaine  manière,  pour  former  avec 
l'cr  de  véritable  platine. 

J'obferverai  d'abord  à  ce  fujet  que  cette  fuppofïtion 
répugne  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  faits  poiïtifs  &  bien  cons- 
tates dans  la  métallurgie  ,  dont  toutes  les  opérations 
prouvent  au  contraire;  que  jamais  on  ne  peut  allier 
un  métal  dans  fon  état  métallique  complet  ,  avec  un 
autre  métal  ,  à  moins  que  ce  dernier  ne  foit  aufn  dans 
fon  état  métallique  le  plus  complet,  &  il  l'on  dit, 
qu'il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  laroutinedes  Chymiftes, 
&  que  la  Nature  trouve  bien  les  moyens  de  faire  des 
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combinaifons  qu'ils  ne  connoiflent  pas  ;  alors  en  con- 
venant que  l'alliage  dont  il  s'agit ,  n'eft  pas  démontré 
impoffible  dans  ce  fens,  je  n'en  ferai  pas  moins  ferme 
à  attendre  ,  pour  le  croire  réel ,  qu'on  ait  fait  bien 
véritablement  de  la  platine  ,  en  combinant  de  l'or  avec 
du  fer  dans  l'état  où  il  le  faut  pour  imiter  parfaite- 
ment le  procédé  de  la  Nature:  car  il  eft  bien  clair, 
•me  c'eft  ne  s'en  tenir  à  rien  ,  que  de  s'en  tenir  à  des 
pofîibilités  telles  que  celles-ci ,  pour  lefquelles  on  a 
nefoin  d'autanc  de  fuppoiitions  ,  qu'il  fe  trouve  de 
difficultés  ,  puifqu'en  fe  contentant  d'indices  à-peu- 
près  pareilles  ,  &  fans  fe  permettre  aucune  autre  fup- 
pofition  ,  on  prouveroit  aufîi  bien  tout  ce  qu'on  vou- 
droit ,  par  exemple  ,  que  l'or  n'eft  qu'un  alliage  d'ar- 
gent &  de  cuivre  ,  mais  de  cuivre  dans  un  certain  état. 
&  combiné  par  des  moyens  fort  difFérensde  la  routin< 
ordinaire  des  Chymiftes. 

Pour  ce  qui  eft  des  dernières  petites  portions  de  fe: 
qui  reitent  opiniâtrement  unies  à  la  platine  ,  malgr< 
les  effets  de  la  plus  grande  chaleur  &  de  la  plus  fort» 
coupeiiation.  Ce  phénomène  n'eft  pas  particulier  à  ce 
matières  métalliques  ;  il  eft  même  fort  général ,  puif- 
que  l'on  obferve  conftammentdans  toutes  iesanalyfe 
les  départs  &  autres  opérations  de  la  Chymie  :  toute 
les  fois  en  effet  que  l'on  fépare  une  fubftance  d'ave< 
une  autre  ,  les  dernières  portions  de  celle  dont  laquan 
tité  eft  moindre  ,  font  d'autant  plus  difficiles  à  fépare 
qu'il  en  refte  moins  ,  enforte  que  fur  la  fin  il  arriv 
fouvent  qu'on  ne  peut  pas  parvenir  à  une  féparatior 
abfolument  parfaite  ;  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  eft  f 
difficile  &  fi  rare  qu'on  obtienne  des  purifications  ri 
goureufement  parfaites  ;  qu'il  eft  comme  impoffible. 
par  exemple  ,  d'amener  Por  au  degré  mathématique  de 
24  karats  ;  il  ne  feroit  donc  pas  étonnant  que  ,  quoi- 
que l'alliage  du  fer  ne  paroilTe  pas  plus  effentiel  à  la  pla 
tïne  9  que  celui  de  l'argent  ou  du  cuivre  ne  l'eft  à  l'or, 
on  ne  put  pas  parvenir  néanmoins  à  féparer  parfaite- 
ment de  la  platine  les  dernières  portions  infiniment  pe- 
tites de  ce  métal,  qui  lui  eft  naturellement  allié.  Ce- 
pendant je  puis  afTurer  que  la  platine  d'un  blanc  &  d'un 
brillant  d'argent  que  j'ai  obtenue  par  la  coupeiiation 
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u  foyer  <îu  grand  verre  ardent  ,  ne  m'a  donné  aucun 
gne  de  magnétifme  dans  les  expériences  les  plus  exac- 
es que  j'en  ai  pu  faire  ;  non-feulement  cette  platine 
n  ma/Te,  touchée  par  un  barreau  aimanté  très  fort, 
aroiflbit  absolument  infenfiblè  à  fon  aétion  ;  mais 
ncore,  l'ayant  mife  fur  un  petit  morceau  de  liège 
our  la  faire  flotter  librement  fur  l'eau  ,  je  n'ai  pu  lui 
lire  prendre  le  moindre  mouvement ,  l'attirer  en  au- 
lne manière ,  même  en  la  touchant  avec  mon  barreau 
ui  étoit  de  M.  l'Abbé  Le  Noble  ,  &  qui  portoit  près 
e  fîx  onces.  J'ai  eflayé  de  répéter  l'expérience  de 
il.  de  Morveau  fur  cette  même  platine  ,  c'eft- à-dire  , 
e  la  réduire  en  parcelles  très  menues;  j'en  ai  pour 
:1a  frappé  ,  écraîe,  &  broyé  tant  que  j'ai  pu  un  petit 
jiorceau  fur  une  table  de  cryftal  de  roche  avec  une 
lolettede  même  matière  ;  mais  ce  petit  morceau  n'a 
jtit  que  s'applatir  &  fe  polir  fous  la  molette  ,  quoi- 
:u'îl  pesât  tout  au  plus  —-  de  grain  ,  il  ne  s'attachoit 
ullement  au  barreau  ,  &  n'a  pas  été  plus  fenfible  à 
m  action  lorfque  je  le  faifois  flotter  fur  l'eau ,  au 
loyen  d'une  petite  plaque  de  cire. 

Ces  expériences  me  paroirTent  démontrer  ,  que  s'il 
;  eft  pas  poflible  de  féparer  jufqu'aux  derniers  atomes 
u  fer  allié  à  la  platine  :  on  peut  au  moins  porter  cette 
iparation  jufqu'au  point  qu'il  n'en  refte  plus  qu'une 
uantité  infiniment  petite  &  inappréciable.  Mais  une 
^marque  qu'il  eft  bon  de  faire  ,  &  par  laquelle  je  fini- 
û  ,  c'eft  que  fi  la  platine  étoit  en  effet  un  alliage  d'or 
:  de  fer ,  elle  devroit  reprendre  les  propriétés  de  l'or 

proportion  qu'on  détruiroit ,  &  qu'on  lui  enleveroit 
ne  plus  grande  quantité  de  fon  fer  ;  or ,  il  arrive  pré- 
ifément  tout  le  contraire.  Loin  d'acquérir  la  couleur 
lune ,  la  fufîbilité  &  les  autres  propriétés  de  l'or  à 
îefure  qu'on  lui  enlevé  fon  fer  ,  elle  n'en  devient  que 
lus  blanche  ,  &  les  propriétés  par  lefquelles  elle  dif- 
;re  de  l'or  ,  n'en  font  que  plus  marquées. 

L'ufage  de  ce  nouveau  métal  ,  qui  réunit  à  la  fixité 
:  à  l'indeftruétibilité  de  l'or  une  dureté  &  une  folidité 
refque  égales  à  celle  du  fer ,  qui  ne  reçoit  aucune  al- 
éiation  par  l'aétion  de  l'air  &  de  l'eau  ,  qui  n'eft  fuf- 
eptible  d'aucune  rouille  ,  qui  réfifte  aufll  bien  que  des 
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vaifTeaux  de  grais  ou  de  verre  ,  à  tous  les  fels ,  même 
l'eau  forte  &  aux  autres  acides  fimples  „  ne  pourroi 
manquer  de  procurer  des  avantages  infinis  aux  Iciences 
au  commerce  ,  &  aux  Arts.  On  doit  bien  regretter  que 
quoiqu'il  Cuit  très  abondant  dans  les  mines  de  l'Ame 
riqae  ,  il  foit  cependant  d'une  fi  grande  rareté  ,  qu'i 
elt  comme  impolfibie  de  s'en  procurer  même  de  for 
petites  quantités 

1  a  raifon  de  cette  extrême  rareté  ,  c'eft  que  le  Mi 
niftere  d'Lfpagae  a  fait  fermer  les  mines  de  platine  ,  & 
a  défendu  abfolument  qu'on  en  tirât  ,  &  qu'on  en  mi 
dans  le  commerce.  C'eit  certainement  par  de  très  bor 
motifs  r  &  dans  des  vues  très  fages  ,  que  ces  défenf< 
ont  été  faite*.  En  effet,  des  qu'on  a  commencé  à  coi 
jaoître  ce  métal ,  la  cupidité  en  a  aulfi  tôt  abufé  Coït 
me  il  foutient  toutes  les  épreuves  ordinaires  de  l'or 
qui!  en  a  la  pefanteur  fpécifique ,  &  qu'il  le  pâlit  beat 
coup  moins  que  l'argent  lorsqu'il  eit  allié  avec  lui 
pluiieurs  gens  ,  peu  ferupuieux  fur  la  probité  ,  ont  pr< 
nté  de  fes  propriétés  pour  altérer  des  lingots  d'or  av< 
de  la  Platine  s  &  cet  or  allié  ayant  foutenu  les  épreuvi 
de  l'or  pur  ,  a  été  mis  dans  le  commerce  ,  &  vencj 
comme  tel.  Il  étoit  donc  très  nécefiaire  d'interdire  at| 
foîument  l'ufage  d'un  métal  avec  lequel  on  pouvo 
faire  impunément  Jes  fraudes  fi  préjudiciables.  Ma 
depuis  que  les  meilleurs  Chymiftes  de  l'Europe  oj 
examiné  la  platine  ,  ils  ont  trouvé  &  publié  des  moyer 
certains  &  faciles  de  reconnoître  la  plus  petite  quantii 
de  p'atine  mêlée  avec  l'or  ,  &  même  de  féparer  exa( 
tement  ces  deux  métaux  l'un  d'avec  l'autre,  dans  quel 
que  proportion  qu'ils  foient  «mis. 

On  trouvera  facilement  ces  moyens  ,  en  lifant  J< 
Mémoires  des  Chymiftes  qui  ont  travaillé  fur  cet  ob 
jet.  Nous  en  rapporterons  feulement  mn  ici  des  pli 
commodes  &  des  moins  embarrafTans  :  il  eft  fondé  m 
la  propriété  qu'a  l'or  diffous  dans  l'eau  régale  ,  d'êtr 
précipité  par  le  vitriol  martial  ,  tandis  que  la  platin 
ne  l'eft  point  ;  Bc  fur  celle  qu'a  la  platine  dilToute  auf 
dans  l'eau  régaie  ,  d'être  ptécipitée  par  le  fel  amme 
niac  ,  tandis  que  l'or  ne  l'eft  point  par  ce  fel.  Cel 
pofé  ,  lorfqu'on  veut  reconnokre  fi  de  for  eft  allié  a 
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ine  ,  il  n'y  a  qu'à  le  faire  difîbudre  dans  l'eau  ré- 
:.  Si  cet  or  eft  en  effet  allié  de  platine  ,  elle  fe  dif- 
ira  avec  lui  dans  ce  menftrue  ,  &  il  ne  Ce  formera 
in  précipité  ;  mais  en  y  ajoutant  du  fel  ammoniac 
:>us  dans  l'eau  ,  on  verra  bientôt  la  platine  fe  prê- 
ter ,  fous  la  forme  d'un  fédiment  couleur  de  bri- 
s.  Si  au  contraire  on  a  de  le  platine  qui  contienne 
or,  &  qu'on  veuille  féparer  cet  or  ,  il  ne  s'agit  de 
ne  que  de  faire  difîoudre  cette  platine  dans  l'eau 
le  ,  l'or  qu'elle  pourra  contenir  s'y  difloudra  avec 
;  mais  en  mêlant  dans  cette  diilblution  du  vitriol 
q  tial  réfous  dans  l'eau  ,  la  liqueur  fe  troublera  bien- 
ôUprès  ,  &  on  verra  l'or  former  un  précipité  ,   qu'on 
cirera    facilement  par  la  décantation  &;  la  filtra- 

peut  donc  afîurer  que  les  motifs  qui  ont  déter- 
n  é  le  Miniftere  d'Efpagne  à  interdire  i'ufage  de  la 
'  ine  ,  ne  fubhftent    plus  ;   &  il  y  a  lieu  d'efpérer, 

quand  il  en  fera  afïuré  ,  la  fociété  ne  fera  pas  en- 

:  long  tems  privée  d'une  matière  qui  peut  lui  être  (î 
LVitageufe.,  £c  procurer  en  particulier  de  nouvelles 
d'ees  de  richëffes  à  la  Couronne  d'Efpagne  ,  feule 
>:  priétaire  d'un  tréfor  fi  précieux. 

LATRE  ;  voye%  Gyps. 

LOMB.  Le  plomb  nommé  aufîi  Saturne  ,  eft  un  mé- 
I  imparfait  d'une  couleur  blanche  ,  plus  fombre  que 
|  e  de  l'érain  ,  il  eft  le  plus  mou  ,  le  moins  duclile , 
t  lotos  fonore,  Se  le  moins  élaftique  des  métaux. 

1  eft  auffi  celui  de  tous  qui  a  le  moins  de  ténacité  , 
■il  de  plomb  de  ~  de  pouce  de  diamètre  ne  peut  fou- 
:<jir  que  19  liv.   ~  fans  fe  rompre. 

"e  métal  a  une  pefanteur  fpécifique  afïez  confîdé- 
f;  le  :  après  l'or ,  la  platine  &  le  mercure  ,  c'eft  le  plus 
plant  des  métaux.  Il  ne  perd  dans  l'eau  qu'entre  ~  Se 
f  de  fon  poids  ,  Se  le  pied  cube  de  ce  métal  pefe.  818 
I  -es. 

1  a .  comme  tous  les  métaux  imparfaits ,  fon  odeur 
S|fa  faveur  particulitre  ;  lorfqu'il  eft  coupé  par  un 
I  trument  bien  tranchant ,  fa  tranche  paroît  très  com- 
>re,  très  li/Te  ,  Se  très  refpIendifTante  ;  mais  il  fe 
nitpromptement  à  l'air  par  une  petite  rouLic  grife 


104  PLOMB, 

fort  légère  qui  fe  forme  à  la  furfacc.  Il  réfîfte  cep . 
dant  beaucoup  plus  iong-tems  que  le  fer ,  &.  même<: 
le  cuivre  ,  à  l'action  combinée  de  l'air  &  de  l'eau  av  :  i 
de  fe  décompofer  &  de  fe  détruire,  il  eft  très  fufibl  :  j 
fe  fond  à-peu  près  au  même  degré  de  chaleur  que  •  j 
tain  ,  c'eft-à  dire  ,  bien  avant  que  d'être  rouge. 

Aufli-tôt  qu'il  eft  fondu,  même  au  moindre  de  H 
de  chaleur  ,  il  fe  calcine  ,  il  fe  forme  continuel  km  :  j 
à  fa  furface  une  cendre  grife  ,  comme  cela  arriv  u 
rétain, 

La  couleur ,  la  molefTe  ,  la  fufibilité  ,  &  la  cale  d 
bilité  du  plomb  étant  affez  femb^ables  à  ces  me  1 
qualités  dans  l'étain  ,  la  plupart  de  ceux  qui  ne  cl 
noiffent  les  métaux  que  fuperficiellement ,  &  feulerr  1 
par  les  propriétés  qu'on  leur  apperçoit  dans  les  uf;  i 
ordinaires  de  la  vie ,  croient  que  ces  deux  métaux  1 
fort  analogues  entre  eux  '>  cependant  nous  allons  '  1 
par  les  autres  propriétés  du  plomb  ,  qu'il  diffère  1 
elfentiellement  de  l'étain. 

La  chaux  grife  ,  ou  cendre  de  plomb  ,  affez.  fem  ,A 
ble  pour  le  coup  d'oeil  à  celle  de  l'étain  ,  en  dev  Û 
bien  différente  ,  fi  on  continue  à  la  calciner  à  un  f\ 
modéré  incapable  de  la  fondre.  Au  lieu  de  deveni  Û 
plus  en  plus  blanche ,  elle  prend  d'abord  une  cou  M 
jaune  ,  &  alors  on  la  nomme  mafficot  y  cette  cou  I 
augmente  de  plus  en  plus  en  intenfité  ,  &  enfin  dev  A 
entièrement  rouge  :  elle  porte  alors  le  nom  de  min  A 
Et  fi  au  lieu  de  calciner  cette  chaux  à  un  feu  doux  a 
la  chauffe  fuffif  amment  pour  la  faire  fondre  ;  alors  e 
fe  fond  très  facilement  en  unefubftance  jaunâtre  v  », 
fiée  ,  mais  qui  refte  en  efpeces  de  petites  écailles  c  •; 
me  talqueules  ;  le  plomb  dans  cet  état  fe  nom mi.ij 
tharge  :  c'eft  ce  qui  lui  arrive  dans  la  courellatiot 
ïaffinage.  Enfin  ,  fi  l'on  chauffe  la  chaux  de  plor  , 
plus  fort  qu'il  n'eft  néceflaire  pour  latenir  fimplen  it 
fondue,  alors  elle  fe  change  aufïitôt  en  un  vrai  v  t 
qui  devient  fi  fluide  &  fi  a&if ,  qu'il  s'échappe  &  { "c 
comme  de  l'eau  à  travers  les  creufets  les  plus  cr 
pacts  ;  le  plomb  ainfi  calciné  &  fondu  fe  nomme  i  r< 
de  plomb  ,  pareequ'en  effet  c'eft  une  matière  qui  ;» 
tranfparence ,  la  fragilité  &  toutes  les  autres  proj  v 
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léenentiellesdu  verre  ;  il  eft  d'un  très  grand  ufage 
s  beaucoup  d'arts  ,  ainfi  qu'on  le  verra  ci-après  &  à 
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e  plomb  eit  de  toutes  les  fubftances  métalliques, 
s  dont  la  chaux  eft  la  plus  fulible  ,  &  qui  fe  change 
lus  facilement  en  verre  ,  ce  en  quoi  il  diffère  bien 
fhtieilement  de  Tétain  ,  dont  la  chaux  au  contraire 
fies  plus  réfra&aires.  Cette  différence  vient  de  ce 
l'étain  fe  dépouille  facilement  de  prefque  tout  fou 
>giftique ,  &  eit  très  fufceptible  de  fe  calciner  plus 
calement  :  au  lieu  que  le  plomb  ,  quoique  capable 
erdre  ,  avec  autant  de  facilité  que  rétain  ,  une 
itité  fufBfante  de  fon  principe  inflammable  ,  pour 
r  d'être  fous  la  forme  métallique  ,  &  pour  fe  chan- 
en  chaux  &  en  verre  ,  en  retient  cependant  tou- 
s  affez  pour  conferver  une  très  grande  fufîbilité  , 
ême  une  pefanteur  fort  confidérable  ,  car  toutes 
haux  &  vitrifications  du  plomb  font  toujours  très 
ntes. 

>  outes  ces  chaux  &  vitrifications  de  plomb  fe  reffufc 
i^  it  avec  une  très  grande  facilité  :  on  ne  peut  guère 
il  le  les  fondre ,  fans  qu'il  n'y  ait  une  partie  du  plomb 
ejrffufcité,  quoiqu'on  n'y  ait  ajouté  aucune  matière 
1  mmable.  Et  c'eft  encore  là  une  preuve  qu'elles 
i<  nnent  beaucoup  de  pblogiftique  :  car  en  général 
ks  les  chaux  métalliques  font  d'autant  plus  faciles 
i  luire  ,  qu'elles  retiennent  une  plus  grande  quantité 
e  ur  principe  inflammable. 

e  plomb  fe  laiffe  difloudre  par  tous  les  acides  ,  & 
r'ente  avec  eux  des  phénomènes  affez  femblables  à 
m  de  l'argent  traité  avec  les  mêmes  acides.  Ce  métal 
y  biné  jufqu'au  point  de  faturation  avec  l'acide  ni- 
«x ,  forme  de  même  que  l'argent ,  un  fel  nitreux  a 
ai  métallique  criftallifable  j  ce  fel  qu'on  peut  nom- 
I  nitre  de  plomb  ou  de  Saturne  ,  eft  fufceptible  de 
crépitation. 

lufieurs  Chymiftes  ,  entre  autres  Beccher  dans  le 
Ind  fupplément  defaPhyfîquefouterraine ,  &  Kunc* 
ffiansfon  Laboratarium  chymicum ,  donnent  des  pro- 
I  :s  pour  retirer  le  mercure  du  plomb.  M.  Grojfe  , 
t.  fait  mention  de  ces  procédés  dans  les  Mémoires  de 
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l'Académie,  en  donne  un  lui-même,  qui  eft  des  pi 
fimples  &  des  plus  faciles  à  vérifier  ,  puifqu'il  ne  c<l 
fifte  qu'à  faturer  parfaitement  de  bon  acide  nitrr 
avec  du  plomb  :  après  &  par  l'effet  de  cette  laturati 
il  fe  préci  pite  ,  fuivant  ce  Chymifte  ,  une  poudre  g  : 
dans  laquelle  on  découvre  du  mercure.  Mais  il  eij 
croire  que  ce  procédé  ne  réuffit  pas  indirTéremrr; 
avec  toute  forte  de  plomb  ,  ou  plutôt  ne  réunit  qi  i 
vec  du  plomb  allié  de  mercure  :  car  tous  les  Chymi  i 
qui  l'ont  répété  depuis ,  avec  du  plomb  pur  ,  n'ont  i 
obtenu  de  mercuriel. 

L'acide  vitriolique  pur  ,  &  celui  de  tous  les  feis  - 
très  qui  le  contiennent  ,   mêlé  dans  la  diflolutioi  i 
plomb  par  l'acide  nitreux  ,  s'unit  au  plomb  ,  le  fé  *\ 
de  l'acide  nitreux  ,  &  forme  avec  lui  un  nouveai  l| 
métallique  ,  un  vitriol  de  Saturne  ,  fufceptible  de 
tailifation,  &Jqui ,  par  cette  raifon   ,  paroît  foi  i 
forme   d'un  précipité  blanc  ,  quand  les  liqueui  i 
contiennent  point  alîez  d'eau  pour  le  diuoudre.  C 
eft  de  même  nature  que  celui  qu'on  feroit  en  difïol  it 
directement  le  plomb  dans  l'acide  vitriolique. 
au  moins  auîTï  difficile  à  fondre  que  le  tartre  vïtrio 

L'acide  marin  &  tous  les  fels  neutres  qui  le  con 
nent ,  précipitent  aufli  le  plomb  de  fa  dilfolution  il 
l'acide  nitreux  ,  par  le  tranfport  de  l'acide  mari  it 
ce  métal ,  avec  lequel  il  forme  un  nouveau  fel  s  f« 
métallique  que  les  Chymiftes  ont  nommé  plomb  ce 
à  caufe  de  quelques  rerîemblances  qu'il  a  avec  l'ai  il 
uni  de  même  à  l'acide  marin  ,  8c  que  l'on  nomme  « 
cornée.  Le  plomb  &la  lune  cornés  différent  néann  ni 
beaucoup  l'un  de  l'autre*,  principalement  en  ce  q  M 
premier  de  ces  deux  fels  ,  eft  infiniment  plus  dii  I 
Me  dans  l'eau  que  le  dernier  ,  ce  qui  indique  qu  î* 
cide  marin  eft  plus  abondant  ,  ou  moins  intime 
combiné  dans  le  plomb  ,  que  dans  la  lune  cornée  )û 
peut  faire  le  plomb  corné  de  plufieurs  autres  man  I 
&  en  particulier  en  dégageant  l'alkali  volatil  c  "I 
ammoniac  par  l'intermède  de  ce  métal  5  car  il  a  <»| 
même  que  prefque  tous  les  autres  métaux  ,  la  proj  #\ 
de  décompofer  ce  fel.  C'eft  par  ce  procédé  que  M.  *\ 
grd/prépare  le  plomb  corné  pour  ton  procédé  du  op. 
phore. 
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Plufîeurs  Chymiftes  ont  avancé  que  la  difloluron  de 
lomb  dans  l'acide  nitreux  ,  pouvoir  être  décompofée 
ar  l'eau  feule,  &  former  un  magifler  de  S,nursne  ,  com- 
te cela  arrive  au  bifmuth.  Mais  M.  Baume  ,  qui  a 
caminé  la  cliofe  avec  plus  d'exactitude  ,  a  trouvé  que 
ttte  précipitation  n'arrive  point  quand  on  fefert  d'eau 
es  pure  ,  c'eft-à-dire  ,  diftillée  ,  &  que  par  confè- 
rent c'eft  aux  fels  ,  &  particulièrement  à  la  féiénire 
>ntenue  dans  prcfque  toutes  les  eaux  ordinaires, 
l'on  doit  attribuer  cette  précipitation  prétendue  par 
:au  feule.  Il  eft  à  croire  cependant ,  qu'a  l'aide  d'une 
îantité  confidérable  d'eau ,  avec  le  tems  ,  &  un  cer- 
in  degré  de  chaleur  ,  la  décompofition  de  ce  fel  aie- 
llique  ,  fe  feroit  comme  celle  de  beaucoup  d'autres. 

Les  acides  végétaux  diffolvent  auiîi  le  plomb  avec 
^aucoup  de  facilité  ;  mais  il  n'y  a  que  les  combiuai- 
»ns  de  celui  du  vinaigre  avec  ce  métal  ,  qui  foienc 
>nnues  ,  pareequ'on  en  fait  des  préparations  env- 
oyées dans  la  Médecine  &  dans  les  Arts.  La  première 
:  ces  préparations  ,  eft  celle  qu'on  nomme  céntfe  ou 
anc  de  plomb.  C'eft  une  efpece  de  rouille  de  plomb 
ite  par  l'acide  du  vinaigre  à  la  vapeur  duquel  on 
:xpofe  ,  &  qui  devient  d'une  blancheur  admirable. 
1  grand  ufage  de  cette  préparation  eft  pour  la  pein^ 
re  à  l'huile  :  c'eft  jufqu'à  préfent  le  feul  blanc  qu'on 
t  trouvé  propre  à  cette  peinture  5  mais  quoique  le 
leilleur  de  tous  ceux  qu'on  connoifle  ,  il  n'eft  pas  à 
:aucoup  près  exempt  de  reproches  :  on  lui  en  fait 
:ux  très  juftes  &  très  graves.  Le  premier  ,  c'eft  de 
onner  de  cruelles  coliques  à  ceux  qui  le  pilent  &  qui 
:  broient  ;  &  le  fécond  ,  c'eft  d'être  fujet  à  jaunir  ou 
noircir,  en  un  mot  à  perdre  beaucoup  de  fa  beauté 
vec  le  tems  ;  ce  qui  vient  de  la  facilité  qu'a  cette  ef- 
ece  de  chaux  de  plomb  ,  de  même  que  toutes  les  au- 
■es  préparations  de  ce  métal  ,  à  reprendre  du  phlo- 
iftique  ,  &  par  conféquent  de  la  couleur.  Ce  feroit 
°"c  UP  fervice  important  à  rendre  à  la  peinrure  ,  & 
leme  a  l'humanité  entière  ,  que  de  trouver  un  autre 
(•lanc  qui  eût  la  beauté  &  les  autres  avantages  du  blanc 
I  e  plomb  ,  &  qui  n'en  eût  point  les  inconvéniens  : 
l'oyei  Ceruse. 
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La  cerufe,  qui ,  comme  nous  le  difîons  tout  à  l'heure; 
n'eft  qu'un  plomb  corrodé  par  l'acide  du  vinaigre , 
contient  trop  peu  de  ctt  acide  pour  être  dans  l'état  d'un 
fel  neutre  ;  mais  comme  c'eft  un  plomb  déjà  très  ou- 
vert &  très  divifé  ,  il  eft  facile  d'achever  de  le  combi- 
ner jufqu'au  point  de  faturation  avec  cet  acide  ;  il 
ne  faut  que  faire  digérer  de  la  cerufe  avec  une  fuffi- 
fante  quantité  de  vinaigre  diftillé  ,  pour  qu'elle  s'y 
diffolve  entièrement  ;  la  liqueur  après  cette  diflolu- 
tion  fe  nomme  vinaigre  de  Saturne,  Si  on  la  filtre  & 
qu'on  la  fafle  évaporer  de  criftallifer ,  elle  fournit  utu 
grande  quantité  de  beaux  cryftaux  ,  fufceptibles  de  f< 
diffoudre  parfaitement  dans  l'eau  ,  qui  ont  une  faveu 
faline ,  métallique  &  fucrée  ,  ce  qui  a  fait  donner  à  ci 
fel  le  nom  dejàcre  ou  fel  de  Saturne.  On  peut  décom 
pofer  le  fel  de  Saturne  par  la  feule  action  du  feu  ,  oi 
en  retire  par  la  diftillation  un  acide  du  vinaigre  ,  qui 
fuivant  l'obfervationdeM,  Bucquet  ,  a  une  odeur  fé 
tide ,  &  dont  l'acidité  eft  très  foible ,  en  comparai 
fon  du  vinaigre  radical  ,  qu'on  retire  des  cryfiaux  d 
Venus. 

Les  huiles  &  matières  graffes  qui  ont  en  généra 
de  l'action  fur  la  plupart  des  fubltances  métalliques 
en  ont  en  particulier  une  très  marquée  fur  le  plomb 
&  particulièrement  fur  fes  différentes  chaux  :  elle  el 
telle  que  la  plupart  des  huiles  dilTolvent  en  entier  t 
en  très  grande  quantité ,  à  l'aide  d'une  coétion  par  un 
chaleur  modérée  ,  la  cerufe ,  la  minium  &  la  lirharge 
Ce  métal  en  s'unifïant  ainii  aux  huiles  ,  les  épaiffit  &  le 
rend  très  (îccatives  :  on  fe  fert  beaucoup  en  peinture  d' 
l'huile  de  lin  ou  autre  ainfi  épaiffie  par  une  certaim 
quantité  de  plomb  ;  les  Peintres  la  nomment  hu  le  cuit 
ou  huile  grajfe.  On  peut  faire  diffoudre  aux  huiles  un< 
quantité  de  chaux  de  plomb  fi  confidéiable  ,  qu'il  er 
réfulte  enfin  un  corps  folide  ,  tenace  &  de  corififtana 
emplaftique  ,  lorfqu'il  eft  froid  :  un  très  grand  nom 
bre  des  emplâtres  dont  on  fe  fert  en  Chirurgie ,  n< 
doivent  leur  confiftance  qu'à  des  chaux  de  plomb 
ainfi  diffoutes  dans  les  huiles.  Ces  maffes  emplaftique 
ont  quelques  relTemblances  avec  les  favons  alkalinspa 
leur  odeur ,  leur  faveur ,  le  goût  de  gras  rance ,  &:  l'œi 

ur 
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l  peu  laiteux  qu'elles  communiquent  à  l'eau  ,  enfin 
>  la  propriété  d'être décompofées  par  les  acides  ,  qui 
s'iinent  au  piomb  &  en  féparent  l'huile  :  ces  obfer- 
r  ions  font  de  M.  Geojfoy. 

.e  plomb  s'unit  facilement  au  foufre,  fe  brûle  &  Te 
::  ;ine  par  Ton  moyen ,  fi  on  le  tient  expofe  à  l'action 
ï  feu  avec  le  concours  de  l'air ,  finon  il  forme  avec 
[fiaufre  un  compofë  reilemblant  au  plomb  naturello- 
ar'it  minéralifépar  le  foufre. 

.  pe  métal  s'unit  atfez  facilement  avec  tous  les  me- 
qe  ,  excepté  le  fer  avec  lequel  il  refufe  opiniâtre- 
Kjictout  alliage.  L'antipathie  de  ces  deux  métaux  eft 
:e  : ,  que  fi  l'on  fait  fondre  dans  du  plomb  de  l'argent 
aie  avec  un  peu  de  fer,  le  plomb  s'empare  auflïcôt 
i-i  argent ,  mais  rejette  le  fer  qui  vient  nagera  la 
fijcace  ;  cela  n'empêche  pas  néanmoins  que  lorf- 
\  ces  deux  métaux  ne  font  plus  fous  leur  forme  me- 
ts ique  ,  leurs  chaux  ne  s'unifient  très  bien  enfemblc 
p  la  fufion ,  &  que  la  chaux  du  plomb  ne  procure  la 
v  ification  de  celle  du  fer/aufii  facilement  que  celle 
d  autres  chaux  métalliques;  de-là  vient  que  le  plomb 
p.  i  fervir  à  purifier  les  métaux  parfaits  de  l'alliage  du 
ft  auflî  bien  que  des  autres  métaux  imparfaits!  De 
tt  >  les  alliages  du  plomb  ,  c'eft  celui  avec  l'étain  qui 
cl-  e  plus  ufité ,  il  forme  la  foudure  des  Plombiers  & 
V;  image  des  Chauderonniers.  Si  on  expofe  cet  alliage 
dj>iomb  &  d'étain  à  un  feu  afîez  fort  pour  le  faire 
b:|  1  rougir  &  fumer,  avec  le  concours  de  l'air,  ces  deux 
Hj:aux  brûlent  &  fe  calcinent  enfemble  beaucoup  plus 
1  mptement  &  plus  radicalement ,  que  lorfqu'ils  font 
1s  :  la  chaux  qui  réfulte  de  cette  opération  ,  eft  la 
b  des  émaux  blancs  &  des  couvertes  de  fayance  :  on 
tomme  calcine. 

-a  table  des  rapports  de  M.  Geoffroy  donne  pour 

x  du  plomb,  l'argent  &  le  cuivre;  Celle  de  M,  Gel- 

U  donne  l'argent, Vor  ,  l'étain  &  le  cuivre;  le  fer  eft 

«  rqué  dans  cette  table  ,  comme  ne  s'unifiant  point  au 

dmb. 

^e  plomb  &  Ces  différentes  préparations  ,  fonr  d'un 

ï  grand  ufage:  on  l'emploie  en  lames  &  en  tuyaux 

îs  lesbâtimens  &  dans  les  jardins,  pour  contenir  $t 

Tome  111,  O 
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conduire  les  eaux.  On  ne  Te  fert  guère  des  préparatio 
de  plomb  en  Médecine ,  que  pour  l'ufage  extérieur , 
caufe  des  coliques  &  des  paralyfies  qu'il  occafion 
lorfqu'ileft  pris  intérieurement  5  mais  en  récomper 
il  eft  fouvent  très  unie  appliqué  extérieurement  ,  p; 
cequ'il  eft  engourdiflant ,  calmant ,  defiiecatif  Se  i 
pereuflif.  Le  vinaigre  &  le  lucre  de  Saturne  ,  de  mêï 
que  tous  les  onguens  &emplâ?res  dans  îefqueis  entre 
la  cerufe  ,  le  minium  ou  la  lithar<;e  ,  poiîedetit  en 
nemment  ces  qualités.  Nous  avons  vu  que  le  plor 
eft  très  employé  dans  la  peinture  à  /huile  ,  corn 
couleur  &c  comme  ficcatif  ;  il  1  eft  aufli  dans  celle 
émail  Se  en  porcelaine ,  comme  fondant  :  il  fait  la  b 
des  couvertes  de  prefque  toutes  les  poteries,  depuis 
plus  communes  ,  jufqu'aux  plus  be  les  ;  enfin  c'eft 
ion  moyen  qu'on  affine  les  métaux  parfaits  ,  &  qu 
fait  l'ellai  de  leur  titre.  On  reut  donc  dire  que  ce  1 
tal  eft  un  des  plus  employés  ,  &  qu  il  eft  tellement 
ceflaire  dans  plufieurs  des  arts  important  dont  n«! 
venons  de  faire  mention',  qu'ils  ne  pourroient  al' 
lument  exifter  fans  lui. 

PLOMB  CORNÉE.  Le  plomb  cornée  eft  une  ce 
binaifon  du  |  lomb  avec  l'acide  du  fel  commun 
peut  faire  ce  fel  métallique  en  combinant  diredem1 
ce  métal  avec  l'acide  marin  ;  mais  ce  procédé  eft 
ulîté  ,  parctqu'il  y  en  a  de  beaucoup  plus  commo< ; 
Par  exemple  ,  en  verfant  de  cet  acide  ou  la  diffolut  : 
d'un  fel  quelconque  qui  le  contienne  ,   dans  une  1 
folution  de  plomb  far  e  par  l'acide  nitreux,  ©n  obti 
un  plomb  cornée  qui  fe  précipite  au  fond  de  ialiqut 
lorsqu'elle  n'eft  point  trop  aqueufe.  On  obtient 
pareille  combinaifon  ,  en  mêlant  &  diftillant  quelcj 
chaux  de  plomb,  Au.mih'om9  par  exemple,  avec 
fel  ammoniac  ;  le  plomb  dégage  i'a'kaîi  volatiï  de 
fel  &  s'unit  à  fon  acide  ,   lequel  eft  ,  comme  on  fa 
le  même  que  celui  du  fel  commun. 

Le  plomb  uni  a  l'acide  marin  ,  a  quelques  refîe 
blrmces  avec   la  lune  corné*,  laquelle  eft  une  com 
naifon  de  l'argent  avec  ce  même  acide  ,   &  c'eft 
cette  raifon  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  plomb  c  ' 
aée  y  H  eft ,  comme  dÏQ  ,  demi-volatil  &  fufcepci  : 
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riftallifation  ;  mais  il  eft  infiniment  plus  difîblu- 
dans  l'eau.  Cette  combinaifon  eft  peu  ufitée  en 
mie  ,  &  point  du  tout  dans  les  arts  ,  du  moins  j'en. 
dïc  l'ufage. 

OMPHOL1X.  C'eftun  des  noms  qu'on  donne  à  la 

ux  du  zinc  ,  fublimée  par  l'effet  de  la  déflagration 

e  demi  métal  :  voye[  Fleurs  de  Zing  ,  &  Zinc. 

ORCELAINE.  La  porcelaine  eft  la  plus  belle  &  la 

;  fine  de  toutes  les  poteries.  On  regarde  en  général 

me  telle  toute  poterie  qui  eft  blanche  &  demi-tranf- 

i:nte.  Mais  quoique  toutes  celles  qui  ont  ces  quali- 

!  >rincipales  ,  foient  nommées  indiftin&ement  por- 

ines  ,  il  y  a  cependant  de  grandes  différences  entre 

î.  Il  n'en  eft  point  de  cecte  matière  ,  qui  eft  un  pro- 

l^  de  l'art ,   comme  des  corps  naturels  j  ces  derniers 

>j  toujours  femblables  entre  eux  dans  toutes    leurs 

riiriétés  effentielles  ,  &  font  par  conféquent  les  me- 

î  dans  tout  pays  :  l'or  de  la  Chine  n'eft  point  dif- 

fnt  de  l'or  de  l'Europe  5  au  lieu  que  les  porcelaines 

i  rent  beaucoup  les  unes  des    autres  ,  fuivant  leur. 

a  ,   &  fouvent  même   fuivant  la  manufacture  où 

l  ;  ont  été  fabriquées.  Elles  font ,  pour  la  plupart  il 

e  femblables  ,  malgré  la  conformité  des  apparences 

X  rieures  ,    que  quand  on  les  examine  à  fond  ,  c'eft- 

-ire  ,  chymiquement ,   il  n'eft  plus  pofTible  de  les 

Ërmqître  pour  des  matières  de  même  efpece.  Ces 

:ij:rences  fontlî  fenfibles  ,   que  les  gens  mêmes  les 

Uns  connoifleurs  en  ce  genre,  eftiment  les  porce- 

des  de  certains  pays  infiniment  plus  que  toutes  les 

«■es. 

fuit  de  ces  différences  qui  fe  trouvent  entre  toutes 
e  jorcelaines,  qu'on  ne  peut  point  donner  un  pro- 
*|£  en  général  pour  faire  cette  poterie.  Il  faudroic 
jjc  fe  fixer  à  quelque  porcelaine  particulière  ;  re. 
xjimandable  par  fa  bonté  &  par  fa  beauté  ,  &  indi- 
ir  les  moyens  de  la  faire  ;  mais  c'eft  encore  là  une 
■fe  qui  n'eft  guère  pofTible  ,  pareeque  dans  toutes 
letnanufadares  où  l'on  en  fait ,  tant  en  France  ,  que 
i:j  s  les  pays  étrangers  ,  on  cache  avec  le  plus  grand 
m  ,  non- feulement  les  matières  premières  ,  mais 
:ijore  la  plupart  des  manipulations  qu'on  emploie  pour 
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la  fabrique  de  la  porcelaine.  On  connoît  cependant  i 
gros  les  principales  manœuvres  de  ce  travail ,  nous  1 
expoferons  dans  cec  article  >  &  pour  fuppléer  aux  d 
taiis  dans  lefquels  nous  ne  pourrons  point  entre 
nous  tâcherons  de  fixer  les  idées  fur  les  qualités  q 
doit  avoir  la  porcelaine  de  la  meilleure  efpece  :  a 
paroît  d'autant  plus  néceifaire  ,  que  c'eft  un  objet  de 
on  s'occupe  à  préfenr  plus  que  jamais  j  Se  qu'une  i 
finicé  de  gens  ,  même  d'ailleurs  très  éclairés  ,  en  p; 
lent  &  en  jugent ,  fans  cependant  en  avoir  des  id 
nettes. 

LVt  de  faire  de  la  porcelaine  ,  cft  un  de  ceux 
lefquels  notre  Europe  a  été  devancée  par  les  Peuj 
Orientaux  •  c'eft  au  Japon  &  à  la  Chine  que  cet  ai 
pris  nailîànce ,  Se  les  premières  porcelaines  que  m 
ayons  vues  en  Europe  ,  nous  étoient  apportées  de 
contrées.  La  blancheur  ,  la  tranfparence  ,  la  fine 
la  propreté  ,  l'élégauce  ,  &  même  la  magnificence' 
cette  poterie,  qui  devint  bientôt  l'ornement  des  tal  I 
les  plus  fomptueufes  &  des  plus  fuperbes  palais  , 
manquèrent  pas  d'exciter  l'admiration  ,  &  en  nu 
tems  toute  l'mdufnie  Européenne  pour  en  faire  de  f  « 
blable.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  I 
tentatives  qui  ont  été  faites  pour  y  parvenir  ,  eï 
font  la  plupart  inconnues  ,  &  nous  écarteroient  d'  \? 
leurs  de  notre  objet  ;  il  nous  fuffit  de  dire  qu'on 
vint  enfin  dans  les  différentes  contrées  de  l'Euroj  i 
faire  des  poteries  imitant  aiTez  bien  le  coup  d'œi  c 
celle  des  Indes  ,  pour  qu'on  les   nommât  porceîai  *| 
Je  ne  rechercherai  point  non  plus  ici  l'époque  del'  9 
blilfement  des  différentes  manufactures  de  porcel  e 
d'Europe  >  il  me  fufrit  de  dire  que  je  crois  que  c'ef  a 
Saxe  &  en  France  qu'on  a  vu  les  premières  ,  &  que  I 
puis  ,  les  principaux  Etats  de  l'Europe  ,  tels  que  1  I 
gleterre  ,  l'Allemagne  ,  l'Italie  ,  eurent  aulîî  des   I 
nufa&nres  de  cette  poterie  5  mais  ,  comme  je  l'ai  a 
dit    aucune  de  ces  porcelaines  ne  fut  entièrement  i  I 
blable  à  celle  du  Japon,  elles  eurent  même,  ton  » 
leur  cara&ere  particulier. 

Je  vais  elfayer  de  donner  celui  des  principales ,  c '  j 
à- dire*,  de  celles  du  Japon  ou  de  la  Chine  ,  de  î  « 
&  de  France. 
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M  de  Réaumur  ,  eft  le  premier  de  nos  Savans  qui  fe 
ic  occupé  de  cet  objet ,  &  qui  ait  fait  part  de  fes  re- 
terches  au  public  dans  deux  Mémoires  qu'il  lut  à  des 
Tcmblées  publiques  de  l'Académie  des  Sciences  en 
ri7,&en  1719.  Ce  grand  Phyiicien,  qui  s'étoit  pro- 
>fé  de  connoître  à  fond  cette  matière  ,  prit  la  vraie 
ute  pour  y  parvenir  }  aufii  quoiqu'on  ne  puifTe  difli- 
uler  qu'il  fe  foit  trompé  fur  quelques  articles  ,  &  qu'il 
t  négligé  de  faire  entrer  dans  fes  considérations  quel- 
les-unes  des  qualités  elTentieiles  à  connoître  pour 
en  juger  la  porcelaine  ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
;ft  lui  qui ,  le  premier ,  nous  a  donné  les  idées  les 
us  j  dites  fur  cet  objet.  Sans  s'arrêter  au  coup  d'œil  , 
aux  peintures  &  dorures  ,  qui  ne  font  que  des  orne- 
sns  ,  en  quelque  forte  étrangers  à  la  porcelaine  , 
loiqu'ils  la  parent  &  remhelliiTent  infiniment  ,  il 
•ulut  en  examiner  l'intérieur }  &  ayant  biifé  des  pie- 
s  de  porcelaines  du  Japon  ,  de  Saxe  ,  &  de  quelques 
anufadures  de  France  ,  il  reconnut  aulîitôt  des  dif- 
rences  fenfibles  dans  leur  grain  ou  mie  (  ce  font  les 
>ms  qu'on  donne  a,  lafubftance  intérieure  de  la  por- 
laine.  )  Le  grain  de  la  porcelaine  du  Japon  lui  parut 
1  ,  ferré  ,  compact: ,  médiocrement  lifte  &  un  peu 
illant  ;  la  mie  de  la  porcelaine  de  Saxe  fe  préfenta 
mime  une  fubftance  encore  plus  compacte  ,  point 
•enue  ,  liiTe  &  prcfque  aulTi  luifante  qu'un  émail, 
afin  >  celle  de  Saint-Cloud  avoit  un  grain  beaucoup 
oins  ferré  &  moins  fin  que  celie  du  Japon  ,  peu  ou 
Dint  iuifant ,  &~reiTemblant  un  peu  à  celui  du  lucre.  , 
Ces  premières  obfervations  firent  d'abord  apperce- 
air  à  M.  de  Réaumur  des  différences  fenfibles  entre 
:s  porcelaines  ;  mais  jugeant  avec  raifon  qu'il  falloit 
DuiTer  l'examen  plus  loin  ,  il  leur  fit  fupporter  à  tou- 
:s  l'action  d'un  feu  violent  ,  &  cette  épreuve  lui  fît 
ientôt  connoître  que  ces  mêmes  porcelaines  diffé- 
rent encore  plus  eiîentiellement  entre  elles  ,  que  par 
i  nature  de  leur  grain  ,  puifque  la  porcelaine  du  Japon 
éfifta  à  ce  feu  violent ,  fans  fe  fondre  ni  foufFn'r  la 
îoindre  altération  ,  &  que  toutes  celles  d'Europe  au 
ontraire  s'y  fondirent  absolument,  du  moins  à  ce  que 
it  M.  de  Réaumur, 
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Cette  différence  très  effentielle  ,  obfervée  entre  c 
deux  fortes  de  porcelaines  ,  fit  naître  à  cet  habile  0 
fervateur  une  idée  très  ingénieufe  &  vraie  à  biend 
égards  fur  la  nature  de  la  porcelaine  en  général.  Coi 
me  toutes*  les  fubftances   qui   portent  ce  nom  ,  o 
quelque  reffemblance  avec  le  verre  par  leur  confiftan 
&  leur  traafparence  %  mais  qu'elles  font  cependant 
peu  moins  compactes  ,  &  fur-tout  infiniment  moi 
tranfparentes  que  le  verre.  M  de  Réaumur  regarda  i 
porcelaines  en  général ,  comme  des  demi-vitrificattot 
Or ,  toute  fubftance  peut  paroîrre  &  être  en  effet  da 
un  état  de  demi  vitrification,  de  deux  manières  ;  ça 
premièrement  elle  peut  être  entièrement  compofée 
matières  vitrifîables  ou  fufibîes ,  &  dans  ce  cas  en  1\ 
pofant  à  l'action  du  feu  ,  elle  fe  fondra  en  effet ,  oun  \ 
me  fe  changera  entièrement  en  verre  ,  fi  la  chaleur  ■ 
affez  forte  «3c  aiïez  long-tems  foutenue  pour  cela  ;  ni; 
comme  ce  changement  ne  fe  fait  point  en  un  initar 
far-tout  lorfque  la  chaleur  n'eft  point  trop  violent  i 
8c  qu'elle  pafïe  pardifférens  degrés  ,  d'autant  plus . 
ciles  à  faifir  ,  que  cette  chaleur  eft  plus  ménagée,  I 
s'en  fuit  qu'en  ceffant  à  propos  de  chauffer  une  porc  ' 
laine  faite  de  cette  manière  ,    on  pourra  l'obtenir  da  i 
un  état  moyen  entre  l'état  terreux  &  celui  de  fanon  i  | 
de  vitrification  complette  ,  Si  elle  aura  alors  îaderr1 
tranfparence  Se  les  autres  qualités  fenhbles  de  la  pcl 
ceîaine  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  certain  ,  que  fi  on  e' 
pofe  une  féconde  fois  de  pareille  porcelaine  à  un  d1 
gré  de  feu  plus  fort  ,  alors  elle  achèvera  de  fe  fond 
&  même  de  fe  vitrifier  entièrement.  Or  ,  la  plupart  d  ' 
porcelaines  d'Europe  fe  font  trovivées  avoir  cette  fuil 
bilité.   M.    de  Réaumur  en   a  conclu  qu'elles  étoic 
compofées  fuivant   le  principe  dont  nous  venons  < 
parler. 

En  fécond  lieu ,  une  pâte  de  porcelaine  peut  et 
compofée  de  matière  fuflble  &  vitrifiable  ,  mêlée  dai 
une  certaine  proportion  avec  une  autre  matière  réfra 
taire,  ou  abfolument  infufible  au  feu  de  nos  foutneauj 
Se  l'on  fent  bien  qu'en  expofant  un  pareil  mélange 
une  chaleur  fuffifànte  pour  fondre  entièrement  la  m; 
tieie  vitrifiable  qu'il  contient  >  cette  matière  fe  fondi 
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effet  ;  mais  que  comme  elle  eft  entremêlée  d'une  au- 
matiere  qui  ne  fe  fond  point ,  qui  conferve  par  conc- 
luent fa  confiftance  &  ion   opacité  ,  il  doit  réfulter 
tour  Un  compofé  ,  partie  opaque,  partie  tranfparent, 
plutôt  demi-tranfparent  ,  c'eft  à-dire  ,  une  demi- 
rifîcation  ou  une  porcelaine  ,  mais  d'une  efpecebien 
?érenre  de  la  première  :  car  il  eft  évident  que  la  par- 
fuiîble  de  azt^  dernière  ayant  produit  tout  fou  ef- 
,  ou  ayant  été  aufïi  fondue  qu'elle  puilFe  l'être  pen- 
it  la  cuitte  ,  on  aura  beau  i'expoferune|feconde  fois 
ne  chaleur  même  beaucoup  plus  violente  ,  elle  ne 
rapprochera  pas  davantage  de  La  vitrification  com- 
f1 tte  ,  &  fe  fouriendra  dans  fon  état  de  porcelainc 
<  ,  comme  c'eft  exactement  ce  qui  arrive  à  la  porce- 
Jne  d'Orient ,  M.  de  Réa nnur  en  a  conclu  avec  rai- 
j|i ,  que  c'étoit  fur  ce  principe  qu'elle  étoit  compoféc. 
his  ce  grand  Phyficien  ne  s'en  eft  point  tenu  là  ,  &  a 
■montré  cette  vérité  par  les  faits  a  c'eft-à-dire,  avec 
i  plus  grande  évidence. 

Le  Père  A%Entrecoflé$ ,  Millionnaire  à  la  Chine, 
:  Dit  envoyé  ici  une  defeription  fommaire  de  la  ma- 
il :re  donc  les  habitans  de  cette  contrée  faifoient  leur 
]  reelaine,  &  avoit  accompagné  cette  description  d  une 
rite  quantité  des  matières  dont  ils  la  compofent.  Il 
ultoit  de  la  relation  de  cet  Obfervateur  ,  que  les 
tinois  compofent  leur  porcelaine  de  deax  matières 
ïérentes  ;  l'une  eft  une  efpece  de  pierre  dure  ou  de 
che  qu'ils  broient  très  exactement  ,  &  qu'ilsmom- 
mt  pétunt^e ,  &  l'autre  une  fubftance  blanche,  de 
rureplus  terreufé  ,  qu'ils  nomment  kaolin  ,  &  qu'ils 
êlent  intimement  avec  la  première.  M.  de  Réwmur 
amina  l'une  &  l'autre  de  ces  matières  ,  &  les  ayant 
abord  expofées  féparément  à  un  feu  violent. ,.  il  re- 
nnut  cpiçtepécunife  ,  fe  fondoit  feul  &  fans  aucune 
Edition  ,  au  lieu  que  le  kaolin  ,  réfiftoit  à  la  plus  forte 
valeur ,.  fans  donner  le  moindre  indice  de  fuflbiliié; 
>rès  quoi  ayant  mêlé  ces  deux  matières  à  partie  égale x 
en  ayant  formé  des  gâteaux  qu'il  fit  cuire  ,  il  obtint 
le  porcelaine,  toute  fçmhlable  à  celle  de  la  Chine, 
huilant  encore  plus  lçin Ton  examen  ,  M.  de  Réaumu 
eut  point  de  peine  à  reconnaître  que  le  pètunt^g  de: 
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Chinois  ,  étoit  une  pierre  dure  du  genre  de  celles  q 
nous  nommons  vitrifiables  ,  mais  infiniment  plus  f 
■pt>Ie  qu'aucune  de  celles  de  ce  pays-ci  ,  du  moins 
celles  donr  il  eue  connoiflance  ,  &  que  le  kaolin  n'étc 
aucre  choie  qu'une  matière  talqueufe réduite  enpouc 
très  fine.  îl  ne  défefpéra  point  dès-lors  défaire  une  pc 
celaine  de  même  nature  que  celle  delà  Chine  avec  6 
matériaux  de  ce  pays-ci;  il  en  indiqua  mémequeiqut 
uns  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Mémoires;  mai 
foit  qu'il  n'ait  pu  en  trouver  d'auffi  bons  que  ceux 
la  Chine  ,  fur-tout  pour  ce  qui  eft  du  pétuntçe  ,  f< 
que  d'autres  occupations  l'aient  empêché  de  fe  livi 
fuffifamment  à  ces  recherches    il  paroîtpar  fon  feco 
Mémoire  fur  la  porcelaine  ,  qu'il  avoit  pris  le   pa 
de  faire  un  pétunt^c  artificiel  ,  en  mêlant  nos  pieri 
vitrifiables  avec  des  fels  capables  de  les  rendre  plusi 
fibles  ,  ou  même  en  lui  fubfiituant  du  verre  tout  fai 
&  le  mêlant  avec  ce  qu'il  croyoit  pouvoir  tenir  lieu  ■ 
kaclin.  Mais  il  y  a  heu  de  croire  que  M.  de  Réaum 
n'a  pas  pu  pouiîer  pi  us  loin  fes  travaux  fur  cet  obje 
ni  même  réalifer  la  plupart  des  idées  qu'il  avoit  pr 
pofées  ,  car  il  n'en  a  plus  reparlé  depuis  1719  ,  fi 
n'eft  dans  le  Mémoire  qu'il  lut  en  173?,  &  dansleqi 
il  donne  un  procédé  pour  transformer  le  verre  cof 
mun  en  une  forte  de  porcelaine  afiez  finguliere  ,  à  I 
quelle  on  a  donné  fon  nom  ,  &  dont  je  parlerai  dï 
l'article  qui  fuivra  celui-ci. 

Quoique  M,  de  Réaumur  n'ait  point  épuifé  entié 
ment  ce  quiregarde  la  porcelaine  ,  il  a  néanmoins  a 
ptàni  beaucoup  de  difficultés,  il  a  donné  des  idées  ju 
tes  fur  cette  matière  ,  en  un  mot  il  a  frayé  la  route 
tous  ceux  qui ,  depuis  lui  ,  fe  font  engagés  dans  cet 
carrière  C'efr.  toujours  un  avantage  infini  pour  le  pr 
grès  d'un  an  quelconque  ,  quand  un  Savant  aulli  h. 
bile  que  M.  de  Rètumur,  s'en  occupe  pendant  que 
que  tems  ,  &  fait  part  au  public  de  fes  vues  ,  de  f 
idées  &  de  fes  travaux  ;  &  fi  depuis  qu'il  a  écrit  fi 
cette  matière ,  on  a  fait  des  découvertes  important! 
dans  ce  genre  ,  une  partie  de  l'honneur  de  ces  décoi 
vertes ,  doit  toujours  rejaillir  fur  celui  qui  a  ea  que 
que  forte  fervi  de  guide  à  tous  les  autres. 


PORCELAINE.  117 

Mais  comme  il  eft  prefque  impoilible  que  le  pre-' 
nier  qui  débrouille  une  matière  autfi  épineufe  &  aufli 
achée  ,  que  l'eft  la  fabrique  de  la  porcelaine  ,  voie- 
:xaclement  roue  ce  qui  concerne  fon  objet  5  nous  ne 
mouvons  diflîmuler  que  M.  de  Réaumur  ne  fe  foie  mé- 
»ris  ,  ou  plutôt  n'ait  été  induit  en  erreur  fur  deux  ar- 
ides importons.  Le  premier,  c'eft  fur  la  nature  de  la 
'orcelaine  de  Saxe  ,  qu'il  confond  avec  les  autres  por- 
elaines  fufîbles  qu'on  faifoit  alors  en  Europe.  J'ignore 
i  l'on  a  fait  autrefois  en  Saxe  une  porcelaine  du  genre 
e  celles  qui  font  compofées  en  entier  de  matières  fu- 
iblesou  vitrifiables  ,  dont  on  arrête  la  vitrification  en 
eiîantà  propos  le  feu  lorfqu'on  les  fait  cuire  :  il  eft 
•offible  qu'on  ait  commencé  dans  ce  pays  par  en  faire 
le  cette  cfpece  ,  &  que  ce  foie  celle-là  que  M,  de  &éau4 
W  ait  examinée  5  mais  ce  dont  je  fuis  bien  certain  , 
'eft  que  je  n'ai  jamais  vu  de  porcelaine  de  Saxe  de 
ette  efpece  ,  &  que  toutes  celles  de  ce  pays   que  j'ai 

1  xaminées  &  foumifes  aux  épreuves  ,  ont  toujours  ré-* 
Aé  fans  fe  fondre  aux  feux  les  plus  violens  ,  auflî  bien 
our  le  moins  que  celles  de  la  Chine  &  du  Japon. 

Il  eft  vrai  que  l'intérieur  de  cette  porcelaine  a  une 
pparence  capable  d'en  impofer  aux  yeux  a  cet  égard  ; 

:  a  caflure  eft  en  quelque  forte  fans  grain  :  elle  eft  com- 
acle  ,  matte,  iifîe  &.  luifante,  enforte  qu'elle  refiem- 
'le  beaucoup  à  de  l'émail  blanc  fondu  ;  mais  bien  loin 
;ue  cette  apparence  la  puilTe  faire  regarder,  comme 
me  matière  fondue  ou  fufible  ;  elle  eft  au  contraire 
.ux  yeux  d'un  connoi fleur  ,  une  marque  certaine  que 
ette  porcelaine  n'eft  point  entièrement  compofée  de 
natieres  fufîbles.  Tous  ceux  qui  ont  examiné  attenti- 
'■ement  cet  objet ,  favent  très  bien  que  l'intérieur  des 
>orcelainesles  plus  fufîbles  ,  eft  aufîï  le  moins  denfe 
te  le  moins  compade  ;  la  raifon  en  eft  ,  qu'aucune  ma- 
iere  vitreufe ,  ne  peut  être  lifTe  &c  âcnk  dans  fon  inté- 
ieur  ,  à  moins  que  d'avoir  été  mife  en  fufîon  com- 
mette ;  or,  fi  la  denfité  &  l'œil  luifant  de  l'intérieur  de 
a  porcelaine  de  Saxe,  n'éioientque  les  effets  de  la  fu- 
ion  d'une  matière  vitreufe  ,  comment  concevoir  que 
les  vafes  formés  d'une  pareille  matière ,  eulîent  éprou- 
'ilc  degré  defuflon.  néceifaire  pour  acquérir  cette  âm? 
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fité  &  ce  luifant ,  fans  être  entièrement  déformés  êc 
aiFaiiîés  ?  II  fufht  d'avoir  traité  ces  matières  &  fonda 
du  verre,  pour  en  fentir  l'impombilité. 

Cette  qualité  de  la  porceiaine  de  Saxe  ne  vient  donc 
point  d'une  pareille  caufe  :  il  eft  bien  vrai  qu'elle  con- 
tient ,  comme  toutes  les  porcelaines  imaginables,  5c 
en  particulier  comme  celles  de  la  Chine  &  du  Japon  , 
une  fubftance  fufible  ,  &  même  qui  a  été  entièrement  & 
complètement  fondue  pendant  (a  cuitte  :  il  eft  vrai 
auili  que  fa  denfité  &  fon  luifant  intérieur,  font  dus 
en  grande  parsie  a  cette  fubftance  fondue  ;  mais  il  n'ell 
pas  moins  certain  qu'elle  contient  aufli  une  grande 
quantité  d'une  autre  fubftance  abfolumenc  infuiible, 
à  laquelle  elle  doit  fon  admirable  blancheur  ,  qui  h 
foutient  ,  qui  l'empêche  de  fe  fondre  &  de  s'aifaifei 
entièrement  ;  en  un  mot  qui  lui  tient  lieu  ,  &  mêm< 
avec  avantage  ,  du  kaolin  de  celle  des  Indes  ,  &  qui  \ 
la  propriété  de  fe  ferrer  beaucoup  en  s'incorporan 
avec  la  fubftance  fufible.  Qu'on  la  foumette  tant  qu'or 
voudra  à  l'épreuve  critique  6v  décifive  fur  c^t  article 
à  l'action  du  feu  le  plus  violent  ,  capable  de  fondu 
toute  porcelaine  qui  n'eft  compofée  que  de  matière 
futihles,  je  le  répète,  &  le  foutiens  d'après  les  expé 
riences  bien  faites  ,  on  ne  poura  jamais  ia  fondre  ,  ; 
moins  que  ce  nefoit  à  un  degré  de  feu  capable  de  fain 
fondre  tout  auiTi  complettementla  plus  excellente  por- 
celaine du  Japon.  Ainfi  ne  faifons  point  l'injuftice  : 
la  porcelaine  de  Saxe  de  la  confondre  avec  celles  qu 
font  vitreufes&  fudbles  ;  elle  eft  dans  fon  genre  aufT 
excellente  que  celle  du  Japon  ,  il  même  elle  ne  lui  efl 
fapérieure,  comme  nous  le  verrons  lorfque  nous  feron 
rémunération  de  tou:es  les  qualités  qui  doivent  rendu 
«ne  porcelaine  recommandante,  - 

Le  fécond  objet  fur  lequel  M.  de  Ré  au  mur  paroi 
s'être  mépris  ,  ou  du  moins  far  lequel  il  n'a  pas  donnf 
les  cciairciiTemens  nécelTaiies  ,  c'eft  fur  le  kaolin  de  h 
Chine  ;  cette  matière  n'eft  ,  fuivanc  lui  ,  qu'une  fub 
ftance  taîqueufe  rédu;te  en  poudre  impalpable;  c'eil 
du  mélange  de  cette  feule  fubftance  avec  Xcpêtant^e 
<^ue  refaite  la  porcelaine  de  ce  pays.  Il  eft  très  polfibh 
qu'une  fubftance  taîqueufe  bien  choifïe ,  bien  broyée 


PORCELAINE.  tr* 

i  bien  mêlée  avec  une  pierre  fufîble  ,  telle  que  le  pé~ 
u-uçe ,  forme  en  effet  une  pare  capable  de  fe  trans- 
ormeren  porcelaine  femblable  à  celle  de  la  Chine  : 
iais  quand  on  eft  au  fait  des  manipulations  néceirai- 
es  pour  fabriquer  une  porcelaine  quelconque  ,  on  eft 
ien  convaincu  qu'il  eft  impofïîble  de  façonner  les 
afes  de  porcelaine  à  moins  que  la  pâte  dont  on  les 
arme,  n'ait  fuffifamment  de  liant  &  de  ductilité  pour 
z  travailler  fur  le  tour  des  Potiers  ,  ou  au  moins  pour 
ouvoir  fe  mouler.  Or ,  les  talcs  ou  les  pierres  quel- 
onques ,  ne  font  que  des  matières  maigres  ,  qui ,  quel- 
ue  bien  broyées  qu'elles  foient ,  font  très  éloignées 
e  pouvoir  acquérir  le  liant  fï  néeeffaire  pour  le  tra- 
ail ,  nous  ne  connoifîons  que  les  argilles  &  les  terres 
laifes  qui  aient  cette  qualité  liante.  Or,  comme  il 
îffit d'ailleurs  de  jetter  les  yeux  fur  les  vafes  de  por- 
;Iaine  de  la  Chine  .  pour  voir  qu'ils  ont  été  travaillés 
u  leur  tour  ,  puifqu'ils  en  portent  encore  les  mar- 
ucs  ,  il  s'en  fuit  qu'ils  n'ont  pu  être  formés  qu'avec' 
ne  pâte  très  liante  ,  &  que  par  conféquent  le  kaolin 
e  la  Chine  n'eft  point  une  matière  purement  tal- 
ueufe,  mais  qu'il  eft  mêlé  d'aigille  ,  ou  bien  que  le 
êcun^e&c  le  kaolin  ,  tel  que  le  conçoit  M.  de  Réawrur^ 
e  font  point  les  feules  matières  qui  entrent  dans  la 
ompofition  de  la  pâte  de  porcelaine  de  la  Chine  , 
£  qu'on  y  ajoute  une  quantité  fufnfante  de  quelque 
;rre  graffe  &  liante  ,  ce  dent ,  ni  Je  père  à'Entrec'ol- 
°s ,  ni  M.  de  Réaumur  ne  font  cependant  aucune  roen- 
ion. 

Quoique  depuis  M.  d?  Rsaumur,  aucun  Savant  n'ait 
crit  fur  la  porcelaine  ;  il  eft  certain  néanmoins  qu'on 
beaucoup  travaillé  fur  cette  matière.  Il  s'en  eft  éta- 
•li  des  Manufactures  dans  prefque  tous  les  Etats  de 
Europe.  Indépendamment  de  celle  de  Saxe  ,  qui  fîeu- 
it  depuis  long-tems  en  Allemagne  ,  on  en  fait  auffi  à 
'ienne  ,  à  Franckendai  ;  &  le  Roi  de  P ru  fie  vient  d'en, 
tablir  une  dans  le  voifinage  de  fa  Capitale.  Il  paroîc 
jue  toutes  ces  porcelaines  d'Allemagne  tiennent  beau- 
oup  de  la  nature  de  celle  de  S^xc ,  &  qu'elles  font  fai- 
es  avec  des  matériaux  de  même  efpece  ,  quoiqu'il  y 
;t  quelques  dirlérences  entre  éiïes.  L'Angleterre  &  fï- 
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talie  ont  aufli  leur  porcelaine  ,  dont  les  plus  connaei 
font  celles  de  Cliellea  &  de  Naples.  M.  de  la  Conda- 
mine ,  animé  dans  tous  fes  voyages  ,  de  l'efprit  philo 
fophique  &  obfervateur  qui  le  cara&érifoit ,'  n'a  pa: 
manqué,  dans  fon  dernier  voyage  d'Italie  ,  de  vifite: 
une  Manufacture  de  porcelaine,  établie  à  Florence 
d'après  les  épreuves ,  par  les  foins  ,  &  aux  frais  de  M 
le  Marquis  de  Ginorï ,  alors  Gouverneur  de  Livourne 
M.  de  La  tondamins  a  remarqué  far-tout  dans  cett 
Manufacture  des  morceaux  d'un  très  grand  volume 
J'y  ai  vu  ,  dit  ce  Savant ,  des  ftatues  &  des  groupe 
grands  comme  demi-nature  ,  modelés  d'après  ies  plu 
belles  antiques.  Les  fourneaux  dans  lefquels  on  fai 
cuire  cette  porcelaine  ,  font  faits  avec  beaucoup  d'art 
&  revèrus  de  briques  de  la  matière  même  de  la  porce 
lame.  La  pâte  eueit  fort  belle  ;  &  Ton  reconnoît  dan 
le  grain  des  pièces  cafiees  toutes  les  qualités  de  la  meil 
leure  porcelaine  de  la  Chine.  On  defireroit  à  celle  d 
Florence  un  vernis  plus  blanc  pour  la  couverte  ;  i. 
cette  perfection  ne  lui  manqueroit  vraifëmbiabiemer* 
pas  ,  file  Marquis  de  Ginorï  ne  s'étoit  fait  une  loi  d 
n'employer  d'autres  matières  que  celles  qu'il  tire  d 
pays  même. 

Mais  de  tous  les  Etats  de  l'Europe  ,  il  n'y  en  a  peut 
être  aucun  où  l'on  ait  fait  d'auiîi  grands  efforts  pou 
trouver  la  porcelaine  ,  &  ou  il  s'en  foit  établi  un  aufi 
grand  nombre  de  Manufactures  qu'en  France.  Avan 
même  que  M.  de  Réaumur  eût  rien  publié  fur  cet  ob 
jet  ,  on  faifoit  à  S.  Cloud  ,  &  dans  le  fauxbourg  Sain 
Antoine  à  Paris  ,  des  porcelaines  ,  à  la  vérité  de  l'e{ 
pece  de  celles  qui  font  fufibies  &  vitreufes  ,  mais  afle 
belles  en  ce  genre.  On  a  vu  depuis  des  Manufacture 
affez  confïdérables  à  Chantilly  ,  à  Villeroi ,  à  Orléans 
dans  lefquelles  on  a  fait  des  morceaux  d'un  mérit 
diftingué.  Mais  M  la  France  a  droit  de  fe  glorifier  de  c 
qu'on  peut  faire  de  plus  beau  &  de  plus  magnifîqu 
en  porcelaine  ,  c'eft,  fans  contredit ,  par  les  ouvrage 
admirables  qui  fortent  journellement  de  la  Manufac 
ture  du  Roi  ,  établie  à  Sèvres.  Cette  porcelaine  tien 
dès  àpréfent  le  premier  rang,  par  l'éclat  de  fon  blanc 
la  beauté  de  fa  couverte  &  de  fes  fonds  en  couleurs 
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ont  aucune  porcelaine  connue  ,  n'a  pu  jufqu'à  pré* 
znt  approcher:  rien  n'égale  la  magnificence  de  fa  do- 
ire  ,  la  régularité  Se  l'é.égance  de  Tes  formes  :  le  ta- 
:nt  &  le  génie  brillent  dans  fes  ouvrages  de  peinture 
:de  fculpture  :  on  ne  peut  en  faire  un  plus  bel  éloge* 
u'on  nommant  Meflfieurs  Bachelier  &  Falconnet ,  qui 
réfident  à  ces  ouvrages  ,   &  qui  les  dirigent.  Enfla    , 
>us  les  travaux  qui  fe  font  dans  cet  établiiTement  a 
raiment  grand  &c  vraiment  royal  ,  dirigés   par  des 
ommes  d'une  capacité  reconnue  ,  éclairés  par  les  re- 
iierches  &  les  lumières  de  la  Pliyfïque  &  de  la  Chy- 
tie  ,  ont  procuré  à  la  France  une  porcelaine  qui  eft 
laintenant  l'émule  &  l'égale  de  tout  ce  qu'on  a  jamais 
lit  de  plus  parfait ,  de  meilleur  Si  de  plus  folideen  ce 
enre. 
Comme  j'avois  été  chargé  par  le  Roi  de  travailler  à 
t  perfection  des  porcelaines  de  cette  Manufacture  ,  & 
u'il  n'eft  point  indécent  de  parler  des  découvertes 
u'on  doit  à  fes  propres  travaux  ,  fur-tout  quand  oa 
'a  fait  en  s'y  livrant ,  que  s'acquitter  de  fon  devoir  , 
:  ne  craindrai  point  de   faire  mention  ici  en  peu  de 
îots  de  la  parc  que  j'ai  eue  à  l'etablifTement  de  la  nou- 
elle  porcelaine  dure  &   folide  qui  s'exécute  mainte- 
anc  à  la  Manufacture  du  Roi ,  avec  le  plus  grand  fuc- 
ès  ,  &  à  laquelle  doivent  leur  origine  ,  routes  celles 
e  même  genre  qu'on  fabrique  maintenant  en  France 
I  ans  un  affez  grand  nombre  de  Manufactures  particu- 
itères  ,  qui  fe  font  élevées  depuis  en  différens  en- 
i  .toits. 

i  Lorfquc  j'ai  commencé  mes  recherches  à  la  manu- 
facture de  Sevrés  ,  on  n'y  connoiiïoit,  non  plus  que 
ilans  aucune  autre  manufacture  de  France  ,  que  les  por- 
celaines à  fritte  dont  j'ai  parlé.  Après  avoir  comparé 
:elle  de  Sevrés  avec  les  bonnes  porcelaines  de  la  Chine 
le  de  l'Allemagne  ,  j'ai  eu  bientôt  reconnu  qu'il  fal- 
i  oit  travailler  fur  des  principes  tout  dilterens  pour 
obtenir  une  porcelaine  dure  &  lolide  ,  comme  toutes 
les  belles  poteries  qui  méritent  vraiment  ce  nom;  il 
s'a^iflbit  d'en  connoître  les  matériaux  ,  &  mon  defir 
émit  qu'ils  fe  trouvaient  en  France  ;  ceux  qui  avoient 
été  indiqués  par  M.  de  Réaumur  ne  réuifiilant  point  s 
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j'ai  employé  plus  de  dix  ans  à  l'examen  chymique  d<  : 
toutes  les  différentes  efpeces  de  terres  &  de  pierres  qu<  i 
j'ai  pu  me  procurer ,  &  c'a  été  pour  ce  travail ,  &  d'à  : 
près  bien  des  eilais  ,  que  j'ai  confirait  le  fourneau  l  i 
"vent  &  à  moufle  dont  j'ai  donné  la  defcription  dan:  , 
les  Mémoires  de  l'Académie,  année  1758  ,  &  don  , 
on  fe  fert  depuis  ce  temps  avec  fuccès  dans  tous  le; 
laboratoires  ,  pour  Jes  expériences  qui  exigent  de  1;  I 
propreté  ,  de  la  promptitude,  &  fur-tout  la  plus  vio 
lente  chaleur.  Les  expériences  ont  été  multipliées  pref  | 
«ne  à  l'infini  5  les  résultats  en  font  dépofés  à  la  manu  | 
facture  de  Sevrés ,  &  j'en  ai  extrait  le  Mémoire  fur  le  J 
argilles,  qui  eft  imprimé  dans  le  volume  de  l'Acadé  j 
mie  que  je  viens  de  citer. 

Je  n'ai  pas  été  long  te<mps  à  découvrir  beaucoup  à 
matériaux  en  France  ,  avec  lefqucls  il  étoit  facile  d    I 
faire  des  porcelaines-poteries  de  la  plus  excellente  qus    j 
lité;   mais  la  grande  difficulté  ,  ce  qui  certainemen   i 
m'a  coûté  les  plus  grands  travaux,  c'étoit  de  réunir 
ces  bonnes  qualités  la  grande  beauté  &  la  parfait    I 
blancheur  5    je  n'ai  pu  y  parvenir  d'abord  qu'en  for    ! 
çant  en  quelque  forte  la  Nature,  en  travaillant  Se  ei  j 
purifiant  les  matières  premières  par  des  opérations  troj  J 
compliquées  &  trop  difpendieufes  pour  le  fervice  ha    : 
bituel  d'une  manufacture.    Cetce  confidération   m';    I 
déterminé  à  me  contenter  pour  lors  de  dépofer  moi   j 
procédé  à  l'Académie  de.s  Sciences ,  avec  plufieurs  pie    ' 
ces  d'une  belle  réuîTite ,  &  exécutées  d'après  ces  pre 
mieres  découvertes.    Mais  les  cônnoiffances  que  j'a    j 
vois  acquifes  par  toutes  ces  recherches  ,  m'ayant  mi    j 
en  état  de  distinguer ,  prefque  au  feui  coup  d'ceil ,  l'ef    ! 
pece  de  terre  ou  de  kaolin  qui  eft  la  bafe  &  la  matien    ; 
eÏÏenticlle  de  toute  bonne  porcelaine  ;  j'en  ai  indiqu< 
tous  les  caractères  à  ceux  de  nos  Naturaliftes  qui  voya 
geoienc  en  France  ;  &  feu  M.  l'Archevêque  de  Bordeauj 
in'ayant  fait  voir  plufieurs  matières  recueillies  par  M 
V Maris ,  habile  Cnymifte ,  &  Naturalifte  de  Bordeaux: 
j'y  ai  reconnu  i'efpece  de  terre  que  je  defirois  tant  d< 
trouver  ;  j'tn  ai  fait  faire  aufli-tôt  les  premiers  efTaii 
à  la  manufacture  ;  leur  fuccès  complet  a  détermina 
M.  Bénin  y  Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat ,  ayant  la  ma 
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«ufaéture  des  porcelaines  du  Roi  dans  fou  département, 
5c  au  zèle  &  aux  lumières  duquel  elie  doit  fes  plus 
grands  progrès  ,  à  m'envoyer  reconnoître  fur  les  lieux 
ta  carrière  de  la  terre  indiquée  par  M.  Palans ,  8t 
bientôt  après  les  découvertes  le  font  multipliées  à  l'aide 
les  talents  fupérieurs  des  excellens  Artiltes  de  cette 
nanufacture  ,  &  particulièrement  du  Sieur  toïllot  Se 
lu  Sieur  Bailli y  prépofés  l'un  &  l'autre,  chacun  dans 
cur  genre  ,  aux  principales  opérations  :  proportion  Se 
'réparation  des  matériaux  ,  fours  ,  couvertes  ,  étuits, 
:ouleurs,  dorure  5  tout  a  été  trouvé  ,  &  le  nouvel  arc 
le  faire  ce  nouveau  genre  de  porcelaine  ,  dont  le  tra- 
vail n'a  rien  de  commun  avec  celui  des  porce'aines  à 
ritte ,  a  été  comme  créé  en  entier  en  France  ,  fans 
m.tre  fecours  que  quelques  notions  très  imparfaites 
les  manipulations  des  porcelaines  de  Saxe  &  de  Franc- 
rendal ,  communiqués  par  quelques  -  uns  de  ces  cour- 
eurs qui  vont  de  pays  en  pays  ,  vendant  des  fectets 
{ui  ne  réufïiiTent  point ,  ou  d'après  lefquels  il  faut  faire 
le  très  grands  travaux  ,  pour  en  tirer  quelque  parti  5 
nais  la  véritable  époque  de  l'établiifement  en  grand 
le  cette  magnifique  &  excellente  porcelaine  eii  le  rems 
m  la  manufacture  du  Roi  a  été  mife  fous  l'intendance 
le  M  Purent.  Il  falloit  la  favorable  influence  d'un 
>atriotifme  aufîi  actif  qu'éclairé  ,  pour  décider  parmi 
tous  le  fuccès  complet  de  cette  belle  &  importante 
>ranche  de  nos  arts  ;  elle  y  acquiert  maintenant  cha- 
pe jour  de  nouveaux  degrés  de  perfection. 

A  ce  tribut  d'éloges  11  juitement  dûs  a  la  manufac- 
ureduRoi,  jedois  ajouter  ceux  que  méritent  plulïeurs 
le  nos  contemporains  &  compatriotes  qui  fe  ,'ont  difc- 
:ingués  dans  des  travaux  du  même  oenre.  M.  Guettard9 
ittaché  à  Monfeigneur  le  Duc  d  O  léans  ,  très  favanc 
Sîaturaiifte  de  l'Académie  des  Sciences,  &  qui  a  fait 
me  étude  particulière  de  l'intérieur  de  la  terre  ,  nous 
>aroît  un  des  premiers  qui  ,  depuis  M.  de  Réiumur  9 
lit  dit  avoir  trouvé  en  France  des  matériaux  propres 
1  faire  une  porcelaine  femblable  à  celle  de  la  Chine  , 
:'eft-à  dire  ,  un  Kaolin  Se  un  Pétuntçe  de  même  na- 
:ure  que  ceux  de  cette  contrée.  M.  le  Comte  de  Lwa- 
T,aist  de  l'Académie  des  Sciences ,  non  content  de  s'être 
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fait  an  nom  diftingué  dans  la  Chymie  par  plufieUfS 
belles  découvertes  far  l'éther  âcéteux,  fur  la  diifolutior 
du  foufre  dans  l'efprit  de  vin  ,  fur  l'inflammation 
la  cryftailifation  du  vinaigre  radical,  &c.  s'eftengagt 
enfin  dans  la  carrière  de  la  porcelaine  ,  &  Ta  fuivi< 
pendant  plufieurs  années  avec  M.  d'  A rcet ,  avec  un< 
ardeur  &  une  confiance  peu  communes  :  il  n'a  épargm 
ni  peine ,  ni  foins  ,  ni  dépenfes  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fu 
parvenu  à  fon  but  ;  c'étoit  de  faire  des  porcelaines  qv 
euiTent  toutes  les  bonnes  qualités  de  celles  de  la  Chin 
&  d\i  Japon  ;  il  en  a  fait  voir  à  l'Académie  pluûeui 
pièces  ,  &  les  CommilTaires  de  cette  Compagnie  qu 
en  ont  fait  les  épreuves  ,  ont  conclu  que ,  de  toutes  le 
porcelaines  faites  dans  ce  pays-ci ,  celle  de  M.  le  Comt 
de  Lauragais  reiTembloit  le  plus  à  celle  des  Indes  &  d 
Japon  ,  en  ce  qui  concerne  le  grain  ,  la  folidité  &  Tir 
fufîbilité.  Il  leroit,à  fouhaiter  qu'elle  poilédât  égak 
ment  celles  de  toutes  les  qualités  qui  contribuent  I 
plus  au  mérite  de  la  porcelaine  ,  je  veux  dire  la  blan 
cheur  &  l'éclat  qu'on  admire  dans  l'ancien  Japon. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  un  exame 
détaillé  des  qualités  des  différentes  porcelaines  cor 
nues  5  nous  nous  contenterons  donc  d'indiquer  forr 
mairement  quelles  font  celles  que  doivent  avoir  li 
porcelaines  les  plus  parfaites.  On  doit  d'abord  foignei 
fement  diftinguer  les  qualités  qui  ne  contribuent  qu 
la  beauté  &  au  coup  d'oeil  extérieur  ,  d'avec  les  pre 
priétés  intrinfeques  &eiTentieiles  ,  qui  en  font  la  boni 
&  la  folidité.  Tous  ceux  qui  ont  travaillé  fur  cet  ol 
jet ,  n'ont  que  trop  éprouvé  qu'il  efbtrès  pofïible  c 
faire  des  matières  d'un  très  beau  blanc  ,  d'une  bel 
demi-tranfparence  ,  &  revêtues  d'une  couverte  trt 
brillante  ,  mais  qui  font  très  difficiles  à  travailler  e 
crud  ,  faute  de  liant  ,  qui  font  peu  compactes  ,  effer 
tieilement  fufibles  ,  fuj êtres  à  fe  caiîer  par  le  contrai! 
du  chaud  de  du  froid  y  enfin  dont  la  couverte  fe  raie 
fe  dépolit  ,  &  perd  par  conféquent  tout  fon  éclat  p; 
le  fervice  ,  à  canfe  qu'elle  eft  trop  tendre  ,  &  l'on  r 
peut  difeonvenir  que  la  première  porcelaine  qu'on 
faite  à  Sèvres,  n'ait  tous  ces  défauts. 

D'un  autre  côté  il  n'eft  pas  nécelTaire  d'avoir  béai 

cou 
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>up  travaillé  fur  cette  matière  ,  pour  être  bien  con- 
lincu  que  rien  n'eft  fi  facile  que  de  compofer  des 
itcs  très  liantes  ,  très  aifées  à  travailler  en  crud  ,  qui 
cuifent  admirablement  bien  ,   qui  prennent  dans  la 
titte  toute  la  dureté  &  la  denfîté  qu'on  puiffe  défirer , 
li  font  infufïbies  ,  qui  réfiftent  très  bien  fans  fe  caf- 
r  au  contrafle  du  chaud  &  du  froid  ,  enfin  qui  ont 
utes  les  qualités  de  la  plus  excellente  porcelaine  , 
ais  qui  manquent  abfoluraent  de  blancheur  &  de 
auté.   Nous   verrons  tout  -  à  -  l'heure   qu'il  n'y   a 
int  de  pays  où  les  matériaux  propres  à  faire  de  pâ- 
lies  poteries  ,  ne  foient  des  plus  communs  &  des 
us  abondans.  La  feule  difficulté  qu'il  y  ait  donc  dans 
^recherches  de  la  porcelaine  ,    c'eit  d'en  faire  une 
i  réunifie  la  beauté  à  la  bonté  J'avoue  que  la  Nature 
très  avare  des  matériaux  propres  à  en  compofer  de 
j  reille,  &  c'eit  par  cette  raifon  que  la  porcelaine  par- 
\  te  ,  c'eft-à-dire,  auffi  blanche  &  auifi  belle  qu'excel- 
i  ite  ,  fera  toujours  une  matière  chère  Se  précieufe, 
On  feroit  fans  doute  bien  furpris ,  fi  pour  prouver 
'I  e partie  de  ce  que  je  viens  d'expofer  ,  j'avançois  que 
\  terris  immémorial ,  &  bien  avant  que  nous  eu/fions 
l  moindre  connoifTance  de  la  porcelaine  d'Orient, 
i  us  en  faifîons  ici  de  toute  pareille,  quant  à  la  bonté 
<|  aux  qualités  effentielles  ;  que  cette  porcelaine  étoin 
in ufage  univerfel ,  à  très  vil  prix,  &  aafervice  des 
j'ns  les  plus  pauvres;  c'eit  cependant  ce  quieftexade- 
i:nt  vrai.  Il  eft  bien  certain  que  celles  de  nos  pote- 
i  s ,  que  nous  nommons  du  grais  ,  n-  font  point  d'in- 
irition  moderne  ,   &  il   ne  l'eft  pas  moins  que  ces 
Jjtenes  de  grais  ont  aufTi  toutes  les  qualités  de  îa 
Ijis  excellente  porcelaine  du  Japon.   Que  l'on  faiTe 
ijftraélion  de  la  blancheur,   de  laquelle  uniquement 
«gendlademi-tranfparence,   &  que  l'on  compare 
t|luite  toutes  les  propriétés  de  la  porcelaine  du  Ja- 
In  avec  celle  de  nos  poteries  de  serais  ,  il  fera  im- 
llfTible  d'y  trouver  la  moindre  différence,  &  de  les 
vconnoître  pour  des  matières  entièrement  femblaMes 
Ide  même  nature.  On  trouvera  de  part  &  d'autre  le 
lome  grain  dans  l'intérieur,  le  même  fon  ou  timbre 
p  ns  les  pièces  entières  8c  fufpendues  convenablement. 
lame  îll%  p  * 
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la  même  denfité  ,  la  même  dureté  capable  de  faire  fei 
avec  l'acier  comme  un  caillou  ,  la  même  faculté  de  ré 
fifter  aux  liqueurs  bouillantes  faris  fe  caifer ,  &  la  me 
me  infufibilité  à  la  violence  du  feu.  Enfin  fi  nos  terre 
propres  à  fe  cuire  en  grais  étoient  exemptes  des  fub 
fiances  hétérogènes  colorantes ,  qui  empêchent  qu'elle 
ne  foient  blanches  &  demi-tranfparentes  lorfqu'elle 
font  cuites ,  fi  Ton  en  fabriquoit  des  vafes  avec  le  foin 
les  attentions  &  la  propreté  convenables ,  &  fi  ces  va 
fes  étoient  revêtus  d'une  belle  couverte  ,  il  en  réfulte 
roit  une  porcelaine  toute  audi  parfaite  que  celle  à\ 
Japon.  Une  pareille  porcelaine  ,  c'eft-à  dire  ,  la  feul 
véritable  porcelaine  ,  n'elt  donc  réellement  autre  chof 
qu'une  poterie  fine  de  grais  blanc  y  ou  une  terre  blan 
che  cuite  en  grais. 

Les  terres  de  cette  efpece  font  vraifemblablemen 
beaucoup  plus  rares  dans  notre  Europe ,  qu'elles  ne  ] 
font  à  la  Chine  &  au  Japon  5  &  c'eft  fans  doute  faui 
d'en  connoître  ,  que  quand  on  a  voulu  faire  de  la  poi 
celaine  dans  ce  pays-ci  ,  on  a  été  forcé  de  s'en  tenir 
l'imitation  extérieure  ,  en  n'employant  prefque  que  d< 
matières  vitrifîables  ,  aidées  du  fecours  des  fels  ,  l 
d'une  fort  petite  quantité  des  terres  les  plus  blanchi 
qu'on  a  pu  trouver  ,  d'oiï  ont  réfulté  les  porcelaim 
fufibles  qu'on  pourroit  nommer  fauiîes  potcelaines 
&  par  lesquelles  nous  avons  débuté.  Mais  depuis  a 
premières  tentatives  les  chofes  ont  bien  changé, 
changent  bien  encore  tous  les  jours.  ïndépendammei 
des  découvertes  de  M.  le  Comte  de  Lauraguais  9  &  C 
M.  Guettard ,  dont  nous  avons  parlé  ,  on  fait  déjadi 
puis  long-tems  en  Allemagne  ,  &  particulièrement  e 
Saxe  &  à  Franckendal ,  de  vraies  porcelaines  de  vra: 
giais  blancs.  La  nouvelle  porcelaine  établie  à  la  Mani 
facture  du  Roi  ,  eft  exactement  de  la  même  nature. 

Ces  porcelaines  ,  je  le  répète  ,  ne  font  inférieures  e 
rien  à  celles  des  Indes  &  du  Japon  y  elles  font  mêrn 
décidément  très  fupérieures  en  beauté  &  en  Manchet 
à  la  porcelaine  moderne  de  ces  contrées  éloignées  ,  m 
comme  tout  le  monde  en  convient,a  beaucoup  dégéner 
à  cet  égard  ;  elles  paroilfent  la  furpaffer  auflî  par  i 
plus  eftimable  de  toutes  les  qualités  de  la  porcelaine 
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:  veux  dire  par  la  faculté  de  réfifter  à  l'alternative  fu- 
ite du  froid  &  du  chaud  ,  fansfe  cafîer  ou  fe  fèlcr.  Ce 
'eft  point  par  une  épreuve  paffagere  qu'on  peut  bien 
uger  de  la  bonté  d'une  porcelaine  à  cet  égard  ;  car 
ant  decirconftances  concourent  à  faire  renfler  ou  caf- 
er  une  pièce  ,  qu'il  eft  très  pofïibie  qu'en  verfant  en 
aéme  tems  une  liqueur  bouillante  dans  deux  vafes  , 
'un  d'une  porcelaine  excellente  ,  &  l'autre  d'une  très 
nauvaife  ,  le  premier  fe  cafîe  ,  tandis  que  le  fécond 
eftera  entier.  Le  feul  bon  moyen  de  reconnoître  la 
[ualité  des  porcelaines  à  cet  égard  ,  c'eft  d'en  exami- 
lerun  grand  nombre  de  pièces  dont  on  fe  ferc. habit- 
uellement ,  des  taffes  à  caffé  ,  par  exemple  Or  ,  j'ai 
'bfervé  conftamment  ,  &  tous  ceux  qui  voudront  y 
aire  attention  ,  le  remarqueront  de  même  ,  que  dans 
es  cabarets  de  porcelaine  des  Indes,  dont  on  fait  un 
fage  journalier ,  il  y  a  toujours  beaucoup  de  tafles  qui 
ont  fêlées  dans  la  direétion  de  leur  hauteur,  &  je  n'ai 
ien  remarqué  de  femblable  dans  celles  des  cabarets  de 
ios  bonnes  porcelaines  d'Europe  ,  dont  cependant  on 
àifoit  un  ufage  auffi  habituel. 

Tout  le  monde  parle  deporcelaine  ,  &  cependant  il 
l'y  a  en  ce  genre  qu'un  fort  petit  nombre  de  vrais  con- 
lOifTeurs.  On  ne  peut  guère  regarder  comme  tels  ,  que 
eux  qui  en  ont  fait  pendant  long-tems  l'objet  de  leurs 
echerches  &  de  leurs  travaux.  L'opinion  la  plus  géné- 
alement  répandue  fur  cela  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  rien  d'aufîî 
•arfait  en  ce  genre,  que  ce  qu'on  nomme  Y  ancien  Ja- 
>on.  Il  eft  vrai  que  cette  porcelaine  eft  très  belle  ,  3c 
[u'on  ne  peut  lui  difpucer  non  plus  d'être  d'une  excel- 
ente  qualité  ;  c'eft  elle  qui  nous  a  fervi  de  modèle  » 
'£  qui  a  été  pendant  long-tems  l'objet  de  notre  admi- 
ation  &  de  notre  émulation  ,  fans  pouvoir  être  éga- 
ée.  Mais  s'enfuit-il  pour  cela  que  les  chofes  doivent 
oujours  refter  de  même  ,  &  que  cette  porcelaine  doive 
lemeurer  éternellement  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
>orcelaines  ;  qu'enfin  aucune  autre  matière  de  ce  o-enre 
ic  pourra  mériter  d'eftime  qu'à  proportion  qu'elle  lui 
effemblera  davantage  ?     c'eft  ce  que  croient  de  la 
meilleure  foi  du  monde  une  multitude  de  prétendus 
sonnoifîeurs  ,  li  linguliérement  fcrupuleux  fur  cet  ar- 
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ticle,  qu'ils  vont  jufqu'à  faire  un  démérite  à  la  porce 
laine  de  Saxe  ,  d'une  qualité  par  laquelle  elle  eft  trè 
réellement  fupérieure  à  celle  du  Japon  ,  je  veux  dire 
de  ce  que  fa  caifure  eft  plus  liiTe  ,  plus  luifante  &  moin 
grenue  que  celle  du  Japon.  On  Lent  bien  que  c'eft  1 
reflemblance  de  cette  calTure  avec  celle  du  verre  qui 
<lonné  lieu  à  cette  idée ,  &  elle  feroit  bien  fondée 
cette  denfî ir'é  &celuifant  ne  venaient  en  effet  que  d'un 
qualité  fufible  &:  vitreufe  ;  mais  comme  il  n'en  el 
rien  ,  &  que  cette  porcelaine  eft  tout  auili  fixe  &  toi 
auiTi  infufible  que  celle  du  Japon ,  fa  denfité  ,  bien  loi 
d'être  un  défaut  ,  eft  au  contraire  une  qualité  très  efti 
mable.  On  ne  peut  difconvenir  en  effet,  que  ,  toute 
chofes  égaies  d'ailleurs ,  celles  de  ces  matières  qui  for 
les  mieux  liées  &  les  plus  compactes  ,  ne  foient  préfc 
râbles  aux  autres.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  l'intérieur  c 
la  porcelaine  du  Japon  ,  qui  eft  infiniment  plus  fin 
plus  denfe,  plus  ferré  &  plus  luifant  que  celui  de  ne 
porcelaines  à  fritte  ou  vitreufes  ,  eft  infiniment  pli 
eftimé  par  cette  qualité  même  ,  &  pareeque  cela  ind 
que  plus  de  liaifon  &  une  incorporation  plus  intirr 
entre  fes  parties  :  de  même  aulTi  la  plus  grande  denfit 
de  la  porcelaine  de  Saxe  ,  bien  loin  de  la  faire  mett; 
au-deffous  de  celle  du  Japon  ,  doit  au  contraire  la  fai] 
eftimer  davantage.  D'ailleurs  rien  ne  feroit  fi  facil 
que  de  rendre  l'intérieur  de  la  porcelaine  de  Saxe  pli 
grenu  ,  &  parfaitement  femblable  à  cet  égard  à  cel 
du  Japon  :  il  ne  faudroit  que  mêler  une  plus  grand 
quantité  de  fable  dans  fa  pâte  ;  mais  ceux  qui  or 
trouvé  &  perfectionné  cette  porcelaine  ,  &  qui  aiTun 
ment  entendoient  bien  la  matière  ,  n'ignoroient  poil 
fans  doute  ,  que  c'auroit  été  au  détriment  de  leur  poi 
celaine  ,  qu'ils  lui  auroient  donné  cette  conformit 
avec  celle  du  Japon  5  car  il  eft  certain  qu'en  généra 
les  porcelaines  font  d'autant  meilleures  qu'il  enti 
dans  leur  compofition  une  plus  grande  quantité  d 
terre,  &une  moindre  quantité  de  fable  ,  de  caillou 
ou  d'autres  matières  de  ce  genre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  porcelaine  en  gé 
néral ,  &  fut  les  principales  efpeces  que  l'on  en  con 
noît     nous  paroît  fuffifant  pour  en  donner  des  idée 
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uftes ,  non  pas  à  ceux,  qui  fans  jamais  avoir  étudié 
et  objet ,  font  bien  déterminés  à  n'accorder  leur  efti- 
ne  qu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  antique  ,  ou  à  ce  qu'on 
ious  apporte  des  régions  les  plus  éloignées  y  mais  à 
eux  qui  ont  travaillé  eux-mêmes  fur  cet  objet  ,  ou  du 
noinsqui  ayant  les  connoifïances  nécenahes  en  Phy- 
ique  &  enChymie,  fe  font  donné  la  peine  de  l'étu- 
ier  &  de  l'examiner  à  fond.  Nous  allons  terminer  cee 
rticle  ,  en  donnant  une  idée  fommaire  de  la  manière 
lotit  on  fabrique  les  porcelaines. 

La  bafe  des  porcelaines  que  nous  avons  nommées- 
ufibles ,  vitreufes  ou  faujfes porcelaines  ,  eft  ce  que  l'on 
tomme  dans  le  langage  de  l'Art  une/  itte.  Ce  n'eft 
utre  chofe  qu'un  mélange  de  fable  ou  de  cailloux  ré- 
luits  en  poudre  ,  avec  desfels  capables  de  tes  difpofer 
la  fufion  ,  &  de  leur  donner  une  très  grande  blan- 
heur  à  l'aide  d'une  chaleur  convenable  à  laquelle  on 
ss  expofe.  On  mêle  enfuite  cette  fritte  avec  une  terre 
iante  Se  blanche  ,  argilleufe  &c  marneufe  ,  mais  en 
tbfervant  de  n'en  mettre  que  la  moindre  quantité  pof- 
ible  j  c'eft-à-dire  ,  que  ce  qui  eu:  abfolument  nécef- 
àire  pour  former  une  pâte  qui  puilfe  fe  travailler.  On 
>aile  le  toue  au  moulin  ,  pour  bien  broyer  &  bien  me- 
er  la  fritte  avec  la  terre  ,  &  Ton  en  forme  une  pâte  , 
lont  on  fait ,  foit  fur  le  tour  ,  iî  elle  eft  affez  liante  , 
oit  dans  des  moules  ,  tous  les  ouvrages  qu*on  juge  à 
>ropos. 

Lorfqu'iis  font  fées ,  on  met  chaque  pièce  dans  un 
ftui  de  terre  qu'on  nomme  galette  ,  ou  plutôt  cadette  , 
k  on  arrange  ces  étuis  en  piles  les  uns  fur  les  autres- , 
ians  un  four,  qu'on  en  remplit  entièrement  jufqu*à  la 
voûte.  Ces  fours  ,  qui  ne  font  que  des  chambres  ,  ou 
cavités  de  grandeur  &  de  forme  différentes  ,  fuivant  les 
Manufactures  ,  font  tousdifpofés  de  manière  que  leur 
foyer  ou  l'endroit  dans  lequel  on  met  le  bois  .,  eft 
placé  en  dehors  ,  vis  à-vis  d'une  ou  de  plusieurs  ouver- 
tures qui  communiquent  dans  l'intérieur  du  four.  La 
flamme  du  bois  qu'on  met  dans  cet  endroit  eft  bientôt 
entraînée  dans  l'intérieur  du  four,  dont 1  air  fe  rare- 
£a.nt  y  détermine  un  courant,  d'air  de  dehors  en  dedansâ 
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comme  dans  tous  les  fourneaux.  On  ne  fait  d'abord 
que  fort  peu  de  feu  pour  échauffer  le  four  doucement 
8c  par  degrés  ;  on  le  continue  en  l'augmentant  de  plus 
en  plus  ,  jufqu'à  ce  que  les  porcelaines  foient  cuites, 
c'eft>a-dire ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis  leur  du- 
reté &  leur  tranfparence  j  ce  que  l'on  reconnoît  ,  en 
retirant  de  tems  en  terris  du  four  quelques  petites  piè- 
ces de  porcelaines  qu'on  appelle  des  montres  ,  &  qu'on 
a  placées  pour  cela  dans  des  étuis  ouverts  latérale- 
ment ,  de  manière  à  pouvoir  les  retirer  commodément, 
Alors  on  celle  le  feu,  on  îairîe  refroidir  entièrement  le 
four ,  &  on  retire  les  porcelaines ,  qui  dans  cet  état  ref 
femblent  à  du  marbre  blanc  ,  &  n'ont  aucun  luifant , 
parcequ'elles  n'ont  point  encore  l'enduit  vitrifié  ,  qu: 
doit  leur  en  donner  ,  &  qu'on  nomme  la  couverte. 

La  porcelaine  cuite  ,  &c  qui  n'a  point  encore  reçu  f« 
couverte  ,  fe  nomme  du  bifcu.it.  Ce  bifeuit  eft  plus  0.1 
moins  beau  ,  luivant  la  nature  de  la  porcelaine. 

Comme  aucun  ouvrage  de  fculpture  en  ce  genre  n< 
peuteonferver  tout  fon  agrément  &  la  délicateiTe  avei 
laquelle  il  eft  travaillé  ,  lorfqu'on  le  recouvre  d'ut 
vernis  ou  enduit  quelconque  ,  &  que  les  Sculpteurs  évi 
tent  même  de  polir  leurs  figures  de  marbre  ,  pareeqw 
le  luifant  feul  de  ce  poli  leur  eft  défavorable,  on  laiiTt 
en  bifeuit  toutes  les  figures  ,  &:  même  certains  vafe< 
d'ornement,  dans  la  Manufacture  de  Sèvres.  Les  au 
.très  ouvrages  de  porcelaine  font  mis  en  couverte  dam 
cette  Manufacture  t  comme  dans  les  autres ,  de  la  ma- 
nière fuivante. 

On  ad*' abord  comp'ofé  un  verre  ou  cryftaî  qui  doit 
être  approprié  à  la  nature  de  la  porcelaine  à  Jaqueile  i' 
doit  fet  vir  de  couverte  5  car  tout  verre  ou  cryftal  n'en" 
pas  indïftindtement  propre  à  cet  ufage.  ïl  eft  très  or- 
dinaire qu'un  cryftal  qui  fait  une  couverte  magnifique 
fur  une  porcelaine  ,  farte  un  très  mauvais  effet  lorf- 
qu'on veut  l'appliquer  à  une  autre  porcelaine  -,  pref- 
que  toujours  il  fe  gerfe  &  fe  fendille  de  tous  côtés  ,  ce 
qu'on  nomme  une  couverte  '.refilée  oxitruitée  ;  ou  biçn 
il  devient  terne,  il  bouillonne  ,  &c.  Chaque  porec 
K  laine  a  donc  fa  couvert»  qui  lui  eft  particulier^  & 
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>propriée  à  fa  nature  ,  c'eft- à-dire  ,  à  fa  dureté  ,  à 
l  denfué  ,  aux  matières  qui  entrent  dans  fa  compoli- 
on ,  &c. 

Ces  couvertes  fe  préparent  en  faifant  d'abord  fon- 
re  &  vitrifier  totalement  enfemble  les  fubftances  dont 
les  doivent  être  compofées.  Il  en  réfulte  des  malTes 
s  cryftal ,  qu'on  pile  ,  &  qu'on  broie  très  fin  au  mou- 
n.  On  délaie  cette  poudre  de  verre  dans  une  fuffifantc 
uantité  d'eau  ou  de  quelqu'autre  liqueur  appropriée, 
e  manière  que  le  tout  foit  à  la  confiftance  d'une  crê- 
ie  de  lait  d'une  liquidité  moyenne.  On  enduit  d'une 
ouche  fort  mince  de  cette  matière  toutes  les  pièces  de 
orcelaines,  &  après  que  tout  efl:  bien  fec  &  réparé  , 
n  les  remet  une  féconde  fois  au  four  3  précisément 
omme  pour  la  cuitte  dubifcuit ,  jufqu'à  ce  que  la  cou- 
erte  foit  bien  fondue.  Le  degré  de  feu  néceffaire  pour 
ondre  parfaitement  les  couvertes  de  ces  fortes  de  por- 
elaines  à  fritte  ,  eft  beaucoup  moindre  que  celui  qu'il 
i  aut  pour  en  cuire  la  pâte. 

|    Les  pièces  de  porcelaines  qui  doivent  refter  en  blanc, 
>nt  reçu  alors  toutes  leurs  façons  5  mais  celles  quidoi- 
ent  être  ornées  de  peinture  &  de  dorure  ,  demandent 
m  dernier  travail  pour  ces  objets.  Les  couleurs  qu'on 
ipplique  fur  les  porcelaines  ,  font  les  mêmes  que  dans 
a  peinture  en  émail  5  elles  font  toutes  fournies  par  des 
:haux  métalliques  broyées  &  incorporées  avec  un  verre 
rès  fondant.  Le  précipité  d'or  de  C  a  (pus  fait  le  pour- 
pre &  le  violet  ;  le  cuivre  calciné  par  les  acides ,  &  pré- 
i  ripicé  par  les  alkalis  ,  donne  un  beau  verd  ;  les  fafrans 
jie  mars  &  le  colcotarfourniffent  les  rouges ,  c'eftavec 
lie  fafre  qu'on  fait  le  bleu  ,  le  jaune  de  Napïes  ou  l'an- 
Itimoine  diaphorétîque  mêlé  d'une  fuffifante  quantité 
jde  verre  de  plomb  ,  forme  les  jaunes  ;  enfin  les  bruns 
i  &  les  noirs  font  faits  avec  du  fer  brûlé  &  du  bleu  de 
fafre  très  foncé.  Toutes  ces  couleurs  étant  bien  broyées 
à  la  gomme  ou  à  l'huile  d'afpic  ,  font  employées  par 
|  les  Peintres,  à  faire  les  fleurs  ,  les  payfages  &.  les  figu- 
res qu'on  voit  fur  les  porcelaines»  A  l'égard  de  l'or  on 
J'applique  ,  de  même  que  les  couleurs  ,  réduit  en  pou- 
dre ou  chaux  très  fine.  On  met  après  cela  ces  porcelai- 
nes .peintes.  &, dorées  à  un  feu  capable  de  faire  foa- 
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dre  le  verre  avec  lequel  les  couleurs  font  incorpe 
rees.  Cela  ks  fait  adhérer  d'une  manière  très  folide 
&  leur  donne  en  même-tems  un  vernis  auffi  brillars 
que  la  couverte.  Il  n'y  a  que  l'or  qui  eft  encore  terne 
mais  on  lui  donne  tout  fon  éclat  en  le  brunilTant  ave 
la  pierre  fan  gui  ne. 

Les  manipulations  font  un  peu  plus  Amples  pour  le 
porcelaines  infufibles  &  de  la  nature  du  grais  poterie 
On  broie  au  moulin  les  fables  &  pierres  qui  doiven 
entrer  dans  leur  cempofition  ;  on  lave  les  terres  :  o 
mëlc  ces  matériaux  très  exactement  les  uns  avec  le 
autres  ;  on  en  forme  une  pâte;  on  ébauche  les  pièce 
fur  le  tour  des  Potiers  ,  &  lorfqu'elles  font  feches  o 
a  demi- feches,  on  les  tourne  une  féconde  fois  pour  le 
achever,  &  leur  donner  le  dernier  fini  ;  ce  qui  s'appell 
tourna  fer.  Ces  opérations  étant  faites  ,  on  met  les  pie 
ces  au  four  ,  non  pour  les  faire  cuire  ,  car  la  chaîeu 
qu'on  leur  fait  éprouver  cette  première  fois  là  ,  ei 
bien  inférieure  à  celle  qui  eft  néceffaire  pour  les  cuire 
mais  feulement  pour  leur  donner  aifez  de  confillance 
pour  qu'on  puiiîe  les  manier  fans  danger  de  les  rom 
pre  ,  &  pour  les  mettre  en  état  de  recevoir  la  cou 
verte. 

Comme  les  pièces  de  porcelaine  après  cette  léger 
cuitte  font  très  feches,  &  qu'elles  ont  encore  leur  poro 
fîté  ,  elies  s'imbibent  d'eau  très  promptement  &  trè 
avidement ,  lorfqu'on  les  y  plonge.  On  fe  fert  de  cett 
difpofition  pour  leur  appliquer  la  couverte  ta  ma 
tiere  vitrifîabie  ou  vitrifiée  de  cette  couverte  a  étébiej 
broyée  au  moulin  ,  on  îa  délaie  dans  une  quantit» 
d'eau  fuffifante,  pour  qu'il  en  réfulte  une  liqueur  qu 
ait  l'apparence  &  la  confiftance  de  lait.  Onpaffc  toute 
les  pièces  de  porcelaine  très  promptement  tes  une 
après  les  autres  dans  cette  liqueur  j  elles  en  pompen 
l'eau  qui  fe  filtre  à  travers  leurs  pores  en  les  péné 
trant  ,  &  qui  iaifTe  par  conféquent  à  leur  furface  ur 
enduit  uniforme  de  la  matière  de  la  couverte.  Cet  en 
duit ,  qui  doit  être  fort  mince ,  fe  trouve  dans  Finftani 
même  a/Fez  Cqc  pour  pouvoir  être  manié  fans  s'attachei 
aux  doigts. 

Les  porcelaines  font  alors  e»  état  d'être  mi fes  toal 
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e  fuite  dans  le  four  ,  pour  s'y  cuire  parfaitement  :  on 
:ur  fait  éprouver  un  coup  de  feu  capable  de  faire 
lanchir  l'intérieur  du  four  au  point  que  lorfqu'on  y 
:garde  ,  on  ne  paille  plus  diftinguer  les  étuis  d'avec 
i  flamme  qui  les  environne  ,  &  après  s'être  aifuré  par 

moyen  des  montres  qu'on  retire  de  tems  en  tems  , 
je  la  porcelaine  a  reçu  fa  cuitte  parfaite  ,  on  cdfe  le 
:u,  &  on  lailTe  refroidir  le  four.  Lorfque  l'on  a  bien 
iuiîî ,  toutes  les  pièces  de  porcelaine  fe  trouvent  par 
:  feul  &  même  feubien  cuites ,  c'eftà  dire  compactes, 
>nnantes ,  ferrées  ,  médiocrement  luifantes  dans  leur 
ttérieur  ,  &  enduites  à  leur  exrérieur  d'une  belle  cou- 
erte  vitrifiée.  A  l'égard  de  la  peinrure  &  de  la  dorure 
s  cette  porcelaine  ,  elles  fe  font  par  des  manœuvres 
-peu-près  femblables  à  celles  que  nous  avons  déjà  dé- 
îtes, 

PORCELAINE  DE  RËAUMUR.  M.  de  Rèaumur  , 
srès  avoir  beaucoup  travaillé  fur  la  porcelaine  ,  pour 
écouvrir  la  nature  des  matières  qui  entrent  dans  îa 
>mpofition  dç  celle  de  la  Chine  ,  &  avoir  établi  par 
zs  expériences  ,  que  toute  porcelaine  eft  une  fubdance 
îoyenne  entre  l'état  de  terre  &  l'état  de  verre  ,  a  ima- 
iné  fort  ingénieufement  de  rappeîler  du  verre  tout 
lit  à  la  qualité  de  porcelaine  ,  en  faifant ,  pour  ainfî 
ire  ,  rétrograder  fa  vitrification  ,  ou  en  le  dév'wijiant 
a  partie  :  de  là  vient  qu'il  noramoit  cette  efpece  de 
oterie  porcelaine  par  dêvitnji  cation. 

Cefavant  Phylicien  eft  parvenu  à  donner  cette  qua- 
téau  verre,  c'eft-à  dire  ,  à  le  rendre  d'un  blanc  lai- 
:ux  ,  demi-tranfparenr ,  dur  jufqu'à  faire  feu  avec  l'a,- 
1er  ,  infufible,  Sç  d'un  grain  fibreux  ,  par  le  moyen  de 
i  cémentation.  Le  procédé  qu'il  a  rendu  public  pour 
lire  cette  efpece  de  porcelaine  ,  n'eft  point  difficile. 
e  verre  brun  commun  ,  celui  des  bouteilles  à  vin  , 
ft  celui  qui  réuilit  le  mieux.  Il  ne  s'agit  que  de  placer 
ans  un  étui  de  terre  cuite ,  le  vafe  de  verre  qu'on  veut 
ransformer  en  porcelaine  ,  d'emplir  le  vafe  &  fon  étui 
un  cément  compofé  de  parties  égaies  de  fablon  &  de 
;yps  ou  plâtre  en  poudre  ,  &  de  ie  mettre  dans  le  four 
•  411  Potier  pendant  le  tems  que  dure  la  cuitte  de  fés 
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poteries.  Le  vafe  fe  trouve  après  cela  transformé  ci 

une  matière  telle  que  nous  venons  de  le  dire 

Cette  efpece  de  porcelaine  n'eft  point  d'un  béai 
blanc  ,  fur-tout  à  fa  furface  ;  mais  d'ailleurs  elle  pour 
toit  être  utile  ,  fur  tout  pour  faire  des  vaifîeaux  chy 
miques.  M.  de  Rêaumur  n'a  point  expliqué  comraer 
fe  faifoit  cette  efpece  de  tranfmutation.  Il  paroîc  afle 
vraifemblable  y  que  l'aeide  vitriolique  quitte  la  teri, 
calcaire  à  laquelle  il  eft  uni  dans  le  gyps  ,  pour  fe  poi 
ter  fur  le  fel  alkali  &  la  terre  faline  contenus  dans  1 
Terre ,  avec  lefquels  il  forme  une  forte  de  fel  on  de  Ù 
lénite  différente  de  la  félénite  calcaire  ,  &  que  c'eft 
Ja  préfence  &  à  l'interpofition  de  cette  matière  ,  qi 
font  dues  les  qualités  par  lefquelles  ce  verre  transiorrr ,. 
fe  rapproche  de  la  nature  de  la  porcelaine. 

POTEPvïES.  L'art  de  faire  des  poteries  eft  intim 
ment  lié  avec  la  Chymie  ,  non-feulement  à  caufe  ( 
grand  ufage  qu'elle  fait  desdifférens  vaiifeaux  de  terr . 
mais  encore  parceque  tous  les  procédés  de  cet  art , 
les  moyens  de  le  perfectionner  ,   font  dépendans  de  ji 
Chymie.  Il  faut  cependant  convenir  que  9    quoiq 
ceux  qui  pratiquent  cette  fcience  aient  le  plus  grai 
intérêt  à  le  procurer  de  bons  creufets  &  autres  vaifTea 
de  poterie  ,   cet  art  a  été  iufqu*à  ces  derniers  ter 
prefque  abandonné  aux  feuis  ouvriers.   M.  Port  eft 
premier ,  &  en  quelque  forte  le  feul  qui  s'en  foit  c 
cupé.   Outre  une  multitude  d'expériences   rapporte 
dans  fa  lithogéognofie  ,  dont  on  peut  tirer  un  gra 
parti  pour  la  pertedion  des  vaifTeaux  chymiques ,  ri 
fait  un  ouvrage  particulier  fur  cette  matière  ,  dans  '. 
quel  il  donne  un  grand  nombre  de  compofitions  pc 
des  creufets.   Nous  indiquerons  les  principales  dans 
faite  de  cet  article. 

Ce  font  en  général  les  terres  glaifes  ou  argilleui 
avec  lefquelles  on  fabrique  toutes  les  efpeces  de  pot 
jies  ,  à  caufe  de  la  propriété  qu'ont  ces  fortes  de  terr 
de  fe  laiiFer  pétrir  &  de  pouvoir  prendre  toutes  for 
de  formes  lorfqu'elles  font  crues ,  &  d'acquérir  enfu 
beaucoup  de  folidité  &  de  dureté  par  l'action  du  f< 
^lais  il  y  a  à  cet  égard  de  grandes  différences  entre 
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gilles  ;  les  unes  ,  ce  font  les  plus  pures  ,  réfiftent  à 
plus  grande  violence  du  feu  ,  fans  recevoir  d'autre 
tangement ,  que  de  fe  durcir  jufcju'à  un  cettain  point, 
ais  cependant  trop  peu  pour  avoir  la  plus  grande 
mpacité  &  la  plus  grande  dureté.  Les  autres  ,  expo- 
es  à  la  grande  violence  du  feu  ,  y  prennent  une  du- 
té  comparable  à  celle  des  cailloux  ,  &  une  fi  grande 
:nfïté  ,  qu'elles  paroiiTent  liftes  &  brillantes  dans  leur 
adture  ,  comme  les  bonnes  porcelaines,  Cesargilles 
fîftent  malgré  cela  au  plus  grand  feu  fans  fe  fondre  ; 
les  doivent  ces  propriétés  à  des  matières  fondantes  , 
Iles  que  du  fable  ,  de  la  craie ,  du  gyps  ou  de  la  terre 
rrugineufe ,  qui  y  font  contenues  en  trop  petite  quan- 
é  ,  pour  procurer  une  fufion  complète  de  la  terre , 
feulement  en  proportion  convenable  pour  lui  faire 
endre  un  commencement  de  fufion  :  d'autres  argilles 
fin  commencent  par  fe  durcir  à  un  feu  médiocre ,  & 
fondent  enfuite  entièrement  à  un  feu  fort.  Il  eft  aifé 
:  féntir  que  ces  dernières  font  celles  qui  contiennent 
plus  grande  quantité  de  matières  fondantes  dont 
jus  venons  de  parler. 

On  doit  conclure  des  propriétés  de  ces  trois  efpeces 
incipales  d'argilles  ,  qu'on  peut  en  faire  ,  fans  avoir 
cours  à  aucun  mélange  ,  trois  efpeces  principales  de 
>teries  5  favoir  ,  avec  la  première  ,  des  pots  ou  creu- 
tsqui  réiifteront  au  plus  grand  feu  fans  fe  fondre, 
ai  feront  capables  de  contenir  en  fufion  des  métaux  , 
même  des  verres  durs  qui  n'entrent  point  dans  un 
ux  trop  liquide  $  mais  que  faute  de  compacité  fufrî- 
mtc  ,  ils  ne  pourront  contenir  pendant  long-tems  en 
îfion  les  fubftances  très  fufîhles  ,  telles  que  le  nitre  , 
y  verre  de  plomb ,  les  verres  dans  lefqueîs  il  entre 
eaucoup  d'arfçnic  ,  &c,  que  ces  matières  les  pénétre- 
3rit  &  pafleront  à  travers  leurs  pores,  Ces  terres  font 
mployées  avec  fiiccês  pour  faire  les  pots  ou  grands 
reufets  dont  on  fe  ferr.  dans  les  Verreries  où  l'on  fait 
es  verres  durs  ,  tel  que  le  verre  commun  4es  bouteilles 
vin  &  autres. 

Avec  les  terres  de  la  féconde  efpece  ,  on  peut  faire  , 
c  on  fait  dans  prefque  to«s  les  pays ,  des  creufets  Se 
Utrçs  poteries  /qu'on  appelle  communément  àu'g'dùi 
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ou  de  la  terre  cuite  en  prais.  Les  poteries  faites  av 
ces  terres,  lorfqu'elles  font  fufrifamment  cuites,  (b 
bien  formantes ,  allez  dures  pour  faire  beaucoup 
feu  avec  l'acier ,  capables  de  contenir  toutes  fort 
<ie  liqueurs  ;  ce  que  ne  peuvent  point  faire  les  pi 
mier/es,  à  caufedeleur  porolité,  &  même  elles  léfïflc 
bien  au  nitre  ,  au  verre  de  plomb  &  autres  fondans 
fûiion  ,  lorfque  la  terre  avec  laquelle  elles  font  faite 
eftde  bonne  qualité  ;  mais  leur  dureté,  &  leur  déni 
même  qui  les  empêche  de  fe  dilater  &  de  fe  relier 
promptement  &  facilement ,  lorfqu'elles  font  chauffi 
ou  refroidies  fubitement  ,  les  rend  par  cela  même  1 
jettes  à  fe  cafTer  dans  toutes  les  opérations  ou  elles  fc 
expofées  à  une  chaleur  ou  à  uii  froid  trop  prompi 
comme,  par  exemple  ,  dans  un  fourneau  bien  tirar 
où  il  y  a  un  courant  d'air  rapide.  Si  ces  fortes  de  pot 
ries  n'avoient  point  cet  inconvénient  ,  nous  n'auri< 
lien  de  plus  à  délirer  en  ce  genre  :  elles  feroient 
meilleures  &  les  plus  parfaites  dont  on  pût  fe  fer- 
dans  Tufage  ordinaire  de  la  vie  }  &  dans  toutes  les  o; 
rations  chymiques  5  &  même  ,  malgré  cet  incom 
nient ,  elies  font  les  feules  qu'on  punie  employer  ai 
nombre  d'occafions.  On  doit  prendre  alors  toutes  , 
précautions  néceffaires  pour  les  empêcher  de  fe  çafft 
ceft-à-dire ,  qu'il  faut  les  chauffer  ,  les  refroidir  lent 
ment ,  &  les  garantir  de  l'air  tirant. 

Enfin  ,  avec  les  argilles  fufibles  on  fait  auffi  une  t 
grande  quantité  de  diverfes  poteries  ,  d'autant  moi 
coûteufes  &  plus  commodes  à  fabriquer  ,  qu'elles 
cuifent  avec  peu  de  feu  ,  &  qu'on  leur  donne  faci 
ment  une  çuitte  plus  ou  moins,  forte  ,  fuivànt  l'ufa 
auquel  on  les  deftine, 

Prefque  toutes  les  poteries  qu'on  fabrique  avec 
fortes  de  terres  ,  ne  font  que  très  légèrement  cuto 
de  là  vient  que  leur  intérieur  eft  groflier  ,  &  qu'el 
font  fort  poreufes  :  on  en  fait  quelques  uftenliles  au 
quels  on  ne  met  point  de  couvertes  ,  comme  des  chat 
frettes  ,  des  camions  ou  pots  à  mettre  du  feu  ,  & 
Mais  prefque  tous  les  autres  vafes  qu'on  en  fabrîqu 
font  revêtus  d'une  couverte  vitrifiée  ,  fans  quoi  ils 
pourrpient  feulement;  contenir  de  l'eau  ,  &  la  laj( 
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icnt  tranfpirer  à  travers  leurs  pores.  Sur  î es  uns, 
l'on  travaille  &  qu'on  finit  avec  foin  ,  on  met  une 
lie  couverte  d'émail  blanc  ,  ce  qui  rend  cette  efpece 
poterie  très  propre  ,  &  la  fait  reflembler  à  la  porce- 
laine :  c'eft  celle  qu'on  nomme  fayence.  Sur  les  au- 
:s  ,  qui  font  beaucoup  plus  négligées,  &  d'un  travail 
us  groffier  ,  on  ne  met  pour  couverte  qu'un  verre  de 
omb  auquel  on  donne  quelques  couleurs  verdâtres 
unes  ou  fauves ,  en  y  mêlant  quelques  chaux  métai- 
]ues  ,  ou  des  terres  colorées  fufibles  :  c'eft  ce  qui 
rme  les  poteries  communes. 

Enfin  on  fait  auili ,  avec  des  argilles  blanches ,  ou  de 
fies  qui  fe  blanchiifent  au  feu  ,  un  poterie  arTez  fine 
mt  on  vitrifie  la  furface ,  en  jettant  dans  le  four  ,  far 
fin  de  la  cuitte  ,  une  certaine  quantité  de  fel  &  de  fal- 
tre.  Cette  poterie  fe  nomme  terre  d' Angleterre,  parce- 
ie  c'eft  dans  ce  pays  qu'on  a  fait  la  première  &  la 
us  belle  poterie  de  cette  efpece.  La  vraie  terre  Man- 
ie d'Angleterre  ,  n'eft  pas  à  beaucoup  près  fans  roé- 
:e  :  elle  eft  blanche  ,  fine  ,  fortement  cuite  ,  Se  a& 
»int  d'avoir  une  légère  tranfparence  obfcure  dans  les 
adroits  minces  5  elle  tient  le  milieu  entre  la  porce- 
ine  &  le  grais  commun  ;  &;  l'on  peut  la  nommer  à 
lie  titre  une  demi-porcelaine. 

Parmi  ces  différentes  efpeces  de  poteries  ,  il  y  en  a 
li  peuvent  fupporter  ,  fans  fe  cafler  ,  l'alternative 
bite  du  chaud  &  du  froid  allez  bien  pour  qu'on  puiilê 
s  employer  à  la  cuifine  :  on  les  appelle  par  cette  rai- 
n  terres  à  feu  ;  mais  ce  font  toujours  les  plus  gref- 
fes ,  les  moins  cuites  ,  &  dont  la  couverte  eft  la  plus 
ndre  :  elles  font  toutes  d'ailleurs  d'un  très  mauvais 
:rvice  ,  &  périfient  promptement  quand  on  les  fait 
:rvir  fouvent  ;  car  c'eft  une  chimère  que  de  croire, 
)mme  bien  des  gens  ,  qu'on  puifle  faire  des  poteries 
)lides  &  capables  de  refifter  au  feu  comme  un  vafe  de 
létal  :  il  eft  très  certain  que  les  meilleures  de  celles 
u'on  emploie  à  cet  ufage ,  font  cariées  dès  la  première 
)is  qu'on  les  met  au  feu.  A  la  vérité  ^Ties  ne  le  font 
oint  arTez  pour  fe  mettre  en  pièces ,  ou  même  pour 
ontraéter  des  fentes  affez  grandes  pour  laifier  tranf» 
irer  les   liquides  qu'elles  contiennent  t  mais  il  s'en 
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forme  une  très  grande  quantité  de  fort  petites  ;  On  ï 
a  la  preuve  par  le  cliquetis  qu'elles  font  lorfqu'on  1 
chauffe ,  par  le  trefraillement  ou  fendillement  de  lei  j 
couverte,  &  par  la  perte  de  lear  fon  on  timbre,  àufl 
tôt  après  qu'elles  ont  été  chauffées.  Chaque  fois  que 
met  ces  iortes  de  poteries  au  feu  ,  il  s'y  forme  de 
forte  un  grand  nombre  de  petites  fentes  impercept 
blés  5  &  enfin  quand  on  s'en  eft  fervi  un  certain  non 
,bre  de  fois  ,  ces  fentes  fe  trouvent  tellement  muli 
pliées  ,  quelevafe  ne  tient  plus  à  rien  t  &  tombe  ( 
morceaux  par  Le  moindre  choc  ,  ou  par  le  moindre  e 
fou.  Ainfi  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  por 
ries  qui  vont  au  feu  &  les  bonnes  poteries  de  grais  q  ; 
n'y  vont  point  ,  pour  fe  fervir  de  la  manière  vulgai| 
d'exprimer  ces  qualités  ,  c'eft  que  ces  dernières  fe  c; 
fent  d'un  feul  coup  ,  lorfqu'on  les  chauffe  ou  qu'on  1 
refroidit  fans  ménagement ,  au  lieu  que  les  premiei 
ne  fe  cafTent  que  peu  à-peu  &  en  détail.  Au  reite  c 
terres  à  feu ,  toutes  imparfaites  qu'elles  font ,  ne  la 
fent  point  que  d'êtretrès  commodes ,  puifqu'eltes  pe 
vent  fervir  au  moins  pendant  quelque  tems. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  manipulations  qu'< 
emploie  pour  faire  les  poteries  ,  pareeque  nous 
avons  parlé  aux  articles  Fayance  &  Porcelaine  , 
-que  celles  des  poteries  communes  font  les  mêmes  < 
fentiellement,  &  n'en  différent  que  pareequ' elles  fo 
plus  {impies.  Nous  ajouterons  feulement  ici  quelqi 
obfervations  &  remarques  fur  les  poteries  qui  intére 
fent  le  plus  la  Chymie  ,  c'eft-à-dire  ,  fur  les  cornue 
mouffles  &  creufets. 

Toutes  les  opérations  de  Chymie  qui  exigent  i 

frand  degré  de  chaleur  ,  ne  peuvent  fe  faire  que  da 
es  vaiffeaux  de  terre  cuite  ,  pareeque  ce  font  les  feu 
qui  puifTent  réûïteren  même  tems  à  la  chaleur  la  pi 
forte  &  à  l'action  des  diffolvans  chymiques.  Les  vai 
féaux  de  bonne  argilie  cuitte  en  grais  poifedent  ém 
nemment  ces  deux  qualités ,  &  font  les  meilleurs  qu'c 
puifle  employer  en  Chymie  ;  mais  comme  ils  ont  l'ii 
convénient  de  fe  caffer  par  le  contrafte  du  chaud  &  c 
froid  ,  &  qu'il  y  a  beaucoup  d'opérations  qui  n'exigei 
point  une  iî  grande  denfiti  dans  les  vaiffeaux  ,  on  e 
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ârVenu  par  des  mélanges  à  faire  des  creulets  qu*oa 

eut  faire  rougir  très  promptement  &  laiifer  refroidir 
e  même  ,  fur-tout  lorfqu'ils  ne  font  pas  des  plus 
rands ,  fans  qu'ils  fe  caiîent ,  &  qui  ont  cependant 
fez  de  folidité  pour  contenir  les  métaux  &  d'autres 
.atieres  en  fonte  pendant  un  tems  afîez  long.  Les 
eilleurs  de  ces  creufets  nous  viennent  de  HeiTe  en 
llemagne.  Ces  creufets  font  faits  avec  une  bonne  ar- 
ille  refraétaire  qu'on  mêle  ,  fuivant  M.  Pott ,  avec 
:ux  parties  de  fable  d'une  moyenne  groffeur  ,  &:  dont 
1  a  féparé  le  plus  fin  par  le  crible.  Le  mélange  du  fa- 
e  avec  l'argille  dans  la  compofîtion  des  creufets  ,  y 
oduit  deux  bons  effets  :  le  premier,  c'eft  de  dégraif* 
r  la  terre ,  &  de  l'empêcher  de  contracter  des  fentes 
ir  une  trop  grande  retraire  en  féchant  ;  Se  le  fécond, 
eft  de  l'empêcher  de  devenir  trop  ferrée  &  trop  corn- 
i&een  fe  cuifant  ,  en  un  mot,  de  fe  cuire  en  grais. 
ir  ce  moyen ,  on  a  des  creufets  d'une  denfité  moyenne, 
pables  de  bien  contenir  les  métaux  se  beaucoup  d'au- 
:s  matières  en  fufion ,  &  infiniment  moins  fujets  à  fc 
ffer  par  la  chaleur  ou  par  le  froid ,  que  le  grais. 
Il  faut  obfcrver  au  fujet  du  mélange  du  fable  avec 
l.rgille  dans  la  compoïïtion  des  creufets  ,  qu'il  eft 
aucoup  plus  avantageux  que  ce  fable  ioit  d'une 
oyenne  groifeur  ,  que  fin  ,  pareeque  les  creufets  en 
nt  infiniment  moins  fujets  à  fe  cafler  ,  comme  le 
marque  M.  Pott,  En  fécond  lieu ,  ce  même  Chyinifte 
ertit  aufli ,  avec  grande  raifon  ,  qu'on  doit  abfolu- 
ent  éviter  de  faire  entrer  du  fable  ,  du  caillou  ,  ou 
ute  autre  matière  du  même  genre  ,  dans  la  compofi- 
m  des  creufets  deftinés  à  contenir  pendant  long- 
ms  des  verres  ou  des  fubitances  vitrifiantes  en  fuiîoa  2 
raifon  en  eft ,  que  les  verres  ou  fubftances  vitrifiau- 
5  agilfent  avec  beaucoup  d'efficacité  fur  les  fables  , 
r  les  cailloux  ,  en  un  mot  fur  toutes  les  matières  de 
genre  ,  qui  fontdifpofées  par  leur  nature  à  la  vitri- 
:ation  ,  &  que  les  Chymiftes  ont  nommées  à  caufe  de 
la  terres  vitrifiables ,  d'où  il  arrive  que  ces  creufets 
nt  bientôt  pénétrés  &  même  fondus. 
I  Mais  on  évite  cet  inconvénient  ,  &  on  procure  en 
êrae  tems  aux  creufets  tous  les  avantages  qu'Us  re- 
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*irent  du  mélange  du  fable  ,  en  lui  fubftituàrit  Util 
bonne  argille  cuite,  pilée  un  peu  grofîîérement.  C'ef 
de  cette  manière  qu'on  fait  les  pots  ou  grands  creufët 
dans  lefquels  on  fond  la  matière  du  verre  dans  les  Vër 
reries.  Il  y  a  de  ces  creufets  qui  réfiftent  au  feuconti 
nuel  de  Verrerie  ,  &  toujours  pleins  de  verre  fondu 
pendant  trois  femaines  ,  &  même  un  mois  entier.  L 
quantité  d'argille  brûlée  qu'on  fait  entrer  dans  la  côm 
pofîtion  de  ces  creufets  ,  varie  fuivant  la  natur 
«le  l'argiile  crue  :  elle  peut  aller  ,  depuis  partie 
égales  jufqu'à  deux  ,  deux  &  demie  t  &  même  troi 
parties  d'argille  cuite  contre  une  d'argille  crue  :  e 
général,  plus  l'argiile  crue  eft  forte,  liante  &  difpc 
fée  à  fe  cuire  ferrée  ,  plus  elle  peut  fupporter  d'argilî' 
cuitte ,  &  la  meilleure  argille  qu'on  puiife  employé 
cuite  dans  les  creufets  qu'on  veut  vendre  les  plus  rt 
fradtaires  ,  eft  la  terre  de  l'alun  bien  lavée. 

Les  creufets  que  nos  Fournaliftes  fabriquent  ici 
font  faits  fur  ces  principes  :  ils  font  compofés  ave 
l'argiile  qu'on  tire  des  glaifieres  d'IJfy,  de  Vau^irardi 
d'Àrcueïl,  qu'on  mêle  avec  du  ciment  des  pots  à  beurn } 
qui  font  des  terres  de  Normandie  &  de  Picardie ,  eu 
tes  en  grais.  Ces  creufets  réiiftent  à  merveille  à  la  ch, 
leur  fubite  &  à  l'air  tirant ,  fans  fe  calfer  5  &  ils  feroiei  j 
excellents  fi  l'argiile  crue  qui  entre  dans  leur  conjj 
pofition  ,  étoit  capable  de  réiiiter  à  la  grande  violenc 
du  feu  j  mais  ,  lorfqu'elle  y  eft  expofée  ,  elle  fe  bou 
foufHe  ,  &  commence  à  fe  fondre  ,  à  caufe  des  mati 
res  martiales  &  pyriteufes  qu'elle  contient  :  d'aillem 
ces  creufets  doivent  principalement  leur  bonne  qualit 
de  ne  point  fe  caffer ,  àce  qu'ils  n'ont  qu'allez  peu  c 
denfité  5  ce  qui  eft  caufe  qu'ils  font  aifément  pénétre 
par  toutes  les  matières  qui  entrent  dans  une  fuiiontn 
liquide. 

On  voit  par  ces  détails  combien  il  eft  difficile  d'à 
voir  des  creufets  parfaits  j  il  y  a  lieu  de  croire  mêm 
que  cela  eft  impomble.  M.  Pott  a  fait  un  fi  grand  noir 
bre  d'expériences  fur  cette  matière  ,  qu'il  femble  l'a 
voir  épuifée  :  il  a  fait  un  nombre  infini  de  compofï 
tions  ,  dont  la  bafe  é'coit  toujours  l'argiile  5  mais  ilT 
mêlée  en  différentes  proportions  avec  les  chaux  métal 

liques 
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ques ,  les  os  calcinés ,  les  pierres  calcaires  ,  les  talcs , 

nianthes  ,  asbeftes  ,  pierres-ponces ,  tripoli ,  &  beau- 

up  d'autres  ,  fans  cependant  qu'il  ait  réfulté  de  tou- 

s  ces  expériences  une  compofition  irréprochable  à 

us  égards  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  fa  DifTerta- 

m.  Il  faut  conclure  de  la  que  nous  en  fommes  réduits 

ivoir  dans  nos  laboratoirs  des  creufets  de  différente 

ture ,  appropriés  aux  opérations  qu'on  veut  y  faire  ; 

s  creufets  de  Paris  ,  pour  le  cas  où  il  ne  s'agit  point 

«  contenir  des  matières  d'une  fufion  très  liquide  ,  ni 

pérer  à  un  très  grand  feu  5  des  creufets  de  HeiTepour 

mêmes  matières  ,  quand  elles  doivent  éprouver  un 

< Tre  de  feu  très  violent  ;  des  creufets  ou  pots  déterre 

( tttc  en  grais  ,  pour  les  matières  vitrefcentes  &  d'un 

Ik.  pénétrant. 

Il  paroît  cependant  poiTibie  de  faire  des  creufets  en- 
fle meilleurs,  &  d'un  ufage  plus  étendu  que  tous  ceux 
«  1  nous  connoilTons.   Le  point  eflentiel ,  pour  y  réuf- 
j,  c'eft  d'avoir  une  bonne  argilie  très   réfractaire  , 
c  :mpte  fur-tout  de  matières  pyriteufes  ,  &  même  des 
îres  ferrugineufes  ;   il  faudroit  enfuite  fe  donner  la 
J  ne  de  la  laver  ,  pour  en  féparer  le  fable ,  la  mêler 
c  dément  avec  deux  ou  trois  parties  de  la  même  ar- 
|  le  cuite  ,  ou  encore  mieux  de  terre  d'alun  bien  pure 
l  >ien  cuite  ,    &  piiée  un  peu  groffiérement  ,  &  en 
lire  une  pâte  ,  dont  on  formeroit  des  creufets  dans 
i    moules  ,    &  qu'on  feroit  cuire  enfuite  à  un  très 
£  nd  feu.  A  l'égard  des  cornues  &  cucurbites  ,  com- 
I   ces  vaiffeaux   font    deftinés  à  la  diftillation  de 
1  aeurs   ordinairement    très   corrofives  &  très  péné- 
tres, on  ne  peut  guère  en  avoir  d'autres  que  de  bon 
Dur  grais,  ou  de  porcelaine. 

DOUDRES.  On  donne  ce  nom  en  général  à  toutes 

fubftances  feches  qui  ont  été  réduites  en  parties  très 

I  nues.   Comme  il  cft  néceflaire  de  réduire  les  corps 

poudre  fine  dans  une  infinité  d'opéiations  de  Chy- 

1 ,  on  a  imaginé  pour  cela  différens  moyens  appro- 

és  à  la  nature  des  fubftances  fur  lefquelles  on  opère. 

l,te{  Division. 

,11  y  a  ,  en  Pharmacie,  beaucoup  de  médicamens  qui 

fit  fous  la  forme  de  poudre  ,  &  qui  portent  le  nom 

1    TomellL  Q 
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<îe  poudre  ;  nous  n'en  parlerons  point  ici ,  parceque  < 
n'eft  point  notre  objet  :  mais  il  y  a  auffi  quelques  prc 
paradons  &  mélanges  chymiques  qui  font  eonnus  foi 
le  nom  de  poudre ,  comme  la  poudre  d' Àl^aroih  ,\zpoi 
dre  a  canon  _,  la  poudre  fulminante  ,  dont  nous  alloi 
parler  fuccelfivement. 

POUDRE  D'ALGAROTH.  Cette  préparation,  qu'c 
nomme  aufTi  poudre  èmétique  ,  &  mercure  de  vie ,  eft  ui 
efpece  de  chaux  de  régule  d'antimoine  ,  féparée  ( 
iewre  d'antimoine  par  l'intermède  de  l'eau  feule. 

L'acide  marin  qui  ne  peut  s'unir  à  la  partie  régulij 
de  l'antimoine,  que  par  des  procédés  particuliers  , 
lorfqu'il  eft  dans  le  plus  grand  degré  de  conceiitratio 
comme  on  le  voit  par  l'opération  du  beurre  d'aux 
moine ,  eft  très  difpofé  à  s'en  féparer  ,  &  s'en  fépare 
effet  ,  du  moins  en  très  grande  partie  ,  lorfqu'il 
trouve  afFoibli  par  une  fufnfante  quantité  d'eau.  Le 
donc  qu'on  verfe  de  l'eau  fur  du  beurre  d'antimoim 
il  arrive   à-peu-près  la  même  chofe  ,   que  quand 
mêle  auffi  avec   l'eau  la  combinaifon  ialine  d'aci 
vitriolique  &  de  mercure  5  c'eft-à  dire  ,  que  la  p. 
grande  partie  de  la  terre  réguline  fe  fépare  de  l'ac:    > 
marin  p  ou  du  moins  n'en  retient  que  fort  peu  a^ 
elle  ,  &  que  faute  d'être  unie  à  une  fuffifante  quant 
d'acide  ,  elle  refte  indilfoluble  &  fous  la  forme  d' 
précipité  blanc  dans  la  liqueur  ,  tandis  qu'une  au 
portion  de  cette  même  terre  refte  en  difTblution  d; 
l'eau  ,  à  la  faveur  d'une  très  grande  furabondance  d 
cide. 

La  liqueur  acide  qui  fumage  le  précipité  ou  la  pc 
d'Algaroth  ,  a  été  nommée  très  mal-à-propos  efprit 
vitriol  philo  fophique  ;  car  il  eft  certain  ,  comme  t( 
les  Chymiftes  modernes  en  conviennent ,  qu'elle 
contient  pas  un  atome  d'acide  vitriolique  :  mais  c 
une  autre  erreur  auffi  que  de  croire  qu'elle  n'eft  c 
l'acide  marin  tout  pur  ;  cet  acide  eft  encore  uni  à  t 
petite  portion  de  terre  réguline  de  l'antimoine  ,  ai 
qu'on  vient  de  le  dire;  la  preuve  en  eft ,  qu'on  p< 
faire  précipiter  cette  terre ,  &  la  rendre  fenfible  ,  pai 
moyen  d'un  alkali. 

A  l'égard  de  la  terte  qui  fe  précipite  dans  cette  ope  | 
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Ion  ,  après  qu'on  l'a  lavée  parfaitement  avec  beaucoup 
l'eau  diftillée  ,  &  à  plufieurs  reprifes  ,  c'eft  ce  qu'on 
îomme  poudre  d' Algaroth  ,  du  nom  d'un  Médecin  qui 
;'en  fervoit  en  qualité  de  médicament.  Cette  prépara- 
tion d'antimoine  ,  donnée  à  la  dofe  depuis  un  grain 
ufqu'à  trois  ou  quatre  ,  eft  un  émétique  &  un  purga- 
:if  très  fort  ;  mais  infidèle  ,  &  même  dangereux ,  com- 
ne  toutes  les  préparations  émétiques  d'antimoine  qui 
îe  font  point  dans  l'état  falin. 

La  plupart  desChymiftes  croient  que  la  poudre  d'Al- 

;aroth  retient  une  partie  de  l'acide  du  beurre  d'anti- 

noine,  &  attribuent  les  effets  qu'elle  produit  en  partie, 

j.  cet  acide.  Il  eft  très  certain  que  ,  lorfque  cette  pou- 

re  n'eft  pas  parfaitement  lavée  ,  elle  retient  de  l'a- 

,ide  ,  &  que  cet  acide  peut  lui  donner  une  efpece  de 

aufticitéj  mais  on  n'eft  point  également  affûté  qu'on 

i  e  puifTe  point  emporter  tout  fon  acide  par  les  grands 

ivages  ,  ou  même  par  l'ébullition  dans  une  très  grande 

uantité  d'eau.  M.  Baume  prétend  que  la  chofe  eft  très 

offible  :  mais  d'ailleurs  quelque  bien  lavée  que  foit 

:tte poudre,  elle  conferve  toujours  une  éméticité  très 

)rte  ,   Se  à-peu-près  égale   à   celle  du  verre  d'anti- 

loine  ,   ce  qui  n'a  rien  d'étonnant  :  car  ,  en  fuppo- 

mt  même  que  cette  terre  antimoniale  fût  abfolument 

rivée  d'acide  ,    comme  elle  n'a  été  combinée  qu'a» 

ec  l'acide  marin  ,   qui  ne  dépouille  pas  les  métaux 

je  tout  leur  phiogiftique  ,  elle  en  retient  encore  allez 

our  être  très   émétique  ,   comme  le  font  en  générai 

îutes  les  chaux  d'antimoine  qui  ne  font  pas  parfaite- 

îent  déphlogiftiquées. 

)  Lémeri  dit  que  la  poudre  d'Algaroth  ne  peut  fe  dif- 
Midre  ,  ni  par  Pefprit  de  nitre  ,  ni  par  l'éau  régale 
rdinaire  ;  mais  qu'elle  fe  diflout  par  le  mélange  des 
fprits  de  nitre  ,  de Tel  commun  &  de  vitriol.  Comme 
:  Chymifte  eft  très  exael: ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce 
u'il  dit  à  ce  fujet  eft  très  vrai  :  j'ajouterai  néanmoins 
:i ,  qu'ayant  eiTayé  de  difloudre  cette  poudre  par  la 
rêroe  de  tartre  ,  comme  on  diflout  le  verre  d'anti- 
loine ,  pour  en  faire  le  tartre  émétique ,  elle  s'eft  dif- 
3ute  facilement  ,  parfaitement ,  &  en  entier  ,  par 
st  acide  ,  &  a  formé  ayee  lui  un  fel  neutre  fufcepti- 

Qij 
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ble  de  cryftallifation.  Cette  expérience  me  donne  lieu 
de  croire  qu'on  pourroit  fe  fervir  avantageufement  de 
la  poudre  d'Algaroth  ,  pour  en  faire  un  tartre  éméti- 
que  d'une  vertu  beaucoup  plus  aiîurée  ,  plus  confiante 
&  plus  uniforme  ,  que  celui  qu'on  prépare  par  le 
moyen  du  verre  d'antimoine.  Voyt\-en  Us  raisons  au 
mot  Tartre  émétique.  Voye\  auj/i  les  articles  Anti- 
moine ,  Beurre  d'antimoine  ,  &  Bezoard  mi< 

NÉRAL. 

POUDRE  A  CANON  ou  A  TIRER.  La  poudre  ; 
canon  ,  ou  à  tirer  ,  eft  un  mélange  exact  &  très  inti- 
mé de  75  parties  de  nitre  purifié ,  de  1 5  4"  parties  d< 
charbon  ,  &  de  9  ~  parties  de  foufre.  Tout  le  mond 
connoît  la  promptitude  avec  laquelle  cette  compo.fi 
tion  prend  feu  ,  &  la  violence  de  l'explofion  que  cett 
inflammation  fubite  occafionne.  La  théorie  de  la  dé 
tonnarion  de  la  poudre  eft  exactement  la  même  qu 
celle  de  la  déformation  du  nitre  avec  toute  autre  ma 
tiere  inflammable  j  c'eft  pourquoi  nous  renvoyons 
l'article  Détonnation  du  nitre,  pour  cette  théorie 
&nous  nous  en  tiendrons  dans  celui-ci  à  ce  qu'il  y 
de  particulier  à  la  poudre 

La  bonté  &  la  force  de  cette  composition  dépender 
de  deux  points  effentiels  ;  c'eft  que  tout  le  nitre  qu'el 
contient  s'enflamme  ,  &  que  cette  inflammation  lefaf 
dans  le  tems  le  plus  court  qu'il  eft  poflible  ,  &  ,  poi 
ainfi  dire  ,  dans  un  inftant  indivifîble. 

C'eft  la  jufte  quantité  de  charbon  &  de  foufre  qt 
procure  l'inflammation  de  tout  le  nitre  qui  eft  dans  1 
poudre  ,  &  c'eft  de  l'intimité  &  de  l'exactitude  du  m< 
lange  de  ces  deux  matières  avec  ce  même  nitre  ,  qu 
réfultent  la  promptitude  &  la  vivacité  de  cette  inflan 
mation.  L'expérience  a  fait  connoître  que  les  propo 
tions  du  foufre  &  du  charbon  que  nous  avons  ind 
quées  ,  font  les  meilleures  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  fu 
£fent  pour  faire  détonner  tout  le  nitre  II  eft  effenti 
auffi  qu'il  n'y  ait  dans  la  poudre  que  la  jufte  quanti 
de  ces  matières  ;  car  plus  il  y  en  a  au  delà  de  cet 
quantité  ,  &  moins  la  poudre  a  de  force  ,  pareeque 
foufre  &  le  charbon  ,  quoiqu'inflammables  ,  n'01 
jtien  de  comparable  dans  leur  inflammation  à  l'aâivi 
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u  falpêtre  qui  détonne.  A  plus  forte  rai  Ton  eft-il  très 
nportant  qu'il  n'y  ait  point  dans  la  poudre  de  ma* 
ieres  étrangères  non  inflammables  ;  &  c'eft  par  cette 
aifon  cju'on  ne  peut  jamais  faire  de  bonne  poudre 
u'avec  du  falpêtre  parfaitement  purifié  ,  6c  dégagé 
u  fel  commun  qui  n'eft  point  inflammable  ,  ainfi  que 
es  fels  à  bafe  terreufe  ,  qui  font  la  matière  de  Ion 
au  mère,  &  qui  ont  la  mauvaife  qualité  d'attirer  très 
videment  l'humidité  de  l'air  ,  cette  qualité  les  rend- 
ant très  propres  à  gâter  absolument  la  poudre  ,  qui 
sroit  d'ailleurs  la  plus  parfaite  a  tous  égards.  Quoi- 
ue  l'ufage  fuit  de  faire  entrer  toujours  une  certaine 
uantité  de  foufre  dans  la  compofition  de  laooudre, 
ette  matière  n'y  eft  pourrant  point  abfolument  né- 
eiTaire  :  on  en  peut  faire  d'aum"  bonne  &  d'audî  forte  , 
n  ne  mettant  que  du  charbon  avec  le  nitre.  Plulîeurs 
hyliciens  ,  &  M  Baume  en  particulier,  s'en  font  af- 
îrés  par  l'expérience. 

A  l'égard  de  la  promptitude  de  l'inflammation  de  la 
|  oudre  .,  elle  dépend  non  feulement  de  la  pureté  du  fal- 
être  ,  &  de  la  jufte  proportion  du  charbon  &.  du  Cou- 
re ,  mais  encore  de  la  diftribution  parfaite  &  du  mé- 
mge  iiîtime  de  ces  deux  matières  avec  ce  même  fal- 
être,  La  raifon  en  eftbien  fenlible.  Comme  le  falpêtre 
e  peut  s'enflammer  qu'autant  qu'il  a  un  contact  im- 
îédiat  avec  quelqu'aucre  matière  inflammable  ,  il  eft 
vident  que  plus  il  eft  réduit  en  parties  fines,  ainfi  que 
i  charbon  &  le  foufre  ,  &  mieux  ces  trois  ingrédiens 
ont  mêlés  enfemble ,  plus  il  y  a  de  contacts  immédiats 
ntre  eux  ,  puifqu'alors  tout  eft  réduit  prefque  en  fur- 
ace  &c  en  contacts ,  &  plus  la  détonnarion  doit  être 
trampte  '■>  auffi  toutes  les  manipulations  qu'on  met  en 
liage  dans  la  fabrique  de  la  poudre  ,  tendent  à  rem- 
>lir  les  deux  objets  dont  nous  venons  de  faire  men- 
ion. 

On  choifit  pour  cela  ,  non-feulement  du  nitre  de  la 
:roifienxe  cu^te,  &  bien  purifié  ,  mais  aulïï  du  foufre 
rès  pu  ,  &  de  bon  charbon  bien  fait  :  c'eft  ordinal- 
rem  nt  du  charbon  de  bois  léger  qu'on  emploie  ;  mais 
>A,  Baume  ,  qui  a  examiné  cette  matière  avec  beau* 
;oup  de  détail  &  d'exactitude  ,  s'elt  afîuré  par  Texpé- 
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rience  que  les  charbons  des  bois  durs  &  pefans  font 
tout  aufli-bien ,  pourvu  qu'ils  foient  bien  faits.  On 
mêle  ces  trois  ingrédiens  dans  les  proportions  que  nous 
avons  indiquées  ,  &  on  en  fait  une  divifion  très  exacte 
&  un  mélange  très  intime ,  en  les  pilant  enfernble , 
pendant  douze  heures  de  fuite  ,  dans  un  mortier  de 
bois  ,  &  avec  un  pilon  de  même  matière  :  on  doit  avoii 
grand  foin  d'humecter  ce  mélange  de  tems  en  tern; 
avee  un  peu  d'eau  ,  pour  empêcher  que  les  matière; 
trop  feches  ne  s'enlèvent  en  partie  en  l'air  pendan 
cette  longue  trituration ,  ou  que  le  mélange  ,  venant  i 
s'échauffer  par  les  coups  redoublés  du  pilon ,  ne  prenn* 
feu ,  &  ne  s'enflamme  fubitement.  Dans  les  travaux  ci 
grand  on  fe  fert ,  pour  faire  cette  trituration,  d'u: 
moulin  dans  lequel  font  difpofés  des  mortiers  de  boi 
fur  de  longues  files  ,  &  dans  chacun  defquels  le  pïlôi 
eft  mu  par  l'arbre  d'une  roue  que  l'eau  fait  tourner 
comme  dans  les  moulins  à  tan  èc  à  papier. 

Lorfque  îa  trituration  eft  faite  ,  la  poudre  eft  fait 
aufïi  :  il  ne  s'agit  que  de  la  fécher  doucement  &  à  fon 
pour  l'avoir  dans  fon  état  parfait  :  cependant  comm 
elle  eft  alors  en  parties  extrêmement  fines ,  que  ,  p<' 
cette  raifon  ,  elle  peut  s'humecter  plus  facilement  . 
l'air,  qu  elle  s'attache  à  tout ,  aux  doigts  qu'elle  noii^ 
cit  ,  à  l'intérieur  des  armes  ,  dans  lesquelles  elle  r 
gliiTe  point ,  on  remédie  à  tous  ces  inconvéniens  ,  e 
la  réduifant  en  petits  grains  lifTes  ,  plus  gros  pour  lt 
canons  ,  plus  menus  pour  les  fufîls  ;  ce  qui  fait  qu'o 
diftingue  la  poudre  à  canon  ,  proprement  dite  ,  d'avt 
celle  qui  eft  deftinée  pour  les  fufîls  ,  &  qu'on  riomm 
poudre  de  chiffe. 

Les  manipulations  par  îefquelles  on  graine  &  p 
liife  la  poudre ,  font  fort  fimples ,  &  en  même  tems  tr< 
heureufement  imaginées.  Pour  la  grainer ,  on  la  rat 
avant  qu'elle  foit  parfaitement  feche  ,  &  à  unecertair 
épaifféur  fur  des  cribles ,  dont  les  trous  font  d'une  gro 
feur  convenable  ;  on  met  par-deffus  cette  couche  c 
poudre,  une  efpece  de  meule  de  bois  placée  horifonts 
iement  ,  &  qui ,  par  conféquent ,  prefle  la  poudre  p* 
toute  fa  furface  ;  on  agite  le  tout  par  un  mouvemet 
feorifontal  en  difFérens  Cens  :  la  pefanteur  de  la  pie< 
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:  bois  force  la  poudre. à  palier  par  les  trous  au  crible  , 
à  femectre  par  conféquent  en  molécules  de  la  grof- 
urdeces  trous.  Elle  eft  alors  grainée  ,  mais  elle  n'ef\ 
>int  lifTe  :  on  la  laiffe  en  cet  état  pour  l'ufage  de  l'ar- 
ilerie  :  mais  on  lifTe  celle  qui  eft  deftinée  pour  la 
îalfe  ,  ou  en  général  pour  les  petites  armes  à  feu  ,  Se 
laie  fait  par  une  manipulation  toute  aufîi  fîmple  que 
précédente.  Voici  en  quoi  elle  coniîfte. 
On  a  un  cylindre  creux  ,  ou  tonneau,  enfilé  d'un  axe 
r  lequel  il  tourne  par  le  moyen  d'une  roue  ;  on  ém- 
it ce  tonneau  à  moitié  de  la  poudre  qu'on  veut  lifîer, 
on  la  lairte  tourner  pendant  fix  heures  :  le  frotte- 
ent  que  ce  mouvement  occafionne  aux  grains  de  pou- 
e  les  uns  contre  Les  -autres  ,  fufHt  pour  les  lifTer  par* 
itement  bien.  Le  grainage  &  le  Image  de  la  poudre 
:  peuvent  fe  faire  fans  qu'il  n'y  en  ait  une  partie  qui 
fte  ou  qui  fe  réduife  en  poufîïere  :  on  fépare  cette 
>u(îlere  par  le  moyen  d'un  tamis ,  pour  la  graîner  & 
lilTer  enfuite  ,  fi  on  le  juge  à  propos. 
Ceux  qui  voudront  avoir  de  plus  grands  détails  fur 
fabrique  de  la  poudre  ,  ainfî  que  fur  les  manipula- 
is ufitées  dans  tous  les  arts  &  métiers  ,  ne  peuvent 
ieux  faire  que  de  confulter  le  Diclïonnaire  portatif  des 
rts  6»  Métiers  :  voye^  auffi  les  articles  Acilves  ni- 
IEUX,  NlTRE,  DÉTONNATION  DU  NITRE ,  CHARBON 

Soufre. 

POUDRE  DES  CHARTREUX  :  voye\  Kermès. 
POUDRE  FULMINANTE.  Cette  poudre  eft  un  mé- 
nge  de  trois  parties  de  nitre  ,  de  deux  parties  d*alkali 
î  tartre  fec  ,  &  d'une  partie  de  foufre.  On  l'appelle 
ilminante  ,  pareeque  lorfqu'on  la  met  fur  un  feu 
3ux  ,  dans  une  cuiller  de  fer  5  &  qu'on  la  laifTechauf- 
:r  lentement ,  elle  détonne  avec  une  violence  &  un 
acas  épouvantables  ,  aufîî-tôt  qu'elle  eft  parvenue  à 
n  certain  degré  de  chaleur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  expé- 
ence,  c'eft  que,  d'une  part ,  cette  poudre  n'a  pas  be- 
jin  d'être  enfermée  &  refrénée  ,  comme  la  poudre  à 
anon  ,  pour  faire  l'exploiion  la  plus  bruyante  ,  &  que, 
'une  autre  part ,  ce  n'eft  qu'autant  qu'elle  eft  chauf- 
fe très  lentement ,  qu'elle  fait  cette  forte  expiciioa  1 
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le  bruit  qu'elle  fait  en  fulminant  ,  eft  d'autant  moîn 
fort ,  qu'on  la  fait  chauffer  plus  rapidement  ;  &  mêrn* 
quoiqu'un  feul  gros  de  cette  poudre foit  capable,  lorf 
qu'il  eft  chauffé  avec  beaucoup  de  lenteur  ,  de  faire  ut 
fracas  auflî  confîdérable  qu'un  coup  de  canon  3  &  qu'i 
y  auroit  du  danger  à  fe  trouver  trop  près  de  cette  petit 
quantité  de  poudre  lorfquelie  fulmine  ainfî  ,  on  peu 
en  jetter  une  beaucoup  plus  grande  quantité  fur  de 
charbons  bien  allumés  fans  rien  craindre ,  fans  mêm 
qu'il  fe  fade  d'explofion  ,  parcequ'a'ors  le  nitre  n 
fait  que  fufer,  comme  quand  onl'alkalife  parles  chai 
bons. 

L'explication  de  ces  effets  finguliers  fe  déduit  fr< 
naturellement  de  la  théorie  de  la  détonnation  du  niin 
L'explofion  que  produit  le  nitre  ,  lorfqu'il  s'enflamir 
avec  une  matière  combuftible  quelconque ,  eft  d'autai 
plus  forte  ,  qu'il  y  a  une  plus  grande  quantité  de  f< 
parties  qui  s'enflamme  à  la  fois  ;  enforte  qu'elle  eft  1 
plus  forte  qu'il  foit  poflible  ,  lorfque  toutes  fes  parti» 
prennent  feu  enfemble ,  &dans  un  même  inftant  :  01 
c'eft  ce  qui  arrive  dans  l'expérience  de  la  poudre  fu 
minante.  Lorfqu'on  la  fait  chauffer  très  lentement 
elle  commence   d'abord  par  fe  liquéfier  ;  il  fe  fait  I 
foie  de  foufre  par  la  combinaifon  de  l'alkali  avec 
foufre  qui  entre  dans  la  compofition  de  cette  poi 
dre  3  le  phloçiftique  du  foufre  fe  dégage  prefque  ei 
tiéremént  ,   fe  réduit  en   une   vapeur  qui  pénètre  . 
malle  de  toutes  parts  ,  &  fe  diftribue  très  exaétemei 
entre  les  parties  du  nitre  qui   eft  aufli  fondu  ;  enfi 
lorfque  la  chaleur  eft  devenue  allez  forte  pour  fai 
prendre  feu  à  une  feule  des  parties  de  la  poudre  parv< 
nue  à  cet  état  ,   toutes  les  autres  prennent  feu  aurti 
tant  parcequ'ayant  été  chauffées  lentement ,  elles  foi 
toutes  au  "même  degré  de  chaleur  ,  que  parcequ  ell 
font  en  même  tems  difpofées  de  la  manière  la  pli 
avantao-eufe  ,  &  la  même  ,-  pour  l'inflammation  :  eil 
s'enflamment  donc  toutes  en  même  tems  ,   &  cette  e> 
plofion  infiant  année,  frappe  l'air  environnant  avec  ur 
telle  violence  &  une  telle    rapidité  ,  qu'il  n'a  pas 
tems  de  céder  à  cette  percuflîon  ,  &  réfifte  par  confi 
quent  autant  à  la  fuiminacion  de  cette  poudre ,  que  l 
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uois  des  armes  à  feu  réfiftent  à  celle  de  la  poudre  à 
mon  j  de-là  vient  que  la  poudre  fulminante  n'a  pas 
:foin  d'être  enfermée  &  relïerrée  ,  comme  la  poudre  à 
mon ,  pour  fai-re  un  bruit  &  un  fracas  autant  &  même 
îaucoup  plus  confîdérables  à  proportion. 
Cette  poudre  fulminante  a  encore  czla.  de  particulier, 
ne  quelques  inftans  'avant  fon  explofion  ,  il  paroît 
ne  légère  flamme  bleue  à  fa  furface  ;  cette  flamme 
'eft  autre  chofe  que  les  vapeurs  phlogiftiques  dont 
ous  avons  parlé ,  qui  commencent  à  s'enflammer  :  Ton 
'apperçoit  point  non  plus  de  feu  ou  de  fïamme  pen- 
ant  fa  fulmination  ;  cela  vient  de  ce  que  l'expioiion 
il  lî  prompte  &  la  commotion  de  l'air  fi  violente,  que 
1  flamme  eft  éteinte  &  fuffoquée  au fTi-tôt  qu'elle  eft 
)rmée  ,  &  avant  qu'on  ait  le 'teins  de  l'apperccvôir  ; 
e-là  vient  auffi  que  la  poudre  fulminante  ne  met  point 
rdinairement  le  feu  aux  corps  combuftibles  qui  font 
ans  fon  voifïnage  ,  c'eft' qu'elle  n'en  a  point  le  tems. 
ette  poudre  diftere  ,  par  ces  deux  derniers  phénomèn- 
es ,  de  la  poudre  à  canon  ,  mais  ils  lui  font  communs 
vec  l'or  fulminant.   Voye\  Acide  nitreux  ,  Nitre  » 

>ÉTONNATlON  DU  NlTRfe  ,  FOIE  DE  SOUFRE  ,  OR  IUI- 

[inant  ,  Poudre  a  Canon  &  Souere. 
PRÉCIPITATION  &  PRÉCIPITÉS.  La  précipita- 
ion  eft  une  des  plus  générales  &  des  plus  importantes 
pérations  de  la  Chymie.  En  donnant  le  fens  le  plus 
tendu  au  terme  de  précipitation,  il  doit  convenir  a 
outes  les  décompofitions  chymiques  qu'on  fait  par  le 
noyen  d'un  intermède  ,  c'eft- à-dirc  ,  à  toutes  les  opé- 
ations  dans  lefquelles  on  défunit  deux  corps  l'un  d'a- 
rec l'autre  ,  en  fe  fervant  pour  cela  d'untroifieme  corps 
jui  a  la  propriété  de  s'unir  avec  l'un  des  deux  ,  &  de 
roixer  l'autre  à  s'en  fé parer  à  mefure  qu'il  s'y  unit.  On 
iroit  par  là  ,  qu'aucune  précipitation  ne  fe  peut  faire 
qu'en  vertu  d'une  affinité  du  précipitait,  beaucoup  plus 
forte  que  celle  du  précipité  avec  la  fubftance  dont  ce 
dernier  eft  féparé  ;  c'eft  le  troifîeme  cas  de  l'affinité  ou 
il  y  a  trois  fubftances  qui  agirïent  ies  unes  fur  les  au- 
tres :  voyei  Aefinité. 

Cette  étonante  propriété  qu'ont  certaines  fubftances 
4'en  féparer  ainfî  d'autres ,  quoique  très  étroitement 
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unies ,  eft  la  caufe  vraiment  efficiente  d'une  infinité 
de  décomposions  chymiques  ,  qui  ,  fans  elles  n'au 
roient  jamais  été  faites ,  &  dont  par  conféquent  nou« 
n'aurions  aucune  connoiifance  ;  nous  n'aurions  ,  pai 
exemple  ,  jamais  connu  l'acide  du  Tel  commun  ,  le  fe! 
fédatif ,  &  une  infinité  d'autres  fubftances  très  impor- 
tantes en  chymie  ,  fans  le  fecours  des  acides  plus  puif 
fants  ,  qui  nous  ont  mis  en  état  de  les  féparer  d'ave» 
les  bafes  dans  lefquelies  elles  fe  trouvent  naturelle 
ment  engagées. 

Quoique  toutes  ces  fortes  de  décompositions  appar 
tiennent  efFentiellemeni  à  la  précipitation  ,  cependan 
l'ufage  a  reitreint  ce  dernier  nom  à  celle  de  ces  opéra 
tioris  dansle(quelies  la  fubftance  féparée  devient  fen 
fible  après  fa  Séparation  ,  &  occupe  par  fa  pefanteurl; ... 
partie  inférieure  du  vairTeau  dans  lequel  l'opération  ;| 
été  faite  ;  c'efl  même  à  caufe  de  la  chute  de  la  fubftanc 
&o  fond  du  vafe  ,  qu'on  a  donné  à  cette  opération  1 
nom  de  précipitation  ;  &  celui  de  pécipité  ,  à  la  fub 
ilance  féparée  &  raffembîée  au  fond  du  vaiifeau. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  caufe  du  méchanifm 
êc  la  précipitarion  ,  parceque  nos  connoiffances  n 
font  point  encore  affez  étendues  pour  pouvoir  rien  al 
fermer  fur  cet  objet  :  on  trouvera  feulement  une  hipc 
fthefe  qui  y  eft  relative  aux  articles  Causticité  ,  pe 
santeur  &  narres.  Nous  nous  contenterons  donc  dan 
lepréfent  article  ,  d'expofer  les  principaux  phénome 
ues  de  précipitation  ,  Se  les  propriétés  les  plus  eiTen 
tielles  des  diiférens  précipités. 

La  précipitation  ne  fe  fait  jamais  que  dans  les  ma 
tieres  âuides  ;  &  comme  les  corps  peuvent  être  rendu 
fiaides  ,  ou  par  l'eau  ,  ou  par  le  feu  ,  on  diftinguedeuî 
fortes  de  précipitations  ,  l'une  par  la  voie  humide,  & 
l'autre  par  la  voie  feche.  On  doit  ranger  dans  la  pre 
miere  efpece  toutes  les  décomposions  des  fels  à  bafe 
terreufes  ou  métalliques  ,  qu'on  fait  dilToudre  dan 
l'eau  ,  lorfqu'on  veut  féparer  leurs  bafes  d'avec  leur; 
acides  par  un  intermède  convenable,  la  féconde  ren 
ferme  les  féparations  des  métaux  &  autres  matière: 
folides  &  fuîïbles  ,  ce  à  quoi  on  parvient  en  les  fai 
faat  fondre  ,  &  en  les  mêlant  avec  la  fubftance  qrf. 
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:>it  procurer  ra  féparation.  Ces  deux  efpeces  de  pré- 
paration ,  font  dans  le  fond  la  même  chofe  ,  8c 
e  différent  point  eiTentiellement  l'une  de  l'autre  5 
îais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  fubftances  fépa- 
;es ,  &  de  toutes  celles  auxquelles  on  a  donné  en 
énéral  le  nom  de  précipités.  Ce  nom  a  été  donné  très 
îalà  propos  à  plulîeurs  préparations  qui  ne  font  rien 
îoins  que  des  précipités  :  tels  font  le  précipité  roi-ge  9 
'.  précipité perje  ,  &:  quelques  autres  dont  nous  parlc- 
JDns  à  leurs  articles  ,  &  parmi  les  préparations  qui 
euvent  légitimement  porter  ce  nom  ,  attendu  qu'elles 
Mit  des  fubftances  féparées  d'avec  d'autres  fubftances 
ar  le  moyen  d'un  intermède ,  il  s'en  trouve  qui  dif- 
srent  très  eiTentiellement  entr 'elles ,  comme  on  va  1« 
oir ,  &  que  par  conféquent  il  eft  néceiïaire  de  diftin- 
uer  par  des  noms  différens. 

Lorfqu'on  décompofe  un  corps  par  le  moyen  d'un 
Qtermede ,  Se  qu'il  réfuîte  un  précipité  de  cette  dé- 
ompofition  ,  il  eft  clair  d'abord  qu'elle  ne  peut  fe  faire 
qu'autant  que  l'intermède  qui  la  procure  ,  s'unit  avec 
.ne  des  matières' dont  le  corps  étoit  compofé  ,  &  «me 
>ar  conféquent  il  fe  forme  toujours  un  nouveau  çom- 
»ofé  dans  toutes  ces  fortes  d'opérations.  Or  ,  c'eft 
[uelquefois  la  matière  féparée  ,  qui  ne  pouvant  plus 
efterdilToute  ,  devient  fenfible  &  tombe  fous  la  forme 
l'un  précipité  ,  tandis^ que  le  nouveau  compofé  refte 
;n  diiToiution  ;  &  d'aube  fois  c'eft  au  contraire  la  fub- 
lance  féparée  qui  refte  dilToute  ,  tandis  que  la  nouvelle 
rombinaifon  fe  précipite  ,  ne  pouvant  refter  en  diiîo- 
iution.  Cela  dépend  de  la  nature  des  fubftances  qui 
agiiTent  les  unes  fur  les  autres  dans  ces  opérations  ; 
mais  il  eft  aifé  de  fentir  que  les  précipités  du  premier: 
genre  fontfimples  ,  &  que  ceux  de  la  féconde  efpece 
font  compofés. 

Quelques Chymiftes  modernes  ne  regardent  que  ces 
précipités  {impies  comme  vrais  précipités  ,  ou  préci- 
pités proprement  dits.  Cependant  de  quelque  manière 
qu'on  envifage  la  chofe  ,  on  ne  peut  difeonvenir  que 
les  précipités  ,  même  compofés  ,  ne  foient  réellement 
des  précipités  ;  car  ils  ont  toutes  les  conditions  requis 
fes  pour  être  regardés  comme  aels  :  ainfi  ïi  ne  paroitpas. 
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qu'il  y  ait  aucun  inconvénient  à  leur  conferver  le  nor 
do.  précipités  ,  pourvu  qu'on  les  diftingue  des  autres 
en  les  nommant  précipités  compofés. 

Les  terres  &  les  métaux  féparés  d'avec  les  acides  pa 
l'intermède  des  alkahs  ,  ou  par  d'autres  métaux  5  Ton 
du  nombre  des  précipites  fimples  ;  &  ces  mêmes  fub 
ftances  ,  féparées  d'avec  certains  acides  par  d'autre 
acides  ,  deviennent  des  précipités  compofés  :  parexeir 
pie ,  les  terres  calcaires  unies  avec  les  acides  nitreux  o 
marin  ,  en  peuvent  être  féparées  par  l'acide  vitrioli 
que  5  &  fi  cette  féparation  fe  fait  en  verfant  de  l'acid 
vitriolique  dans  une  diffolution  de  nitre  ,  ou  de  f< 
marin  à  bafe  terreufe  calcaire  ,  les  liqueurs  qui  étoier 
claires  avant  l'addition  de  l'acide  vitriolique  ,  fe  trot 
blent  &  deviennent  laiteufes  au  (fi  tôt  après  que  ce 
acide  y  a  été  mêlé  ,  &  il  fe  forme  en  peu  de  rems  u 
«îépôt  ou  précipité  bianc  au  fond  de  la  liqueur.  Cepn 
cipité  n'eiï  autre  chofe  que  la  terre  calcaire  qui  éto 
xrnïc  à  l'acide  nitreux  ou  marin  ,  &  qui  en  a  été  fép« 
ree  par  l'acide  vitriolique  ,  mais  qui  s'eit  unie  avec  c 
même  acide  vitriolique  avec  lequel  elle  forme  un  n.oi 
veau  compofé  ,  une  féleni  e  dont  la  plus  grande  part: 
fe  précipite  ,  faute  de  pouvoir  reiter  eu  dilfolutio 
dans  la  liqueur. 

De  même  lorfqu'on  mêle  de  l'acide  vitriolique  ,  o 
un  fel  quelconque  qui  contient  cet  acide  ,  dans  un 
diiîoiution  d'argent,  de  plomb,  ou  de  mercure  pz 
Facide  nitreux  ,  il  fe  forme  aufïîtôt  un  précipité  qt 
s'eit  autre  chofe  qu'une  eombinaifon  de  métal  ave 
l'acide  vitriolique. 

On  doit  dire  la  même  chofe  des  métaux  cornées  qv 
lie  font  que  des  combinai fons  de  ces  mêmes  métau 
avec  l'acide  marin  ,  par  lequel  ils  ont  été  féparés  d'ï 
vec  l'acide  nitreux  ,  auquel  ils  étoient  d'abord  unis. 

Tous  les  précipités  dont  nous  venons  de  faire  men 
tion  ,  font  réellement  de  nouvelles  combinaifons  de  1 
fubftance  précipitée  avec  l'acide  précipitant  ;  ces  corn 
binaifons  ne  fe  féparent  de  la  liqueur  ,  &  ne  paroiuen 
fous  la  forme  de  précipités  ,  que  pareequ'étant  trè 
peu  diiïblub'es  ,  il  fe  trouve  trop  peu  d'eau  dans  le 
«Habituions  ,  pour  qu'elles,  y  relient  elles-mêmes  dii 
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>ut€S  ;  la  preuve  en  eft,  qu'en  ajoutant  de  nouvelle 
m  &  en  fuffii  ante  quantité  ,  on  les  redifîout ,  &qu'oa 
ic  difparoîtie  entièrement  ces  fortes  de  précipités, 
ettc  circonstance  n'empêche  pas  néanmoins  qu'on  ne 
>ive  regarder  tous  ces  compofés  ,  comme  de  vrais 
écipités  ,  lorfqu'iis  font  faits  en  effet  par  voie  de 
écipitation  ,  &  l'on  auroit  tort  de  leur  refufer  ce 
Dm  ,  fous  prétexte  qu'ils  ne  font  point  des  fubftances 
nples  &  pures  féparées  d'avec  d'autres.  Car  parmi  les 
:écipités  qu'on  regarde  comme  fîmples ,  &  auxquels 
ufieurs  Cliymiftes  voudroient  qu'on  reftreignit  le 
am  de  précipité  ,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  feui  qui 
>it  réellement  fimple.  Les  Chymiftes  xnodernes  ont 
bfervé,  que  la  plupart  des  précipités  entraînent  avec 
îx  une  quantité  plus  ou  moins  grande  des  fubftances 
jî  agiiTent  les  unes  fur  les  autres  dans  Ja  précipita- 
on  j  ils  retiennent  ou  une  partie  de  la  fubftance  avec 
quelle  ils  étoient  unis  avant  ia  précipitation  ,  ou  une 
irtie  du  précipitant  ,  &  fouvent  même  une  certaine 
aantité  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  matières  :  cela  dé- 
;nd  de  la  nature  des  corps  qui  agiiïent  alors  les  uns 
tries  autres  ,  de  leurs  dofes  ,  &  des  différentes  cir- 
mftances  qui  fe  rencontrent  dans  la  précipitation.  S'il 
a  quelques  précipités  qu'on  puiffe  regarder  comme 
mples  &  purs  ,  ce  font  certainement  les  métaux  lorf- 
a'ils  ont  été  féparés  d'un  acide  par  un  autre  métal, 
jmme  ,  par  exemple  ,  l'argent  &  le  mercure  féparés  de 
acile  nitreux  par  le  cuivre  ,  le  cuivre  féparé  des  acides 
ar  le  fer,  pareequ'on  les  voit  reparoître  dans  ce  cas 
vec  leur  brillant  ,  leur  couleur  naturelle  ,  &  toutes 
,;urs  propriétés  métalliques. 

;  Il  eft  à  croire  que  ces  précipités  métal  liquesainfî  fépa- 
es  par  d'autres  métaux,  font  les  plus  fîmples  &  les  plus 
|urs  qu'on  puilTe obtenir.  Tous  ceux  qui  font  faits  par 
es  alkalis  fixes  ou  volatils  ,  ou  par  des  terres  ,  retiea- 
ent,  foit  une  partie  de  ces  fubftances  précipitantes, 
oit  quelque  matière,  dont  le  précipitant  éioit  allé ,  Se 
[u'illeur  tranfmet  dans  la  précipitation.  Comme  les 
tlkalis  &  pluiieurs  efpeces  de  terres  font  unis  prcfque 
oujours  à  une  certaine  quantité  de  gas  .  qui  varie  fui- 
>ant  les  circonftances  ,  cela  occafionne  de  très  grandes 
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différences  dans  la  quantité  &  dans  la  nature  des  prt 
cipités.  Il  eft  conftant ,  par  exemple  ,  que  fi  l'on  de 
Compofeua  Tel  neutre  à  bafe  de  terre  à  chaux  par  u 
alkali  fixe  ou  volatil  très  effervefeent  &  très  chargée 
gas ,  le  précipité  terreux  fe  fera  promptement ,  facile 
ment ,  &  furpalTera  fenfiblement  en  poids  la  quantit 
de  terre  calcaire  qui  étoit  combinée  dans  le  fel  à  bai 
terreufe  ;  &  fi  l'on  examine  ce  précipité  terreux  ,  o 
trouvera  que  ce  fera  une  terre  calcaire  ,  douce  ,  tr< 
effervefeente  ,  &  qui  n'aura  aucune  des  propriétés  c 
la  chaux.  Si  au  contraire  on  applique  au  même  fel  nci 
tre  à  bafe  de  terre  à  chaux  ,  de  l'alkali  fixe  ou  volatil 
parfaitement  dépouillé  de  gas  ,  &  jouiffant  de  tour 
leur  caufticité  naturelle  ,  les  phénomènes  feront  alo; 
tous  différens  5  le  précipité  par  l'alkali  fixe  caullique 
fc  fera  moins  facilement  ,  il  fera  moins  abondant , . 
n'aura  tout  jufte  ,  fuivant  les  expérience  de  M.  Lava 
fier  ,  que  le  même  poids  de  la  terre  à  chaux  qui  fervo  >' 
de  bafe  au  fel  décompofé  j  enfin  y  il  ne  fera  point  e 
fervefeent  avec  les  acides,  &c  aura  tous  les  cara&eresc 
la  chaux  vive  ,  qui  n'a  été  éteinte  que  par  l'eau  pure 
&  fi  c'eft  l'alkali  volatil  parfaitement  cauftique  qu'o 
applique ;  à  la  difîblution  du  fel  à  bafe  de  terre  à  chau: 
alors  il  n'y  aura  pas  même  de  précipitation  ,  pareequ 
l'affinité  de  la  terre  à  chaux  avec  les  acides  ,  eft  pli 
forte  que  celle  de  l'alkali  volatil  ;  fi  donc  l'alkali  vcj 
latil  gafeux  &  non  cauftique  précipite  la  terre  à  chaux 
ce  n'eft  que  par  l'effet  d'une  double  affinité  ,  favoir 
celle  de  l'acide  avec  l'alkali  volatil  ,  &  celle  du  gas  d 
cet  aikali  avec  la  terre  à  chaux  ,  doù  il  réfulte  que  1 
terre  à  chaux  précipitée  par  cette  matière  faline ,  n 
peut  être  qu'efrervefeente  &  privée  de  la  caufticité  d 
la  chaux ,  ce  qui  fe  trouve  parfaitement  d'accord  ave 
l'expérience. 

On  voit  par  ces  exemples,  combien  le  degré  de  pu 
reté  des  précipitans  en  général  ,  &  des  alkalis  en  par 
ticulier  ,  influe  fur  l'état  des  précipités ,  &  maintenan 
que  l'on  connoit  les  différences  qu'il  peut  y  avoir  entn 
les  précipitans  ,  relativement  à  la  quantité,  foit  di 
gas,  foit  de  matière  inflammable  4  ou  autre  dont  il: 
peuvent  être  chargés,  il  eft  aifé  de  fentir  ,  combien  i. 
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(l  important  de  faire  attention  à  l'état  des  matières 
u'on  emploie  dans  ces  decompofitions  j  comme  ia 
lupart  de  ces  connoiffances  font  toutes  nouvelles  ,  5c 
u'excepté  les  effets  produits  dans  la  précipitation, 
ar  la  matière  inflammable  qui  joue  un  iî  grand  rôle 
ans  la  précipitation  du  bleu  de  Prujfe  ,  &  autres  ana- 
>gues  ,  on  n'a  fait  prefque  aucune  attention  jufqu'à 
réfent ,  à  l'état  des  précipitans  j  il  s'en  fuit  que  pre£» 
ue  tout  ce  qui  concerne  la  précipitation  &  les  préd- 
ites ,  exige  de  nouvelles  recherches  ,  &  doit  être  foa- 
iis  à  un  examen  ultérieur. 

Après  ces  éclairciffemens  que  nous  avons  crus  né- 
:naires  fur  la  précipitation  &  fur  les  précipités  en  gé- 
»ral ,  nous  allons  parler  fuccelîivement  des  princi- 
des  préparations  chymiques  qui  portent  le  nom  de 
récipicés  _,  pareeque  celles  qui  font  réellement  des 
:écipités  ,  quoiqu'elles  n'en  aient  point  le  nom  ,  fonr 
aitées  chacune  aux  articles  des  opérations  dans  le& 
lelles  elle  fe  font. 

Précipités  mercuriels, 

PRÉCIPITÉ  BLANC  Cette  préparation  efl:  du  mer- 
ire,  féparé  d'avec  l'acide  nitreux  par  l'intermède  de 
icide  marin  ,  &  uni  à  ce  dernier  acide.  Pour  faire  ic 
écipité  blanc  ,  on  verfe  de  la  difTolution  de  fel  corn- 
un  faite  par  l'eau  diftillée  ,  dans  une  difTolution  de 
ercure  par  l'efprit  de  nitre,  jufqu'à  ce  qu'on  s'apper- 
>ive  qu'il  ne  fe  faffe  plus  aucun  précipité  :  alors,  on 
ifTe  bien  former  le  dépôt ,  on  décante  la  liqueur  fur- 
igeante  :  on  lave  légèrement  avec  de  l'eau  diftillée  , 
on  le  fait  fécher. 

Ce  précipité  de  mercure  efl:  du  nombre  de  ceux  que 
3us  avons  nommés  compofés.  C'eft  une  combinaifoa 
1  mercure  avec  l'acide  du  fei  commun  5  car  il  eft  cer- 
lin  que  dans  cette  opération  ,  de  même  que  dans  la 
récipitation  des  métaux  cornées  ,  la  matière  métalli- 
ne  ne  fe  fépare  de  l'acide  nitreux,  qu'a  proportion 
u'elle  fe  combine  avec  l'acide  marin.  Il  arrive  donc 
ans  cette  précipitation  des  phénomènes  fort  analogues 
ceux  qui  ont  lieu  dans  celle  de  la  lune  Se  du  plomb 


ijéî  PRÉCIPITÉ. 

cornées.  i°.  On  peiit  faire  le  précipité  blanc  par  l'acicl 
marin  pur.  z°.  Quand  on  le  fait  par  le  fel  commun  on 
tout  autre  fel  qui  contient  fon  acide.,-  il  fe  fait  deu 
décomposions  &  deux  nouvelles  combinaifons  j  ain  ; 
l'acide  nitreux  qui  étoit  d'abord  uni  au  mercure  ,  { 
combine  avec  la  fubftance  qui  étoit  combinée  avec  l'a 
cide  marin  ,  &  forme  un  nouveau  fel  nitreux  qui  ren 
en  dilTolution  dans  la  liqueur.  Quand  on  fe  fert  du  f< 
commun  ,  comme  c'eft  l'ordinaire  ,  c'eft,  donc  un  nitt 
quadrangulaire  qui  fe  forme.  Si  on  employoit  du/ 
marin  abafe  ttrreufe  ,  la  liqueur  contiendroit  après  1 
précipitation,  an  n;t?e  à  bafe  terreufe.  ^°.  Tout! 
mercure  ,  quoique  féparé  en  entier  de  l'acide  nitreu 
&  uni  avec  l'acide  marin  ,  ne  fe  précipite  point  dat 
l'occaiîon  préfente  ,  parcequ'il  eft  réduit  en  un  corr 
pofé  falin  eflentieilement  diifoluble  dans  l'eau  ,  il  c 
refte  par  conféquent  dans  la  liqueur  une  quantité  pr< 
portionnée  à  ce  qu'elle  en  peut  diffoudre  ,  &  l'eau  d( 
lavages  en  diiTout  aufîî  une  partie.  Il  arrive  la  mêrr 
cliofe  dans  les  précipitations  de  l'argent  &  du  plom 
par  l'acide  marin  :  aullî  £  l'on  ajoute  un  alkali  dans  1 
liqueur  claire  qu'on  décante  de  deffus  ces  précipités 
o«  même  dans  l'eau  des  lavages  ,  il  fe  forme* au  noi 
veau  précipité  ;  mais  il  eft  évident  que  ce  dernier  e 
d'une  nature  différente  ,  &  qu'il  ne  contient  poil 
comme  lui  l'acide  combiné  directement  avec  la  fui 
fiance  métallique ,  ou  du  moins  qu'il  en  contient  béai 
coup  moins. 

Lémeri  donne  un  autre  procédé  pour  faire  un  préc: 
pité  blanc  de  même  efpece  que  ce  dernier  ;  ce  procéd 
confifte  à  faire  dilfoudre  quatre  onces  de  jel  ammoniû 
dans  une  livre  d'eau,  à  y  ajouter  enfuite  autant  de  fublim 
corrofif,  quantité  qui  ne  fe  diiTbudroit  point  à  beaucou 
près  en  entier  dans  cette  quantité  d'eau  ,  s'il  étoit  feu) 
mais  qui  s'y  difîbuï  très  bien  à  l'aide  du  fel  ammoniac 
voyei  Sublime  corrosif  &  Teinture  de  Mercuri 
On  verfe  enfuite  dans  cette  dilTolution ,  de  l'alkali  fix 
réfous  en  liqueur,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  fe  précipite  plu 
rien.  Le  précipité  mercuriel  qui  fe  forme  dans  cett 
opération  ,  eft  d'un  très  beau  blanc.  Plulïeurs  Chy 
miftes  le  nomment  auffi  précipité  blanc  :  il  eft  ttès  ei 
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miel  néanmoins  de  ne  le  point  confondre  avec  celui 
li  eft  fait  par  l'addition  de  l'acide  ou  du  Cd  marin 
ans  la  diflolution  de  mercure  par  l'acide  nitreux  :  car 
eft évident  par  ce  qu'on  vient  de  dire-  ,  qu'ils  font 
un  &  l'autre  de  nature  différente. 
Il  eft  cependant  bien  digne  de  remarque  ,  que  l'addi- 
on  du  fel  ammoniac  avec  le  fublimé  corrofif ,  change 
Paiement  la  couleur  du  précipité  mercuriel  que  l'al- 
ali  fixe  occafionne  clans  une  diiîolution  de  fublimé 
Drrofîf  pur  ,  ce  dernier  étant  d'un  rouge  briqueté,  Se 
autre  étant ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  d'un  très  beau 
lanc  :  cette  différence  de  couleur  ne  peut  venir  que  de 
:  plus  grande  quantité  d'acide  marin  ,  &  même  de 
alkali  volatil  du  fel  ammoniac  qui  influent  l'un  Se 
autre  dans  cette  précipitation  ,  &  elle  prouve  bien  en 
ême  tems ,  que  la  plupart  des  précipités  ne  font  pas 
nples ,  &  qu'ils  entrainent  avec  eux  une  partie  des 
bftances  aveclefquelles  ils  étoient  unis  ,  &  de  celles 
n  occafionnentleur  précipitation.  Au  refte  il  y  a  en 
nierai  de  grandes  différences  à  cet  égard  dans  les  pré-, 
pités  ,  fuivant  la  quantité  &  les  proportions  des  fub- 
ances  qui  concourent  à  la  précipitation ,  ainfi  que  je 
û  fait  remarquer. 

PRÉCIPITÉ  JAUNE.  Comme  les  Chymiftes  ont 
Dnné  une  infinité  de  formes  différentes  au  mercure 
:>ur  l'approprier  à  l'ufage  de  la  Médecine  ,  &  poVr  lc 
lire  entrer  dans  un  grand  nombre  de  procédés  chymi- 
ues  ,  l'état  de  précipité  n'a  pas  été  oublié  5  auffi  y  a. 
il  beaucoup  de  préparations  mercurielles  qui  font  de§ 
récipités  ,  ou  qui  fans  l'être  ,  en  ont  le  nom.  Il  eft 
fiez  ordinaire  de  les  nommer  fîmplement  précipités 
ms  ajouter  aucune  épithete  qui  défigne  qu'ils  font 
îercuriels  :  mais  comme  il  y  a  de  ces  préparations  de 
>utes  couleurs  ,  on  indique  leur  couleur  pour  les  dif- 
nguer  les  unes  des  autres  3  ainfi  les  noms  de  précipité 
lanc  .précipité jaune  ,  précipité  rouge  ,  &c.  délignent 
es  préparations  de  mercure  qu'on  nomme  en  o-énéral 
récipités),  Se  qui  ont  ces  couleurs.  Leprécipité1am>e 
ont  il  s'agit  ici  ,  eft  du  mercure  diffous  par  l'acide 
îmohque  ,  Se  qu'on  en  fépare  enfuite  parle  moyen  de 
eau  feule  ,  il  eft  alors  fous  la  forme  d'une  poudre  d'un 
lome  JJI.  R 
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très  beau  jaune,  &  c'cft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  précipité  jaune  ;  mais  cette  préparation  porte  en- 
core un  autre  nom  ,  fous  lequel  même  elle  eft  plus 
connue  :  c'eft  celui  de  turbith  minéral,  ce  fera  fous 
cette  dénomination  que  nous  en  parlerons. 

PRÉCIPITÉS  NOIRS  &  COULEUR  DE  ROSES. 
Lêmen  qui  fait  mention  de  beaucoup  de  précipités  de 
mercure  de  différentes  couleurs  ,  «lit  que  iï  l'on  préci- 
pite la  difîblution  de  mercure  dans  l'efprit  de  nitre,  par 
l'urine  ,  au  lieu  d'employer  la  difîblution  de  fel  com- 
mun ,  on  obtient  un  mercure  précipité  de  couleur  d< 
rofes  pâles;  &  quefi  après  que  cette  précipitation  efl 
faite,  on  verfe  dans  la  liqueur  qu'on  a  féparéedederTu: 
ce  précipité  ,  un  peu  d'alkalifixe  ou  volatil,  onobtien 
un  fécond  précipité  de  couleur  noire. 

Comme  il  y  a  beaucoup  de  fel  commun  dans  l'urine 
c'eft  ce  fel  qui  occafionne  le  précipité  couleur  de  rofes 
dont  il  eft  queftion  ici  :  il  eft  effentiellement  de  mém 
nature  que  le  précipité  blanc  fait  par  l'acide  ou  le  fe 
marin  purs  ,  il  n'en  diffère  que  par  fa  nuance  rougeâ 
tre.  Il  y  a  Heu  de  croire  que  cette  couleur  lui  vient  d'un 
matière  terreufe ,  ou  falino-terreufe  rougeâtre  ,  cor 
tenue  dans  l'urine  ,  &  qu'il  entraîne  avec  lui  dans  1 
précipitation  ;  cependant  ce  précipité  demande  un  nou 
vel  examen  ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres. 

A  l'égard  du  précipité  noir  qu'on  obtient  enfuite  p; 

Taddition  d'un  alkali  fixe  ou  volatil ,  cette  couleur  li 

vient  des  parties  huileufes  &  phlogiftiques  de  l'urine 

qui  fe  joignent  par  furabondance  au  mercure  ,   &  qt 

noircifïent  toujours  ainfiles  métaux  blâmes  ,  tels  qv 

l'argent ,  le  plomb  ,  le  bifmuth  ,  quand  elles  s'uniffei 

de  même  à  ces  métaux  qui  font  très  fufceptibles  d 

fe  charger  de  la  forte  de  matières  inflammables  p; 

furabondance ,  comme  cela  arrive  quand  on  les  ô3 

ofe  à  la  vapeur  d\ifoufrey  du  foie  defoufre  ,  ou  qu'o 

es  précipite  par  ce  dernier. 

PRÉCIPITÉ  per  se  ,  ou  MERCURE  PRECIPIT 

PAR  LUI-MÊME.  Cette  préparation  de  mercure  e: 

nommée  très  improprement  précipité  j  on  va  voir  e 

effet ,   que  ce  mercure  n'eft  féparé  d'avec  aucune  autr 

fubftancepar  un  intermède,  comme  le  doivent  être  tou 
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les  vrais  précipites  ,  mais  feulement  réduit  en  poudra 
ïouge  ,  par  la  calcinatîôn» 

Pour  faire  cette  préparation  ,  on  met  trois  ou  quatre 
onces  de  mercure  dans  un  matras  de  cryftal  à  cul  ap- 
plati  ,  &  dont  le  col  foit  très  long  &  percé  feulement 
par  un  vuide  capillaire  j  on  place  ce  matras  ,  dont  la 
panfe  ne  doit  pas  être  entièrement  remplie  de  mercure, 
fur  un  bain  de  fable,  qu'on  échauffe  jufqu'à  faire  rou- 
gir le  fond  de  la  capfule  qui  le  contient  ;  on  entrelient: 
continuellement  cette  chaleur  pendant  deux  ou  trois 
mois  :  à  mefure  que  l'opération  avance  ,  on  Voit  que 
la  furface  du  mercure  perd  peu  à  peu  fon  brillant ,  &  fc 
change  infcnfiblement  en  une  poudre  rouge  ,  qui  ne 
fe  mêle  point  avec  le  mercure  coulant ,  Se  qui  nage 
toujours  à  fa  furface  ,  ou  s'attache  aux  parois  du  vaif- 
feau.  On  peut  ,  pour  abréger  l'opération ,  &c  obtenir 
en  moins  detems  la  quantité  de  ce  mercure  dont  on  a 
befoin  ,  multiplier  les  matras  ,  &  les  mettre  en  digef- 
tion  dans  le  même  bain.  Lorfqu'on  a  une  fumTante 
quantité  de  cette  poudre  rouge  ,  on  la  raffemble  &  on. 
la  fépare  d'avec  le  mercure  coulant  qui  relie  5  c'eft  ce 
qu'on  nomme  le  précipité  per  se  ,  ou  par  lui-même  ,  ou 
le  mercure  précipité  rouge  fans  addition. 

Cette  préparation  de  mercure  nous  vient  des  Alchy- 

f  liftes  ,  qui  n'épargnoient ,  ni  peines  ,  ni  foins  ,  ni  tra- 
ail ,  pour  changer  la  nature  du  mercure  ,  &  fur-touc 
pour  lui  donner  de  la  fixité  :  ils  fondoient  de  grandes 
efpérances  fur  celui-ci ,  à  caufe  de  fon  changement  de 
couleur,  de  la  privation  de  fluidité  ,  &  de  la  diminu- 
tion de  fa  volatilité  ;  car  cette  poudre  rouge  mercu- 
rielle  eft  en  effet  beaucoup  moins  volatile  que  le  mer» 
cure  coulant  ;  mais  quoique  ,  malgré  Ges  qualités  , 
cette  préparation  de  mercure  paroiffe  forr  peu  utile  aux 
travaux  du  Grand- œuvre  ,  elle  n'en  eft  pas  moins  re- 
marquable par  l'efpece  d'altération  que  fubit  le  mer- 
cure dans  cette  forte  &:  longue  digeftion. 

Tout  concourt  à  prouver  ,  que  le  mercure  éprouve 
dans  cette  opération  une  perte  d'une  partie  de  fon 
phlogiftique  ,  comme  cela  arrive  aux  autres  métaux  , 
Je  que  ce  principe  eft  remplacé  par  de  l'air  pur,   corn- 
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me  dans  toute  autre  efpece  de  calcination  ,  ou  plutôt 
de  combuftion  métallique.  En  effet  cette  chaux  de  mer-* 
cure  ,  a  plus  de  fixité  que  le  mercure  coulant ,  elle  eft 
fpécifiquement  plus  légère  ,  elle  augmente  de  poids, 
elle  ne  peut  fe  faire  dans  les  vaiffeaux  abfolument  clos 
&  fans  le  concours  de  l'air  5  elle  fe  réduit  facilement 
en  mercure  coulant ,  par  le  mélange  d'une  petite  quan- 
tité de  matière  inflammable  quelconque  j  il  fe  dégage 
pendant  cette  réduction  une  quantité  de  fluide  élafti- 
que ,  proportionnée  à  l'augmentation  du  poids  qu'elle 
avoit  acquis  ,  &  revient  par  la  féparation  de  ce  fluide 
élaftique  ,  au  même  poids  abfolu  qu'avoit  ie  mercure 
avant  fa  calcination  5  en  un  mot  l'analogie  eft  com- 
piette  entre  cette  préparation  de  mercure  &  les  chaux 
de  toutes  les  autres  matières  métalliques  5  mais,  comme 
ie  mercure  ne  perd  probablement  dans  cette  calcination 
qu'une  quantité  infiniment  petite  defon  phlogiftique, 
fa  chaux  rouge,  eftaufti  infiniment  plus  aifée  à  réduire, 
elle  l'eft  au  point ,  qu'elle  fe  rétablit  prefque  toute  en- 
tière en  mercure  coulant ,  dans  les  vasifeaux  clos  ,  par 
une  plus  forte  chaleur,  fans  même  qu'il  foit  néceffaire 
d'y  ajouter  aucune  matière  inflammable.  La  réduction 
eft  à  la  vérité  dans  ce  cas  un  peu  plus  difficile ,  &  plus 
longue  ;  elle  exige  une  chaleur  plus  forte  ,  &  n'eft  pas 
abfolument  complette  ,  puifqu'il  refte  toujours  une  \  ÉB 
tite  quantité  de  chaux  rouge,  qui  même  peut  fe  fubii- 
mer  fans  fe  réduire  ;  mais  un  phénomène  bien  remar- 
quable, c'eft  que  fi  l'on  fait  la  réduction  de  cette  chaux 
dans  un  appareil  de  vaiffeaux  propres  à  retenir  les  gas  , 
il  eft  confiant  que  le  fluide  que  l'on  obtient  dans  la  ré- 
duction fans  addition  ,  eft  de  l'air  très  pur,  &  même 
beaucoup  plus  pur  que  celui  de  l'atmofphere  ,  au  lieu 
que  lorfqu'on  fait  la  réduction  avec  addition  d'un  peu 
de  poudre  de  charbon  ,  ce  qui  la  rend  ,  comme  je  J'ai9 
dit  ,  beaucoup  plus  facile  &  plus  complette  ,  le  fluide 
élaftique  qui  fe  dégage  à  mefure  que  fe  fait  cette  ré- 
duction ,  eft  le  sa*  méphitique ,  nommé  air  fixe.  Voye^ 
à  ce  fujet  les  articles  Gas  ou  Air  dephlogistiqué  & 
Gas  nitreux. 

Cette  chaux  de  mercure  eft  en  particules  aifez  grof- 


PRÉCIPITÉ.  ±Ci 

fcïès  ,  prefque  de  la  forme  de  la  litharge  ,  elle  a  cela 
de  commun  avec  le  précipité  rouge  ,  qui  patoît  d'ail- 
leurs lui  être  tout-à-fait  analogue. 

Pour  obtenir  ce  mercure  calciné  fans  addition  bien 
pur  ,  &  fur  tout  exempt  de  quelques  molécules  de  mer* 
cure  coulant ,  qui  fouvent  y  font  mêlées  ,  il  eft  bon  de 
le  mettre  dans  une  cornue  de  verre  à  laquelle  on  adapte, 
fî  l'on  veut ,  un  récipient ,  mais  qu'on  ne  lute  point  :  • 
en  y  appliquant  un  degré  de  chaleur  convenable  ,  on 
enlevé  tout  le  mercure  coulant,  &  on  le  fépare  ainfi  de 
la  chaux  rouge  ,  qui  étant  beaucoup  plus  fixe  ,- relifte 
à  ce  degré  de  chaleur. 

PRÉCIPITÉ  ROUGE.  Si  l'on  réduit  à  ficcité  par  l'é- 
vaporation  une  diffolution  de  mercure  dans  l'acide  ni- 
treux ,  qu'on  mette  ce  nitre  mercuriel  dans  un  matras 
I débouché  au  bain  de  fable,  &  que  l'on  continu  le  feu 
en  l'augmentant  par  degrés  ,  on  verra  l'acide  nitreux 
fe  détacher  peu-à  peu  du  mercure  ,  &  s'évaporer  en 
j  vapeurs  rouges.  A  mefure  que  l'acide  s'évaporera  là 
mafle  faline  mercurieile  contenue  dans  le'  matras  ,  de 
blanche  qu'elle  étoit  d'abord  ,  deviendra  jaune  ,  en- 
;  fuite  orangé  ,  &  enfin  rouge. 

Cette  matière  rouge  qu'on  ote  du  matras  après  I  a- 
jyoircafTée,  &  qu'on  pulvérife  dans  un  mortier  de  verre, 
feô  ce  qu'on  nomme  précipité  rougi  j  mais  c'eft  très  im- 
proprement ,  car  ce  n'eft  pointlàdu  tout  un  précipité, 
1  ce  n'eft  autre  chofe  que  du  nitre  mercuriel  ,  dont  on  a 
'féparé  la  plus  grande  partie  de  l'acide  par  la  feule  ac- 
;  tion  du  feu  &  fans  intermède.  La  couleur  rouge  de  cette 
;  préparation  eft  due  à  la  grande  divifion  de  fes  molécu- 
les ;  car  il  paroît  par  l'exemple  du  précipité  per  fe  ,  &c 
ide  plufieurs  vrais  précipités   mercuriels  qui  font  du 
même  rouge,  que  c'eft  la  couleur  qu'a  le  mercure, 
lorfqu'il  n'eft  point  en  mercure  coulant ,  que  fes  mo- 
lécules font  fort  divifées,  Se  qu'il  a  perdu  un  defon 
phlogiftique. 

La  plupart  des  Auteurs  propofent  d'adoucir  le  précipité 
rouge,  en  brûlant  delfus  de  l'efprit  de  vin  à  trois  ou  qua- 
\  trereprifes ,  &  quelques  Médecins  l'ont  fait  prendre  in- 
térieurement fous  le  nom  d' areâne  çorallin,  après  l'avoir, 
adouci  de  cette  façon.  Si  l'efprit  de  vin  brûlé  de  cette 
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manière  far  le  précipité  rouge  ,  l'adoucit  confidérable- 
ment ,  ce  qui  eft  fort  douteux  ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  c'eft  en  revivifiant  en  partie  le  mercure ,  & 
en  lui  fourniffant  du  principe  inflammable  ;  mais  c'eft 
une  de  ces  préparations  ,  dont  l'ufage  intérieur  eft 
prefque  aboli ,  pareequ'on  en  a  d'équivalentes ,  &  dont 
l'effet  eft  plus  uniforme  &  plus  certain. 

Le  précipité  rouge  eft  beaucoup  moins  volatil  que  le 
mercure  crud  ;  cependant  lion  le  pouffe  au  feu  dans  des 
vaiffeaux  qui  ne  foient  pas  parfaitement   clos ,  il  s'é- 
lève &  forme  alors  un  fubiimé  rouge  ,  qui  a  les  mê- 
mes qualirés  que  le  précipité.  Comme  l'acide  nitreux 
eft  un  agent  très  puiffant  pour  enlever  le  principe  in- 
flammable à  tous  les  corps  en  général,  &  en  parricuiier 
aux  fubftances  métalliques  ,  &  que  le  précipité  rouge 
a  toute  l'apparence  d'un  mercure  privé  d'une  partie  de 
fon  principe  inflammable    j'ai  voulu  voir  fi  en  le  lait- 
fant  très  long-rems  expoféà  l'action  du  feu  ,  &  en  réi- 
térant un  grand  nombre  de  fois  fa  diffolution  dans  de 
nouvel  acide  nitreux,  il  feroit  poflible  de  le  calciner 
&  déphlogiftiquer  de  plus  en  plus.   J'ai  donc  fait  di- 
gérer à  une  forte  chaleur  du  précipité  rouge  ,  pendant 
quatre  jours  ,  après  quoi  je  l'ai  rediffous  dans  de  nou- 
vel acide  nitreux,  puis  remis  en  précipité  rouge    puis 
calciné  encore  pendant  quatre  jours  :  j'ai  réitéré  juf- 
qu'à  huit  fois  ces  calcinations  &:  nouvelles  dillolu- 
tions  ;  mais  ayant  examiné  enfuite  mon  mercure  ,  il 
m'a  paru  abfolument  tel  qu'il  étoit  après  la  première 
diffolution  &  calcination  :  cela  m'a  déterminé  à  ne 
pas  pouffer  plus  loin  cette  expérience.  Elle  prouve , 
au  refte  ,  que  fi  l'acide  nitreux  enlevé  en  effet  une  par- 
tie du  principe  inflammable    du  mercure  ,  ce    n'eft 
qu'en  fort  petite  quantité  ;  qu'il  n'en  détache  qu'une 
portion  fort  peu  adhérente  au  mercure  ;  que  dès  la  pre- 
mière fois  qu'il  agit  fur  le  mercure  ,  il  lui  caufe  à  cet 
égard  toute  l'altération  qu'il  eft  capable  de  lui  cauferj 
8c  qu'enfin  ce  feroit  inutilement ,  qu'on  tenteroit  d'en- 
lever tout  le  principe  inflammable  du  mercure  par  ce 
moyen  ,  &  vraifemblablement  aufli  par  tout  autre, 
puifque  celui-ci  paroît  le  plus  efficace  de  tous. 
Lemeri  obferve  que  plufieurs  Auteurs  ont  cru  qu'ils 
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tugmenteroient  beaucoup  la  couleur  du  précipité  rou- 
*e,  en  cohobant  &  faifant  diftiller  trois  fois  l'efprit 
ienicre  fur  la  mafle  blanche  ;  &  il  ajoute  qu'il  s'eft 
lifuré  que  cela  étoit  abfolument  inutile.  Cette  expé- 
rience revient  allez  à  celle  dont  je  viens  de  faire  men- 
:ion  ,  à  l'exception  qu'elle  étoit  moins  capable  d'alté- 
er  le  mercure  ,  attendu  qu'on  ne  le  faifoit  point  câl- 
iner entre  chaque  diftillation.  J'ai  remarqué  au  refte 
luflî ,  que  le  précipité  rouge  fe  redifTout  très  prompte- 
nent  ,  &  même  avec  chaleur  ,  dans  de  nouvel  acide 
litreux  ,  mais  fans  aucune  efrervefcence.  Lémeri  aob- 
ervé  le  même  phénomène  dans  la  difîblution  du  pré- 
ipité  rouge  par  l'acide  vitriolique. 

Comme  ceete  préparation  de  mercure  eft  une  vraie 
haux  de  cette  matière  qui  paroît  tout-à-fait  femblable 
la  chaux  de  mercure  faite  fans  addition,  &fingulié- 
ement ,  en  ce  qu'elles  contiennent  l'une  &  l'autre  la 
lême  quantité  d'air,  &  dans  le  même  état  j  cette  cir- 
onftance  de  fe  rediflbudre  dans  les  acides  fans  aucune 
îervefcence  ,  mérite  une  attention  particulière  ;  cette 
pération  demanderoit  à  être  faite  &  examinée  avec 
nn  dans  les  appareils  propres  à  retenir  le  gas  5  je 
lis  porté  à  croire  ,  d'après  mes  expériences  de  re- 
ohobarion  de  l'acide  nitreux  fur  le  précipité  rouge  , 
u'il  y  auroit  dans  ces  dilTolutions  de  chaux  de  mer» 
ure  beaucoup  moins  d'acide  de  décompofé  ,  &  qu'on 
11  retireroit  beaucoup  moins  de  gas  nitreux  ,  &  peut- 
tre  même  point  du  tout.  Au  furplus ,  le  précipité  rouge 
la  même  forme  que  le  précipi  é  per  Je  ,  &  préfente  . 
xa&ement  les  mêmes  phénomènes  dans  fa  réduction, 
n  vaiffeaux  clos ,  fans  addition  de  matière  inflam- 
nable. 

PRÉCIPITÉ  VERD  &  PRÉCIPITÉ  NOIR  ou  MER- 
JURE  VIOLET.  Quelques  Auteurs  ,  &  Lemenzn^z* 
iculier,  donnent  des  procédés  pour  faire  encore  d'au- 
res  préparations  de  mercure,  qui  ont  été  employées 
omme  médicamens  ,  &  qui  portent  improprement  le 
10m  de  précipités.  Tel  eft  le  précipite  verd  ,  lequel  eft 
m  mélange  de  quatre  parties  de  mercure  &  d'une  par- 
ie de  cuivre  ,  difîbus  féparément  dans  l'acide  nitreux, 
faites  enfuite  .comme  le  précipité  rouge  ;  enfin  diffou-s 
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Unfe  féconde  fois  en  partie  par  l'acide  du  vinaigre  ,  à 
l'aide  de  la  digeftion  ,  &:  réduits  par  l'évaporation  en 
confiftance  féche.  Telle  (eft  auflî  la  préparation  que 
Lemeri  nomme  mercure  violet ,  ou  panacée  mercunelL 
noire  ,  ou.  précipité  noir  ,  qui  eft  un  cinnabre  artificiel 
furchargé  de  foufre  mêlé  de  fei  ammoniac ,  &  préparé 
par  un  procédé  fort  long  &  fort  laborieux.  Mais  com- 
me ces  préparations  n'ont  été  faites  que  pour  l'ufag( 
de  la  Médecine ,  &  qu'elles  font  tombées  avec  raifor 
dans  le  diferédit  ,  nous  n'en  dirons  rien  de  plus  ici 
Nous  obfervons  feulement  que  ce  font  de  ces  mélan 
ges  tinguliers  dans  lefquels  il  fe  palTe  beaucoup  de  cho 
les  ,  que  ceux  qui  Içs  ont  imaginés  éroient  bien  éloi 
gnés  de  prévoir  ,  puifqu'on  ne  pourroit  même  à  pré 
lent  les  bien  expliquer  &  développer  qu'après  un  nou 
vel  examen  ,  &;  dans  des  diïfertations  fort  étendues.  S 
ces  compofitions  étoient  réellement  de  bons  remèdes  i. 
bien  accrédités  ,  elles  mériteroient  fans  doute  qu'o 
fît  les  frais  de  ces  examens  &  de  ces  dinertations  ,  mai 
elles  ne  font  rien  moins  que  cela ,  ainfi  que  nous  venor 
de  le  remarquer.  Voye^  l'article  Mercure,  pour  h 
vertus  6'  ûfciges  médicinaux  de  toutes  ces  préparation 
de  mercure  dont  on  vient  de  parhr  fous  le  nom  de  pré 
cipité. 

PRÉCIPITÉ  D'OR  PAR  L'ÉTAIN  ,  ou  POUPR 
DE  CASSIUS.  Ce  précipité  d'or  peut  fe  faire  de  plu 
fleurs  manières  différentes  ;  mais  on  n'a  point  encoi 
pu  déterminer  quelle  étoit  celle  qui  méritoit  la  préfc 
rence  fur  les  autres.  La  raifon  de  cette  incertitude 
c'eft  que  cette  préparation  eft  fort  délicate  &  en  quel 
que  forte  capricieufe  :  la  beauté  de  fa  couleur  dépens 
apparemment  de  quelques  petites  circonftances  qu'oj 
n'a  pas  pu  encore  bien  faifîr  j  mais  il  eft  certain  qu 
l'on"  obtient  un  pourpre  tantôt  plus  ,  tantôt  moin 
beau,  même  en  obfervant  en  apparence  toujours!' 
même  procédé.  J'en  ai  eifayé  plufieurs  :  voici  un  dt 
ceux  qui  m'a  le  mieux  réuiïi  ;  il  eft  à- peu-près  le  mêm 
que  celui  qui  eft  décrit  dans  la  Chymie  métallurgiqui 
de  M.  Gellert. 

Faites  une  eau  régale  avec  deux  parties  d'efprit  d< 
nitre  &  une  partie  d'efprit  de  Cd  ,  affoibliffez-la  ave< 
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•h  poids  égal  d'eau  diftillée,  mettez- y  un  fort  petit 
orccau  d'étain  de  melac  ,  &  laifTez  faire  la  diflblu- 
on  fans  le  fecours  de  la  chaleur  :  s'il  fait  froid  ,  elle 
)urra  être  fort  long-tems  à  fe  faire  ,  mais  c'eft  plu- 
t  un  bien  qu'un  mal.  Quand  le  petit  morceau  d'étain 
ra  entièrement  dilT  us,  remettez-en  un  fécond,  Se 
iifez  le  diffoudre  de  même  :  après  ce  fécond  petit 
orceau  entièrement  diflous,  mettez-en  un  troifteme, 

le  laiiTez  diffoudre  de  même;  continuez  à  faire  ainfi 
fîoudre  de  l'érain  dans  votre  eau  régale  ,  jufqu'à  et 
l'elle  ait  acquis  une  couleur  jaune  ,  &  qu'elle  n'agiffe 
efque  plus  fur  l'étain  :  décantez  la  alors  de  delTus  ce 
i  réitéra  de  ce  métal. 

D'une  autre  part ,  faites  diffoudre  de  l'or  à  14  ka- 
I  dans  une  eau  régale  compofée  de  trois  parties  d'ef- 
it  de  nitre,  &  d'une  partie  d'efprit  de  Cd.  Il  n'en 
:  pas  de  cette  dilTolution  comme  de  celle  de  l'étain  , 

peut  la  faire  promptement ,  &  même  on  peut  Tac- 
lérer,   fi  Ton  veut,  à  l'aide  de  la  chaleur  d'un  bain 

fable. 

Etendez  la  dilTolution  d'étain  dans  une  grande  quan- 
i  ,  par  exemple  dans  cent  parties  d'eau  diftillée. 
ites  ('effai  de  vos  difîolutions  de  la  manière  fuivante. 
'nez  une  petite  quantité  de  votre  difïbiution  d'étain 
:ndue  ,  partagez-la  en  deux  j  ajoutez  à  une  des  deux 
rts  une  nouvelle  quantité  connue  d'eau  diftillée; 
ites  tomber  une  goutte  de  dilTolution  d'or  dans  cha- 
ne  de  ces  di Ablutions  étendues  ,  elles  prendront  en 
u  de  temsune  couleur  rouge  pourpre.  Si  l'une  des 
ux  eft  d'un  plus  beau  rouge  que  l'autre  ,  tenez-vous 

à  cette  proportion  ,  &  verfez  dedans  à  peu-près 
oitié  moins  de  dilTolution  d'or  qu'il  n'y  aura  de  celle 
-tain  :  remuez  bien  le  mélange,qui  doit  être  dans  un 
and  vailTeau  de  verre  ,  avec  une  baguette  de  verre  ; 
tout  deviendra  en  peu  de  tems  d'un  beau  rouge  de 
n;  il  fe  formera  peu-à-peu  un  dépôt  de  même  cou- 
Jt,  &  la  liqueur  furnageante  s'éclaircira  ;  verfez 
core  dans  cette  liqueur  quelques  gouttes  de  difTolu- 
Hr  d'étain  ,  pour  voir  fi  tout  l'or  efi  précipité.  La 
jueur  étant  bien  éclaircie  ,   décantez   la  doucement 

deffus  le  précipité  ;  reverfez  deffus  de  nouvelle  eau 


ï 


166  PRÉCIPITÉ* 

pure  diftillée  ,  Se  à  plufieurs  reprifes ,  pour  le  bie 
laver.  C'eft  la  le  précipité  d'or  ou  pourpre  découve 
par  lufftasy  &  qui  porte  le  nom  de  ce  Chymifte.  Ceti 
préparation  eft  précieufe  ,  pareeque  c'eft  la  feule  coi 
nue  jufqu'a  préfent ,  avec  laquelle  ©n  puiiîe  donm 
la  couleur  rouge  pourpre ,  ou  beau  cramoifi  aux  cry 
taux  ,  &  peindre  de  cette  couleur  fur  les  émaux  &  fi 
la  porcelaine.  Lorfqu'on  veut  s'en  fervir  ,  on  la  me 
&  on  la  broie  très  exactement  avant  qu'elle  foit  féché» 
avec  un  verre  ou  cryftal  bien  fufîble ,  tel ,  par  exen 
pie  ,  que  le  verre  de  Vénife,  &  on  expofe  ce  mélans 
au  julte  degré  de  chaleur  néceffaire  pour  faire  fond 
ce  verre.  Sx  c'eft  un  verre  coloré  ou  un  rubis  artifiçi 
qu'on  veut  faire ,  on  fait  entrer  beaucoup  plus  de  ver 
dans  le  mélange ,  &  alTez  pour  qu'il  foit  bien  tran 
parent  après  avoir  été  fondu.  Si  au  contraire  on  ve 
en  faire  une  peinture  fur  1  émail ,  on  mêle  le  pourp 
avec  une  moindre  quantité  de  verre  fondant,  afin  cj 
la  peinture  ait  le  mat  &  l'inteniité  convenables.  ( 
ne  peut  guère  au  refte  preferire  les  proportions 
pourpre  &  du  cryftal  qu'on  doit  mêler  enfemble  da 
ces  difFérens  cas ,  pareeque  cela  dépend  de  l'intenil 
de  couleur  du  précipité  qu'on  emploie  ,  &  que  cet 
intenté  eft  variable  ;  ainil  il  faut  en  faire  des  effî 
pour  fe  déterminer  fur  cette  objet. 

Nous  avens  déjà  fait  remarquer  que  cette  prépar 
tîon  eft  fujette  à  des  variétés ,  &  que ,  par  un  mên 
procédé  ,  on  peut  l'avoir  beaucoup  plus  ou  beaucoi 
moins  belle.  Quelquefois  on  n'obtient  qu'un  précipi 
d'un  affez  mauvais  violet  noirâtre  ;  d'autres  fois  ,  c 
n'obtient  prefque  point,  ou  même  point  du  tout  c 
couleur,  fans  qu'on  fâche  trop  au  jufte  laraifon< 
ces  différences.  On  connoît  néanmoins  plufieurs  cil 
confiances  elTentielles  à  la  réulTite.  Il  certain,  p; 
exemple  qu'on  n'obtient  point  ou  prefque  point  d 
précipité  pourpre  ,  lorfque  la  difïolution  d'étain  dor 
on  fe  ferr ,  a  été  faite  avec  beaucoup  de  promptitude 
«le  chaleur  &  d'effer  efeence.  Pour  trouver  la  vrai 
ration  de  ce  phénomène  ,  il  faut  établir  ou  rappelle 
iei  plufieurs  principes  que  voici. 

Premièrement,  l'or  fc  précipite  réellement  dans  Vi 
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f  atipn  préfente  ;  car  on  peut  le  retirer  du  pourpre 

'  Cafiius,  en  maiTe  &  en  cuiot  :  on  fait  d'ailleurs  que 

nétal,  lorfqu'il  eft  dans  un  très  grand  degré  de  di- 

on  ,  a  toujours  une  couleur  rouge  pourpre  ou  vio- 


ccondement ,  fi  l'or  fe  précipite  dans  cette  occafion  , 
l'eft  que  par  l'intermède  de  l'étain  ;  c'eft  pareeque 
Iernier  métal  a  plus  d'affinité  que  lui  avec  les  aci- 
de l'eau  régale,  &  que,  quoique  déjà  uni  lui- 
ne  avec  les  acides  de  ce  diiîolvant  ,  cela  ne  i'em- 
he  point  de  s'emparer  encore  par  furabondance  de 
x  qui  tiennent  l'or  en  dilTolution  ,  &  par  conféquent 
•orcer  ce  métal  à  fe  précipiter.  La  preuve  de  cette 
pofïtion  ,  c'eft  qu'on  n'ajoute  point  autre  chofe  à 
iiîblution  d'or  pour  faire  le  précipité  de  Cafiius  , 
de  l'étain  ,  de  l'eau  régale  &  de  l'eau  ordinaire  : 
quelque  quantité  d'eau  régale  qu'on  mêle  avec 
dilTolution  d'or ,  on  n'occauonne  pour  cela  aucun 
:ipité.  D'ailleurs ,  un  petit  morceau  d'étain  pur , 
ans  fon  état  naturel  ,  mis  dans  une  dilTolution  d'or, 
ait  auffi  précipiter  en  pourpre.  On  pourroit  deman- 
pourquoi ,  lorfqu'on  fe  fert  d'une  dilTolution  d'é- 
i,  c'eft  à-dire  de  l'étain  déjà  uni  avec  une  fuffi- 
te  quantité  d'acide  pour  refter  en  dilTolution  dans 


cet  étain  s'empare  néanmoins  encore  des  acides 

d  tiennent  l'or  en  dilTolution  ?  La  raifon  en  eft  d'une 

1 1 ,  que  ce  métal  eft  capable  de  fe  charger  d'une 

|  s  grande  quantité  d'acide  qu'il  ne  lui  eu  faut  pour 

t  er  difTous  ;  &  ,  d'une  autre  part ,   que  lorfque  fa 

é  blution  eft  étendue  dans  une  grande  quantité  d'eau  , 

nme  elle  le  doit  être  pour  bien  faire  précipiter  tout 

" ,  alors  il  a  befoin  d'une  plus  grande  quantité  de 

acides  ainfî  affoiblis  pour  refter  difTous.   Cela  eft 

rai ,  que ,  lorfqu'on  noie  dans  beaucoup  d'eau  la 

«  folution  d'étain  la  mieux  faite  &  la  plus  claire  ,  on 

t  la  liqueur  fe  troubler  ,   &  une  bonne  partie  de 

:ain  fe  précipiter.   Il  n'eft  donc  point  étonnant  que 

:ain  qui  ,  dans  cette  diiîolution  étendue  ,   eft  fur  le 

(j  nt  de  fe  précipiter  lorfqu'on  y  mêle  la  diiîolution, 

|r;j  &  qui  manque  alors  d'une  fuffifante  quantité 
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d'acide  pour  refter  diflous  ,  ne  s'empare  de  ceux  ( 

tiennent  l'Or  en  dilTolution. 

Troiflememenc,  on  fait  que  les  métaux  nefe  difî 
vent  par  les  acides  ,  &  ne  leur  demeurent  unis  ap 
la  dilTolution ,  que  par  l'intermède  de  leur  phlogii 
que  :  on  fait  aufïï  que  les  acides ,  &  fur  tout  le  nitrei 
enlèvent  aux  métaux  imparfaits  une  partie  de  jt 
plilogiftique  ,  lorfqu'ils  les  diffolveht ,  &  que  ce 
perte  de  principe  inflammable  que  font  ces  métaux  d;j 
leur  diflblution  ,  eft d'autant  plus  confidérable,  que 
difTdlutïon  fe  fait  avec  plus  d'activité,  depromptituc 
de  chaleur,  &c.  L'étain  en  particulier  eft  fujet  p 
qu'aucun  autre  métal  à  fe  laifïer  ainfi  dépouiller  de  j 
principe  inflammable  :  cette  qualité  eft  portée  à 
td  point  dans  ce  métal ,  qu'il  ne  peut  refter  en  dil 
lution  dans  l'acide  nitreux  pur  ,  pareequ'à  mefure  < 
est  acide  agit  fur  lui,  il  lui  enlevé  une  fi  grande  qu 
thé  de  fon  phiogiftique  ,  qu'il  le  calcine  aufïi-tôt 
le  réduit  en  une  chaux  blanche  qui  fe  précipite  & 
peut  plus  refter  unie  à  l'acide.  Quoique  l'acide  ma 
qui  eft  en  grande  quantité  dans  la  dilTolution  d'ét 
dont  on  fe  fert  pour  faire  le  pourpre  de  Cailîus  ,  r 
dere  un  peu  l'action  de  l'acide  nitreux  ,  &  Tempe» 
de  déphlogiftiquer  l'étain  auiîi  facilement  qu'il  hf, 
lorfqu'il  agk  feul  ;  néanmoins,  lorfqu'on  laiifefs 
cette  dilTolution  avec  trop  d'activité  ,  l'étain  fe  troi 
trop  déphlogiftiqué,  il  s'en  précipite  même  fouv 
une  partie  en  chaux  blanche ,  &  celui  qui  refte  c 
fous  conferve  trop  peu  de  principe  inflammable  p( 
que  les  acides  de  la  dilTolution  d'or  puifîent  agir  fur 
d'une  manière  convenable  :  de  là  vient  qu'une  parei 
dilTolution  d'étain  eft  très  peu  propre  à  faire  le  poi 
pre  de  Caiïîus  ,  &  que  fouvent  même  elle  n'en  f 
point  du  tout.  C'eft  là  enfin  la  vraie  raifon  pour 
quelle  il  eft  très  efTentiel  ,  lorfqu'on  veut  réulTir  d; 
cette  opération  ,  de  faire  la  dilTolution  d'étain  a^ 
une  extrême  lenteur. 

Il  eft  très  efTentiel  aulîi  ,  lorfqu'on  veut  avoir 
beau  pourpre  ,  d'étendre  dans  beaucoup  d'eau  ladifi 
lution  d'étain.  Il  eft  aifé  ,  d'après  ce  que  nous  venc 
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jg  ire  ,  de  fentir  la  rai  Ton  de  cette  pratique  :  l'étain 
Ml'autant  plus  en  état  de  précipiter  l'or  ,  que  par 
'apiblillement  des  acides  auxquels  il  eft  uni  ,  il  eft. 
1»  difpofé  &  plus  prêt  à  Te  précipiter  lui-même  j  aufîï 
s  écipite-t-il  toujours  avec  l'or  une  certaine  quan- 
ki'étain  ,  qu'on  peut  retrouver  en  chaux  blanche 
Jifu'on  fépare  l'or  de  ce  précipité. 

idiiTolution  d'étain  dans  l'eau  régale  n'eft  point  la 
£  avec  laquelle  on  puiife  faire  un  pourpre  d'or  : 
0  avons  déjà  vu  qu'un  petit  morceau  d'étain  en  na- 
Jijmis  dans  une  dinolution  d'or  affoiblie  ,  forme  un 
rapité  pourpre.  Orfchall fait  mention  de  cette  expé- 
fde  ,  ainii  que  de  beaucoup  d'autres  fort  curieufes 
Mi  même  matière,  dans  fon  petit  Traité  intitulé  Sol 
wi'efte  :  on  y  trouve  ,  par  exemple  ,  que  la  liqueur 
tri  iie  de  Libavius  fait  aufîi  très  bien  le  précipité 
orne.  J'ai  éprouvé  que  l'étain  diiîbus  fïmplemenr 

■  l'acide  marin  le  fait  aufli  très  bien.  Le  même  Chy- 

■  dit  que  la  dilTolution  de  mercure  dans  l'efprit  de 
B  mêlé  avec  la  dillolution  d'or  produit  un  préci- 
n  ourpre encore  plus  beau  que  l'étain  5  que  l'or  fuir 

■  it,  que  l'or  même  en  nature ,  &  Amplement  très 
W: ,  comme  l'eft  celui  qu'emporte  la  pierre  ponce 
m  frotte  fur  des  ouvrages  d'or,  étant  mêlés  &  fondus 
M  les  matières  propres  à  faire  le  verre,  font  un  verre 
n  .Tous  ces  faits  prouvenr  que  cette  couleur  eft  na- 
ni  à  l'or  toutes  les  fois  qu'il  eft  extrêmement  divifé. 

■  pourpre  d'or.étoit  un  fecret  &  une  nouveauté  du 
MïOrJckall ,  qui  le  tenoit  de  Caffius  lui-même. 
Itjurs  Chymiftes  contemporains  croyoient  que  l'or 

■  décompofé  dans  cette  opération  ,  ôr  vitrifié 
tn  es  rubis  artificiels  dans  îefquels  on  le  faifoit  en- 
wnais  Orfchall  moins  porté  au  merveilleux  ,  par- 
:q  1  étoit  beaucoup  plus  habile  Se  plus  inftruit ,  re- 
flie  très  judicieufement  dans  le  Traité  que  nous 
dfci  s  de  citer  ,  qu'il  n'en  eft  rien  ,  &  convient  feu* 
l-tque  cet  or  eit  plus  difficile  à  réduire ,  que  quand 

d  fous  un  autre  forme,   ce  qui  eft  vrai.   Voye-^ 

f'INCIPES.  On  donne  le  nom  de  principes  aux  fub- 
an!  s  qu'on  retire  des  corps  compofés  lorfqu'on  en 
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fait  l'analyfe  ou  la  décomposition  chymique. 

Il  y  a  très  long  terns  que  les  Phyficiens  &  les  G 
milles  ont  reconnu  ,  que  prefque  tous  les  corps  natu 
font  fufceptibies  d'être  réduits  en  un  nombre  plus 
mois  grand  d'autres  corps  moins  compofés ,  affez  f 
blablesentr'eux  ,  &  à-peu-près  toujours  les  mêmeij 
quelque  nature  que  fût  le  compofé  dont  on  les  fépar  I 
Cette  obfervation  importance  a  donné  lieu  de  croi 
que  la  multitude  innombrable  de  productions  quen 
offre  la  nature  ,  n'étoient  toutes  que  les  réfultats  d 
combinaifon  d'un  petit  nombre  de  fubftances  plus 
pies  ,  dont  les  diverfes  proportions  &c  arrangmens 
moient  la  diverfïté  de  tous  les  corps  compofés.  Ces 
niers  ont  retenu  le  nom  de  compofés  ;  &  les  fubfta 
plus  {impies  ,  de  l'union  defqueiles  réfultent  ces  I 
pofés  ,  ont  été  nommées  principes.  Mais  comme  ce  > 
toit  que  par  de  très  grands  travaux  chymiques  &i 
des  expériences  multipliées  ,  qu'on  pouvoir  décote 
&  déterminer  le  nombre  &  la  nature  des  principes 
corps ,  &  que  ce  n'eft  que  dans  ces  derniers  rems  qi 
Chymie  a  été  cultivée  fuivant  la  méthode  de  la  £ 
Phyfique  ,  les  anciens  Miilofophes  n'ont  pu  dire 
des  cliofes  vagues  ,  &  faire  des  conjectures  fur  le  r 
bre  &  la  nature  des  principes  des  corps.  Auffi  ch 
Ecole  de  Philofophie  a-t-elle  admis  des  principes 
ticuliers  :  les  uns  n'en  admettoie  it  qu'un  feul  ;,d 
très  un  nombre  plus  ou  moins  grand  :  les  uns  re 
noiifoient  l'eau  pour  principe  de  toutes  chofes  j  c 
très  la  terre  ,  d'autres  le  feu.  Notre  deiTein  n'eft  p 
d'entrer  ici  dans  la  difculTion  de  toutes  ces  ancie: 
opinions  ;  il  nous  fuflît  de  dire  que  prefque  tou; 
anciens  Philofophes  te  font  trompés  fur  cet  ob 
faute  d'avoir  raifonné  d'après  un  nombre  fufrifant  c 
fervations  &  d'expériences  chymiques. 

Les  Chymiftes  du  moyen  âge  ,  c'eft  à-dire  ,  à- 
près  du  tems  de  Paracelfe  ,  n'avoient  encore  que 
idées  affe?  embrouillées  fur  cette  matière.  Ils  admi 
cinq  principes  des  corps ,  qu'ils  nommoient  le  met 
ou  Vejprit,  le  phlegme  ou  Veau  ,  le  foufre  ou  Vhu 
Izfel  &la  terre. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que ,  fous  le  nom  de  mercure 
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nprenoicnt  tout  ce  qu'ils  retiraient  de  volatil  ,  & 
même  tems  de  capable  d'affeder  le  goût  &  l'odorat 
îs  l'analyfe  des  corps.   Cette  conjecture  eft  conlïr- 
c  pat  le  nom  à'tjprit  qu'ils  donnoient  aufli  à  cemê- 
principe.   Leur  pliegme  comprenoit  tous  les  pro- 
ts  aqueux  non  inflammables  retirés  dans  Pana  yfe 
corps.   Par  le  nom  dcfoufre>  ils  défignoient  non 
lement  les  matières  vraiment  fulfureufes ,  &  le  fou- 
commun  ,   mais  encore  les  huiles  quelconques,  & 
t  ce  qu'ils  retiraient  d'inflammable  ,   lorfqu'iis  dé- 
îpofoient  les  corps.  Toutes  les  matières  falines , 
à  quelque  nature  qu'elle  fulient ,  qu'ils  obtenoienc 
fi  s  ces  mêmes  analyfes  ,  étoient  défignées  parie  nom 
g  éral  de/?/.    Enfin  ils  donnoient  celui  de  terre  à  ce 
E  reftoit  de  fixe  après  l'analyfe  des  corps.   Nous  ver- 
m  s  par  la  fuite  que ,  parmi  ces  principes ,  qu'on  nom- 
fl|  principes  de   Poracelfe  ,  il  y  en  a  qui  font  beau- 
■  p  moins  (impies  les  uns  que  les  autres;  ce  qui  ne 
«  voit  manquer  de  jetter  de  l'obfcurité  &  de  îa  con- 
î  on  dans  les  idées  qu'on  doit  avoir  des  principes  en 
aérai. 

:l'eccher  ayant  très  bien  fenti  cet  inconvénient  des 
M  cipes  des  Paracelfiftes  ,  entreprit  d'en  diminuer  le 
ni  ibre ,  &  d'en  donner  des  idées  plus  précifes  :  il 
n.ablit  que  deux  principes  généraux  de  tous  les  corps; 
finir  l'eau  &  la  terre.  Mais  comme  il  ne  pouvoir  ren- 
d  raifon  des  ptopriétés  de  tous  les  compofés  ,  en  ne 
H  attribuant  que  ces  deux  principes  ,  il  admit  trois 
(2  es  de  terres,  qu'il  regardoit  comme  également 
fi  pies  &  élémentaires.  îl  nomma  la  première  terre 
Vj  ifiabîe.  Cette  terre  étoit  ,  fuivant  lui ,  le  prir  cipe 
m  a  fixité ,  folidité ,  &:  dureté  des  corps.  îl  appeîia  fa 
Wmde  terre ,  terre  inflammable  ;  elle  étoït  dans  fon 
f'ême  le  principe  de  l'inflammablité  de  tous  les 
ci  ps  inflammables.  Enfin  la  troilieme  terre  de  Btc- 
te|',  eft  celle  qu'il  nommoit  terre  tnercurieîh.  Il  regar- 
d  t  cette  terre  comme  formant ,  avec  les  deux  autres, 
l«ifubftances  métalliques,  quoiqu'il  l'admît  aufîi  cora- 
Piundes  principes  de  quelques  autres  compofés,  & 
«■particulier  de  l'acide  marin.  Ce  Chymifte  donnoit 
l^iom  de  terre  à  ces  trois  derniers  principes  ,  parcs- 
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qu'il  les  regardoit  comme  étant  de  nature  feche , 
comme  différant  ellentiellement  de  l'eau  qu'il  rega 
doit  comme  un  principe  eifentiellement  humide. 

La  théorie  de  beccherim  les  principes,  eft  très  p: 
fonde  ,  &  l'on  peut  la  regarder  comme  le  germe  & 
fondement  des  plus  importantes  découvertes  de 
Chymie  moderne  ;  mais  il  faut  convenir  en  mêr| 
rems ,  que  fans  l'illuftre  Stahl ,  qui  l'a  commenté' 
éclaircie  ,  Se  confidérablement  étendue,  elle  auroit 
relier  long-rems  mfruétueufe. 

Ce  favant  Chymifte  n'eut  point  de  peine  à  démo 
rrer  que  l'eau  Se  la  terre  vitrifiabie  entrent  comi 
élémcns  dans  la  compofïtion  d'une  infinité  de  corp. 
car  ces  deux  principes  font  fenfibles  ,  &  toutes  les  < 
périences  de  la  Chymie  prouvent  leur  exiftence  dî 
la  plupart  des  compofés.  Mais  ii  n'en  étoit  pas 
même  des  deux  autres  principes  de  Beccker ,  c'eft 
dire  ,  de  fa  terre  mercurielle  ,  &  de  fa  terre  inflamti 
ble.  Cela  étoit  d'autant  plus  difficile,  que  jufqu'àj 
fent  la  Chymie  n'a  pu  les  expofer  feules  &  pure 
nos  fens.  Il  ne  falloit  pas  moins  que  toute  la  fagat 
&  tout  le  génie  de  ce  grand  homme  ,  pour  démontr 
comme  il  l'a  fait ,  I'exiftence  Se  les  propriétés  de  ce 
terre  inflammable  ,  que  nous  nommons  préfentem 
lepiïlogifî'que  ,  ou  le  principe  inflammable  ,  Se  qui  n 
autre  chofe  que  la  fubitance  même  du  feu  >  la  mati 
de  la  lumière  devenue  principe  des  corps.  Voy.  Phi 
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A  l'égard  de  la  terre  mercurielle  ,  elle  n'eft  dém< 
trée  d'une  manière  bien  fatisfaifante  ,  ni  dans  iesC 
vrages  de  Becchcret  ni  même  dans  ceux  de  Stànm 
n'a  jufqu'à  préfent  que  des  inductions  &  des  préfoiï 
rions  fur  I'exiftence  de  ce  principe  :  voye\  à  ce  Çu 
i'artrcle  Métaux  Se  Metallisation. 

On  doit  regarder  comme  démontré  préfentemen 
Se  d'après  les  travaux  de  BeccherSe  de  itahl,  que  Ter 
la  terre  &  le  feu  entrent  véritablement  comme  prin 
pes  dans  la  compofition  des  corps.  Les  expériences 
plufieurs  Phyficiens  Se  Chymiftes  ,  Se  fur-tout  cel 
de  doi.e  Se  de  Halis  ,  de  M.  B^ack,  P,ie(ÏUy  ,  & 
cous  les  Chymiftes  modernes ,  qui  ont  travaillé  fur 
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; ,  nous  ont  fait  connoître  depuis  qu'il  y  a  beaucoup 
corps  dans  lacompoinion  defquels  l'air  entre  aufn 
urne  principe  ,  &  même  en  très  grande  quantité  5 
Il  fî  l'on  joint  ce  quatrième  principe  aux  trois  autres 
ît  nous  venons  de  parler  ,  on  reconnoîtra  ,  fans 
Lteavec  étonnement ,  que  nous  admettons  à  pré- 
E  comme  principes  de  tous  les  compofés  les  quatre 
nens  le  feu  ,  l'air  ,  l'eau  &  la  terre  ,  qu'Ariftote 
it  indiqués  comme  tels  ,  bien  long-temps  avant 
q|3ii  eût  les  connoiffances  de  chymie  néceiTaires  pour 
«ftater  une  pareille  vérité. 

,11  effet ,  de  quelque  manière  qu'on  décompofe  les 
cchs ,  on  n'en  peut  jamais  retirer  que  ces  fubftances  : 
ell;  font  le  dernier  terme  de  Tanalyfe  chymique.  Com- 
mjious  manquons  de  moyens  pour   les  décompofer 
!■;- mêmes  ultérieurement ,  nous  les  regardons  com- 
mies  fubftances  (impies  ,  quoique  peut-être  elles  ne 
K  »ient  pas  ,'&  on  les  nomme ,  par  cette  raifon  ,  pr'm- 
M'  primitifs  ,  ou  éléwens  :  voyez  Élemens  ,  Air  , 
M  ,  Feu  3  Phlogistique  &  Terre. 
'    efc  important  de  remarquer  que  ,  lorfqu'on  dé- 
ccjpofe  la  plupart  des  corps  ,   on  ne  parvient  pas  , 
II;  réduire  ainlî  à  leurs  éiémens  ou  principes  pri- 
mh  par  une  première  analyfe,   fur-  tout  lorfqu'ils 
bi  fort  compofés   :   on  iren  retire  d'abord  que  des 
I  :ances  qui  font ,  à  la  vérité  ,  plus  fimples  ,  mais 
m  font  encore  elles  -  mêmes   compofées  ,  qui  ont 
raconféquent  des  principes  ,     &  qui    ont  befoin 
.'  e  nouvelle  analyfe,   pour  être  réduites  à  leurs 
•"*  :ipes.  Comme  ces  fubftances,   quoique  compo- 
■'m,  &  réfultant  de  l'union  d'un  certain  nombre  de 
■pipes,  font  néanmoins  elles  mêmes  fonction  de 
m:ipes  dans  les  corps  moins  fimples  qu'elles, dans 
a hmpofition  defquels  elles  entrent ,  on  les  a  nom- 
M:pr:nc-pes  principiés.  Ces  principes  principiés  mé- 
:m  t  ce  nom  à  d'autant  plus  jufte  titre ,  qu'après  qu'on 
es  féparés  d'un  corps  ,  ils  fubfiftent  dans  leur  état  , 
Btfcérifés  par  des  propriétés  qui  leur  font  particulie- 
rs ne  pouvant  recevoir  d'altération  que  par  une  nouv- 
el analyfe  ,  &  qu'ils  font  capables  de  reproduire  , 
rome  11L  S 
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par  leur  réunion  ,  un  compofé  entièrement  femblal 
à  celui  dont  ils  ont  été  féparés.  La  plupart  des  âge 
chymiques  ,  tels  que  les  acides  ,  les  alkalis  t  font 
cette  efpece. 

Dans  l'analyfe  des  corps  fort  compofés  ,   on  reti 
ainfi  fucceflivement ,  par  des  premières  ,  féconde 
troisièmes  analyfes  ,  des  principes  principiés  de  dif 
rens  degrés  de  {implicite  ,  ou  plutôt  qui  fe  réduifc 
en  d'autres  principes  de  plus  en  plus  {impies  ,  à  m 
fure  qu'en  les  décompofe  eux  -  mêmes  :  cela  a  don 
lieu  de  diilinguer  plufieurs  efpeces  de  principes  pr 
cipiés  de  différens  degrés  de  {implicite  ,    Se  qui  for 
par  une  véritable  gradation  ,   principes  les  uns 
autres.  Les  Chymiftes  modernes  les   diftinguent 
des  noms  qui  désignent  leur  ordre  de  compollti- 
Ainll  on  appelle  principes  primitifs  ceux  qui  >  com 
nous  avons  déjà  dit  9  ne  peuvent  plus  être  décom 
fés  ,  Se  que  l'on  confidere  comme  iimples  :  on  non 
principes  jecondair es  ceux  qu'on  regarde  comme  rél 
tants  immédiatement  de  l'union  des  principes  pri 
tifs  5  principes  ternaires  ceux  qui  font  compofés  de 
combinai fon  des  principes  fecondaires  ,  &c.  On  pc 
roit  les  nommer  auili principes  du  premier ,  du  fece, 
du  troijîeme  ordre ,  &c. 

Il  eft  allez  à  propos  de  distinguer  encore  les  prh 
pesdes  corps  par  les  noms  de pincipts prochains 
de  p'incipes  éloignés  ,  en  donnant  le  premier  nom 
principes  principiés  qu'on  retire  immédiatement  d 
corps  dès  la  première  analyfe  ,  &  le  fécond  à  c 
qu'on  retire  de  la  décompoiition  ultérieure  de  ces  p 
cîpes  prochains. 

Toutes  ces  diftinétions  deviendront  plus  claire  j 
plus  fenfibles,  en  les  appliquant  à  un  exemple  :  j 
madères  lalines  font  aîTez  propres  à  nous  le  four: 
ChoiflilTons  un  fel  neutre  ,  tel  que  le  nitre.  Il  eft  1 1 
démontré  que  ce  fel  eft  un  compofé  de  l'acide  qu  i 
appelle  nitreux  ,  Se  de  l'alkali  fixe  végétal ,  combi; 
enfemble  jufcju'au  point  de  faturation.  Si  donc  i 
eiTaie  de  décompofer  ce  Cd  ,  on  verra  d'abord  qt  > 
retirera  de  fa  première  anaiyfe  cet  acide  Se  cet  allai 
Se  l'on  doit  par  conféquent  regarder  ces  deux  fubiV- 
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:s  falines  comme  les  principes  prochains  du  nitre. 
lais  ni  l'acide  nitreux  ,  ni  l'aikali  fixe  ne  font  dix- 
ièmes des  fubftances  fimples:  on  peut,  en  les  fou- 
îetcant  l'un  Se  l'autre  à  une  nouvelle  analyfe  ,  les  dé- 
Dmpofer    Se  en  retirer  de  l'eau  ,  de  la  terre  ,  de  l'air 
:  du  feu  Cet  acide  Se  cet  alkaii  doivent  donc  être  re- 
ardés  comme  des  principes  principiés.    Mais  comme 
s  fubftances  qu'on  en  retire  font  inaltérables  ',  &  ne 
suvent  plus  être  décompofées  ,  elles  font  àzsprinci. 
'.s  primitifs  :  l'acide  Se  l'aikali  du  nitre  font  donc  im- 
édiatement  compofés  de  principes  primitifs,  Se  par 
mféquent  font  des  principes  principiés  fecondaires 
1  du  fécond  ordre.  Dans  ce  même  exemple ,  l'eau ,  la 
rre  &  le  feu  font  les  principes  éloignés  du  nitre 
Nous  croyons  au  refte  devoir  faire  obferver ,  en  finif- 
nt  cet  article ,  que : ,  quoique  ces  différentes  dénomi- 
jitions  Se   diftinctions  des  principes,  plus  ou  moins 
nples  ,  foient  vraies  en  elles-mêmes  ,   &  très  utiles 
ur  jetter  un  grand  jour  fur  plufieurs  points  très  im- 
>rtansde  la  théorie  de  la  Chymie  ,  cette  fciencen'eft 
I  pendant  pas  encore  affez  avancée  pour  qu'on  puiffe 
terminer  le  nombre  &  les  efpeces  de  principes  prin- 
>iés  des  difFérens  ordres  ,  &  fur-tout  des  ordres  les 
îs  élevés  :  on  en  connoit  feulement  quelques-uns 
j 'on  a  des  raifons  afTez  fortes  de  regarder  comme  du 
:ond  ordre  ,  tels ,  par  exemple  ,  que  les  fubftances 
ines,  acides,  alkalines  les  plus   fîmpîes  ;  maison 
:ji  pas  encore  une  entière  certitude  à  cet  égard  ,  faute 
uvoir  pu  jufqu'à  préfent  produire  quelqu'une  de  ces 
jbftances  d'une  manière  non  équivoque  ,  &  par  l'u- 
:  on  immédiate  des  principes  primitifs. 
!  PURIFICATION.    Ce  nom  défigne  en  général  tou- 
j;  les  opérations  de  Chymie   par  lefquelles  on  fépare 
b  fubftances  qu'on  veut  avoir  pures  ,  de  l'alliage  ou 
^mélange  de  toute  matière  hétérogène. 
Comme  il  eft  très  ordinaire  que  les  difFérens  ao-ens  Se 
\  très  matières  chymiques  ,  foient  plus  ou  moins  con- 
mdus  ^  Se  même  alliés  avec  des  fubftances   de  na- 
( te  différente,  &  qu'il  eft  cependant  abfolument  né- 
'iflaire  de  les  avoir  dans  un  grand  degré  de  pureté  pour 
i|iites  les  expériences  Se  opérations  exa&es  ,  on  eft 
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obligé  d'avoir  recours  à  tous  les  moyens  convenable; 
pour  leur  donner  le  degré  de  pureté  néceffaire. 

Mais  ces  moyens  ne  font  pas  les  mêmes  ,  pour  toute: 
les  purifications  ;  ils  font  au  contraire  fort  différent 
entre  eux  ,  fuivant  les  fubftances  qu'on  veut  purifier 
ils  doivent  être  appropriés  à  leur  nature  ,  ainfi  qu'; 
celles  des  matières  qu'il  s'agit  d'en  féparer.  On  eft  obii 
gé  d'avoir  recours  ,  pour  les  différentes  purifications 
à  prefque  toutes  les  opérations  de  la  Chymie  :  de-1 
vient  qu'il  y  a  beaucoup  d'opérations  qui  ne  font  qu 
de  vraies  purifications  ,  quoiqu'elles  n'en  portent  poin 
le  nom.  Parexemple  ,  toutes  les  fécondes  diftillation 
&  fublimations  ,  qu'on  nomme  rectifications ,  ne  fon 
autre  chofe  que  des  purifications  :  on  les  emploie  pou 
purifier  des  matières  volatiles ,  du  mélange  des  fubitan 
ces  fixes  ou  moins  volatiles.  On  doit  ranger  dans  cett 
claffe  les  rectifications  des  huiles  ,  des  efprits  &  de 
fels  volatils ,  des  efprits  ardents,  &  même  des  acide 
minéraux  :  les  fublimations  du  foufre  ,  de  l'arfenic 
ducinnabre,  du  Cd  de  fuccin  ,  des  fleurs  de  benjoin 
du  fel  ammoniac  ,  ne  font  que  des  purifications  de  a 
fubftances.  On  ne  fait  les  diifolutions  ,  flltrations 
évaporations  Se  criftallifations  réitérées  des  fels  net 
très  ,  que  pour  les  purifier.  Piufieurs  calci nations  ,  < 
en  particulier  celle  des  aikalis  fixes  ,  n'ont  pour  but  qi 
de  les  purifier  ,  en  les  dépouillant  d'un  principe  ir 
flammable  ou  d'un  gas  furabondant.  Un  grand  non 
bre  de  diifolutions  &  de  précipitations  par  la  voie  ht 
mide  ,  &  particulièrement  dans  les  opérations  du  de 
part  de  la  lune  cornée  ,  fervent  à  purifier  les  métau 
parfaits  de  leurs  alliages  i  enfin  les  fontes  réitérées  d< 
fubftances  métalliques  ,  tous  les  travaux  des  mines 
les  coupellations  &  affinages  ,  ne  font  auflî  que  d 
vraies  purifications  des  matières  métalliques.  Paru 
toutes  ces  opérations  ,  il  n'y  en  a  néanmoins  qu'u 
fort  petit  nombre  qui  porte  le  nom  de  purrfi  aiion 
telles  font  la  purification  de  l'argent  par  le  nitre 
&  celle  de  l'or  par  1  antimoine  ,  dont  nous  alloi 
parler. 

PURIFICATION  DE  I/ARGENT  PAR  LE  NITRï 
Lorfcp'on  veut  purifier  l'argent  par  le  nitre,  on  le  rc 
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[\t  en  grenailles  ,  on  le  mêle  avec  un  quart  de  fou 

uds  de  nicre  bien  fec  ,  un  demi-quart  de  potaffe  ,  ou 

quelque  autre  alkali,  &  un  peu  de  verre  ordinaire  s 

tout  réduit  en  poudre.  On  met  ce  mélange  dans  un 

m  creufet ,  qui  ne  doit  être  plein  au  plus  qu'aux  deux 

:rs.  On  couvre  ce  creufet  avec  un  autre  creufet  ren- 

rfé  ,  un  peu  plus  petit  ,  qu'on  y  lutte  ,  &  qui  doit 

:e  percé  d'un  petit  trou  par  fon  fond.    On  place  ce 

:ufet  ainfî  difpofé  dans  un  fourneau  ,  qui  tire  mé- 

Kiement  ,  &  allez  feulement  pour  mettre  l'argent 

l:n  en  fufîon  :  on  l'emplit  de  charbon  ,    de  manière 

Ibfhdant  que  le  fond  du  creufet  qui  fert  de  couvercle 

in  foit  point  recouvert  :  on  allume  enfuite  le  char- 

l.i  &  l'on  fait  rougir  médiocrement  les  vaiiîeaux  : 

2  rs  on  préfente  un  charbon  ardent  au  petit  trou  du 
ufet.  Si  l'on  voit  une  lueur  ballante  autour  de  ce 

■  irbon  ,  &  qu'on  entende  en  même  tems  un  fiffle- 
flnt  léger  ,  c'eil  une  marque  que  l'opération  va  bien. 

■  aut  foutenir  le  feu  au  même  degré  ,  jufqu'à  ce  que 
c  effet  n'ait  plus  lieu  :  alors  il  faut  augmenter  le  feu 
a  z  pour  faire  entrer  l'argent  en  bonne  fufîon  ,  puis 
I  rer  les  vaiffeaux  du  fourneau.  On  caffe  le  creufet 
fliès  qu'il  eft  refroidi ,  on  trouve  au  fond  l'argent  en 

■  Dt  recouvert  d'une  feorie  alkaline  de  couleur  ver- 
ajre.  Si  après  cette  opération  ,  on  ne  trouve  point  ce 
d;al  affez  pur  &  affez  dudile  ,  il  faut  la  recommencer 
«  féconde  fois. 

Miette  opération  eft  fondée  d'une  part  fur  la  propriété 

qii  le  nitre  de  calciner  efficacement   tous  les  métaux 

'arfaits  en  féparant  leur  phlogiftique  5  &  de  l'autre 

t ,  fur  ce  que  les  métaux  privés  de  leur  principe  in- 

imable  ,  ne  peuvent  refter  unis  avec  ceux  qui  font 

s  leur  état  métallique.  Cela  pofé  ,  lorfqu'on  traite 

c  le  nitre  de  l'argent  allié  de  cuivre  ,  ou  d'autres 

aux  imparfaits ,  ces  derniers  (ont  calcinés  prompte- 

it  par  ce  fel  qui  détonne  avec  leur  principe  iuflam- 

rcMe ,  &  à  mefure  qu'ils  font  réduits  en  chaux  ,  ils  fe 

■arent  de  l'argent  avec  lequel  ils  ne  peuvent  plus 

1er  unis.  Ces  chaux  métalliques  étant  aufli  fpécifî- 

qiment  plus  légères ,  montent  au-delîus  de  l'argent, 

0 ';.:lles  trouvent  le  nitre  alkalifé  &  l'alkali  qu'on  a 

Siij 
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ajouté  ,  avec  lefquels  elles  forment  une  fcorie.  L'ai'- 
gent  au  contraire  qui  réfîfte  très  bien  à  l'action  du  ni- 
tre., fe  trouve  ainfi  débarraifé  de  fon  alliage  ,  fe  fond 
&  fe  rafTemble  en  un  culot  au  fond  du  creufet. 

Comme  cette  purification  de  l'argent  ne  fe  fait  qu'au 
tant  que  le  nitre  détonne  réellement  avec  les  mérau: 
qui  lui  font  alliés  ,  &  que  cette  détônnâtion  eft  tou 
jours  accompagnée  de  gonflement  &  d'effervefcence  I 
il  eft  abfolument  nécenaire  que  le  mélange  ne  foi 
point  enfermé  trop  exa&ement,  fans  quoi  cette  effet 
vefcence  feroit  capable  de  brifer  les  vailfeaux  ,  &  foi 
perdroit  une  bonne  partie  de  la  matière  y  c'eftparcett 
raifon  qu'on  îaiffe  un  petit  trou  au  fond  du  creufet  qu 
fert  de  couvercle  ;  d'ailleurs  ,  le  vuide  qui  refte  dan 
les  vaiiîeaux  difpofés  comme  il  a  été  dit  ,  laifîe  aufîi 
ia  matière  un  certain  efpace  pour  fe  gonfler  fans  fe  rt 
pandre. 

Ce  petit  trou  eft  auffi  fort  utile  pour  faire  connoîti 
îe  degré  convenable  du  feu  pendant  l'opération  ,  ain 
qu'il  a  été  dit.  La  lumière  qu'on  apperçoit  &  le  fîmY 
ment  qui  fe  fait  entendre  lorfqu'on  y  préfente  du  chai 
bon  ,    font  occafîonnés  par  une  partie  du  nitre  qui  e 
enlevé  en  nature  pendant  la  détonnation.  Lorfqueoj 
effets   font  même  trop  confîdérables  ,    &  qu'il  fe  fa  ; 
un  fifflement  fenfîble  au  petit  trou  fans  qu'on  y  prit 
fente  de  charbon  ,  c'eft  une  marque  certaine  que  .1 
détonnation  fê  fait  avec  trop  de  violence ,  il  faut  dor 
dans  ce  cas  diminuer  beaucoup  le  feu  ,  fans  quoi  ut 
très  grande  partie  du  nitre  feroit  enlevée  ,  &  emport< 
roit  auifi  une  portion  notable  de  l'argent ,    qui  fero 
perdue  ;  &  même  malgré  toutes  les  précautions  qu'o 
puiffe  prendre  dans  cette  manière  de  purifier  l'argent 
il  n'eft  guère  pofïible  d'éviter  qu'il  n'y  ait  quelque  d< 
chet  fur  ce  métal,  on  en  trouve  toujours  quelques  gn 
nailles  dans  le  creufet  fupérieur  &  autour  de  fon  pet 
trou.  Cet  inconvénient  eft  caufe  qu'on  ne  peut  rai 
fervir  cette  opération  à  l'efTai  &  à  la  détermination  c\ 
titre  de  l'argent ,  &  qu'on  eft  obligé  d'avoir  recours 
la  coupelladon. 

La  purification  del'argent  par  le  nitre,  a  néanmoii 
fes  avantages  dans  certaines  circonftances  :  elle  eft  pli 
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irompte  &  plus  expéditive  que  la  coupellation  ,  &  le 
échet  de  l'argent  eft  peu  confîdirable  ,  lorfqu'on  ap- 
i  orte  toutes  les   attentions  convenables  en  opérant  : 
"  pyei  Argent  ,  Nitre  Se  Détonnation  du  Nitre. 
[    PURIFICATION  DE  I/OR  PAR  L'ANTIMOINE, 
our  purifier  l'or  de  Tes  alliages  par  le  moyen  de  Tan- 
moine  ,  on  fait  fondre  ce  métal  dans  un  creufet ,  allez 
"  kand  ,  pour  que  les  deux  tiers^en  demeurent  vuides  y 
.  prfque  l'or  eft  bien  fondu  ,  on  jette  deiîus  deux  fois 
"ipn  poids  d'antimoine  crucî  réduit  en  poudre  :  on  re- 
'!)uvre  aufîitôt  le  creufet  ,  &  on  lai  (Te  la  matière  en 
pnte  pendant  quelques  minutes  5  après  quoi  le  mé- 

mge  étant  bien  fondu  ,  &  chaud  au  point  que  la  fu- 
it     9  ■         r  •  '  •        1  1  r1 
srncieen  loit  un  peuetincelante,  on  le  verle  promp. 

"  :mentdans  un  cône  de  fer  qu'on  â  auparavant  chauffé 

::  graillç  de  fuif;   on  le  frappe  furie  plancher  pour 

tire  tomber  le  régule  au  fond  ,  &  lorfque  le  tout  eft 

:froidi  ou  bien  figé  :  on  renverfe  le  cône  &  l'on  en 

r"  re  la  matière  qu'il  contient.   Elle  eft  diftinguée  en 

l  lux  fubftances  ,  l'une  fupérieure  ,  compofée  du  fou- 

'  e  de  l'antimoine   uni  aux  métaux  qui  étoient  alliés 

l/ecl'or,  &  l'autre  inférieure  ,  qui  eft  l'or  uni  avec 

ine  quantité  de  régule  d'antimoine  proportionnée  à  la 

';  uantité  des  métaux  qui  fe  font  féparé-s  de  l'or  ,  pour 

'  unir  au  foufre  de  l'antimoine.  On  fépare  d'un  coup 

':'_;  marteau  ce  régule  d'or  ,  d'avec  les  métaux  fulfurés 

J  ai  le  recouvrent  ;  ce  régule  eft  d'autant  moins  jaune , 

J|  je  l'or  étoit  pi  as  allié. 

Comme  une  feuîe  fonte  ne  fufÏÏt  pas  ordinairement 
jour  débarrafTer  l'or  de  tout  fon  alliage  ,  on  doit  le 
1  j  lire  refondre  de  la  même  manière  &  avec  la  même 
[  uantité  d'antimoine  ,  une  féconde  &  même  une  troi- 
j  jeme  fois  ,  fi  l'or  étoit  fort  allié.  Il  fe  fond  la  féconde 
'  |:  la  troifieme  fois  à  moindre  feu  que  la  première,  à 
jaufedu  régule  d'antimoine  qui  lui  eft  uni  ,  lequel  eft 
j  eaucoup  plus  fufible  que-  lui ,  &  facilite  fa  fufion. 

Cette  première  partie  de  la  purification  de  l'or  pat 
'  !  antimoine,  eft  fondée  d'une  part,  fur  ce  que  l'or  ne 
eut  s'unir  avec  le  foufre  ,  &  que  toutes  les  autres  ma- 
nières métalliques  ,  à  l'exception  cependant  de  la  pla- 
i  ine  &  du  zinc  ,  ont  beaucoup  de  difpofition  à  s'unir 
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avec  ce  même  foufre  5  &  d'une  autre  part ,  fur  ce  qu< 
prefque  tous  les  métaux  ont  plus  d'affinité  avec  le  fou- 
tre ,  que  n'en  a  le  régule  d'antimoine.  Il  arrive  de_l; 
que  lorfque  l'on  fond  avec  de  l'antimoine  crud  de  l'a 
allié  d'argent  ,  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb  ,  &c.  ce 
métaux  s'unifient  au  foufre  de  l'antimoine,  tandis  qui 
la  partie  réguline  dégagée  par  eux  de  fon  foufre  ,  f< 
confond  &  s'unit  avec  1^'or  ;  c'eft  donc  le  foufre  de  l'an 
timoine  qui  occafionne  véritablement  la  féparation  de 
métaux  d'avec  l'or*  Cette  purification  de  l'or  ,  eft  pa 
conféquent  une  forte  de  départ  fcc  ,  elle  réuffit  mieu: 
néanmoins  que  le  départ  fec  par  le  foufre  ieul  :  la  rai 
fon  de  cette  différence  ,  c'eft  que  le  foufre  étant  ttè 
volatil  &  très  inflammable  ,  fe  difiipe  &  fe  confum 
en  grande  partie  ,  lorfqu'on  l'emploie  feul ,  avant  d'à 
voir  pu  failir  les  métaux  alliés  à  l'or:  au  lieu  que  lord 
qu'il  eft  déjà  lié  a  une  fubftance  métallique  ,  comme  i 
Tell:  dans  l'antimoine  avec  la  partie  réguline  ,  quii'em 
pêche  de  fe  con  fumer  &  de  fe  dilliper  fî  promptement 
il  a  beaucoup  plus  de  facilité  à  fe  porter  fur  les  mé 
taux  alliés  à  l'on  Malgré  cet  avantage  ,  comme  le  fou 
frc  de  l'antimoine  ne  fépare  pas  les  métaux  d'avec  l'or 
fans  qu'une  quantité  proportionnée  de  régule  d'anti 
moine  ne  prenne  leur  place  auprès  de  ce  métal  ,  &  qu 
par  conféquent  lorfque  l'or  étoit  fort  allié  ,  Il  fe  trouv 
après  les  fontes  uni  à  une  grande  quantité  de  régul 
d'antimoine  >  qu'on  eft  !ong  tems  à  en  féparer  ,  corn 
me  nous  le  dirons  tout-à-i'rieuie,  lorfqu'on  veut  puri 
fier  un  or  très  allié  ,  qui  eft ,  par  exemple,  au  defîous  di 
titre  de  16  karats  ,  on  ajoute  une  certaine  quantité  d 
foufre  pur  avec  l'antimoine,  pour  avoir  en  fuite  un 
moindre  quantité  de  régule  à  féparer  d'avec  l'or. 

Lorfque  ces  premières  fontes  ont  été  bien  faites,  I- 
culot  d'or  qu'on  obtient  n'eft  plus  allié  qu'avec  du  ré 
gule  d'antimoine  :  or  ce  demi  métal  étant  très  voiati 
&  très  conibuftible  ,  il  fumt  pour  en  débarrafler  entiè- 
rement i'or  ,  de  l'expofer  à  l'action  du  feu  pendant  ur 
tems  fufîifant  5  c'eft  aufli  ce  que  l'on  fait  :  on  met  h 
régule  d'or  obtenu  par  les  premières  fontes  dans  ui 
grand  creufet ,  &  on  le  chauffe  affez  pour  le  tenir  er 
bonne  fonte  -3  à  ce  degré  de  chaleur  on  voit  i'antimoin< 
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juitter  l'or  &  fe  diflïperen  fumée.  Il  eft  eflentiel  de  ne 
>oint  prefler  cette  évaporât  ton  par  une  trop  forte  cha- 
etir  ,  fans  quoi  le  régule  enleveroit  avec  lui  une  partie 
îotable  de  l'or  ;  il  faut  donc  aller  doucement ,  &  cette 
>pération  devient  fort  longue  ,  lorfque  le  culot  conf- 
ient beaucoup  de  régule  :  on  i'abrege  en  fouflanr  fur 
a  furface  de  !a  malle  métallique  ,  parceque  le  contact 
e  l'air  continuellement  renouvelle  ,  faVorife  &  aug- 
lente  en  général  l'évaporation  de  tous  les  corps  ,  &  en 
particulier  celle  du  régule  d'antimoine.  A  mefure  que 
!  régule  fediiTipe  ,  &  que  l'or  fe  purifie  ,  il  exige  plus 
e  chaleur  pour  fe  tenir  en  furïon  :  c'eft  pourquoi  il 
aut  augmenter  un  peu  le  feu  vers  la  fin  de  l'opération  5 
railleurs  lotfqu'ii  ne  refte  plus  qu'une  petite  quantité 
e  régule  ,  comme  il  eft  alors  beaucoup  plus  recou- 
zr:  par  l'or  ,  &  défendu  de  l'action  du  feu  &  de  l'air  , 
lui  faut  auiîi  une  plus  forte  chaleur  pour  continuer  à 
évaporer.  On  voit  même  céder  entièrement  la  fumée 
antimoine  fur  la  fin  de  l'opération ,  quoiqu'il  y  ait 
ncore  un  peu  de  régule  uni  à  l'or  :  on  achevé  de  l'en 
j  "barralTer  par  le  moyen  d'un  peu  de  nitre  qu'on  jette 
lins  le  creufet  ,  &  qui  calcine  efficacement  ce  refte  de 
1  gule*  ïl  arrive  quelquefois  qu'après  toutes  ces  opé- 
rions ,  l'or  nefe  trouve  pas  encore  bien  ductile  s  mais 
1  lui  donne  facilement  toutes  les  qualités  qu'il  doit 
roir  en  le  refondant  encore  une  fois  avec  un  peu  de 
!  tre  &  de  borax. 

j  L'ufage  qu'on  fait  de  l'antimoine  pour  la  puriflca- 
J^ndel'or,  lui  a  fait  donner  plusieurs  noms  empha- 
hues  par  les  anciens  Chymiites  ,    ils  lappelioient  h 
vin  du  Roi  ou.  du  foleil ,  le  loup  dévorant  des  métaux. 
la  vérité  le  foufre  de  ce  minéral  s'empare  très  bien 
h  prefque  tous  les  métaux  qui  peuvent  être  alliés  avec 
pr,  ainfî  que  nous  l'avons  vu  5  mais  ces  métaux  ne 
nt  nullement  détruits  pour  cela  ,  ils  font  feulement 
duits  par  le  foufre  en  une  forte  d'état  minéral  ,  Se 
rment  avec  lui  la  matière  des  feories  ,  dont  on  peut 
5  retirer,  Aulîi  quand   l'or  qu'on  purifie  par  l'anti- 
'Oine  contient  beaucoup  d'argent ,  les  feories  font- 
ics  fort  riches  ,   puifqu'elles  contiennent  tout  Tar- 
ât qui  étoit  uni  à  l'or  ;  ou  doit  les  conferver  &  les 
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traiter  comme  une  mine  d'argent  ,  pour  en  retirer  ce 
métal  Voyt^  Essais  &  Travaux  des  mines  :  voye^ 
au/îi  Antimoine  ,Or,&  Soufre. 

PUTRÉFACTION.  La  putréfaction  eft  un  mouve* 
ment  inteftin  de  fermentation  qui  s'excite  entre  les  prin- 
cipes prochains  de  tous  les  végétaux  &  animaux  ,  dont 
réfulte  une  décompofition  &  un  changement  total  dans 
ïa  nature  de  ces  principes. 

Comme  la  putréfaction  eft  une  Vraie  fermentation, 
qu'elle  doit  même  être  regardée  comme  le  but ,  le  ter- 
me ,  &  le  dernier  degré  de  toute  fermentation ,  il  s'en- 
fuit que  toutes  les  matières  végétales  &  animales  fer^ 
mentefcibles  ,  font  fufceptibles  de  putréfaction  :  il  y  â 
même  des  matières  qui  ne  peuvent  éprouver  que  la  pu- 
tréfaction ,  &  non  les  deux  premiers  degrés  de  la  fer- 
mentation ,  c'eft  à-dire  ,  les  fermentations  fpiritueufes 
&  acides  °,  ce  font  celles  qui  les  ont  déjà  fubies  l'une  & 
l'autre  dans  toute  leur  étendue  ,  ou  celles  dont  les  prin- 
cipes font  difpofés  par  la  nature  >  comme  fi  elles  les 
avoient  déjà  fubies  ;  la  plupart  des  fubftances  parfai- 
tement animalifées  font  dans  ce  cas. 

Lorfque  les  matières  fermentefcibles  de  cette  efpece 
font  imprégnées  d'une  quantité  d'eau  fuffifante  ,  qu'el- 
les font  expofées  à  un  degré  de  chaleur  convenable, 
quelles  ont  en  un  mot  toutes  les  conditions  requifes 
pour  la  fermentation  en  général ,  elles  ne  tardent  point 
a  éprouver  la  putréfaction.  Les  phénomènes  qui  accom- 
pagnent ce  dernier  degré  de  fermentation  ,  font  à  peu< 
près  les  mêmes  que  ceux  des  deux  premiers  degrés ,  fi 
ce  n'eft  qu'ils  paroiuent  moins  fenfibles,  du  moins 
îorfque  la  putréfaction  ne  fe  fait  que  lentement  :  car 
cette  matière  n'a  point  encore  été  obfervée  avec  toute 
l'exactitude  qu'elle  mérite.  Les  changemens  les  plus 
prompts  &  les  plus  marqués  qui  arrivent  à  une  fub- 
îlance  qui  fe  putréfie  ,  font  ceux  de  fa  couleur  de  for 
odeur  &c  de  fa  faveur.  Tout  le  monde  fait  que  la  chai) 
<qui  commence  à  fe  corrompre  exhale  très  prompte- 
ment  une  odeur  pénétrante  &  fétide  ,  qu'elle  devieni 
livide  &  noirâtre  ,  que  fa  faveur  eft  nauféabonde  &  re 
butante  ,  &  que  fi  c'eft  une  liqueur  tranfparente  ,  com 
me  de  l'urine  ou  du  bouillon  ,  elle  fe  trouble  en  fe  cor 
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mpant.  A  mefure  que  la  putréfaction  avance ,  l'odeur 
vient  de  plus  en  plus  fétide,  mais  elle  acquiert  eu 
ême  tems  quelque  chofe  de  vif,  de  très  pénétrant ,  & 
■  très  piquant  5  on  s'apperçoit  facilement  de  ce  pi- 
'.ant  qui  accompagne  i'odeur  des  matières  putréfiées  j, 
.ns  les  cabinets  d'aifance ,  lorfqu'il  fe  fait  quelque 
/olution  météorique  dans  l'athmofphere  ,  fur-tout 
rfque  le  tems  fe  met  à  la  gelée  ,  ou  bien  lorfqu'on 
ide  des  folles  d'aifances.  Ce  piquant  eft  quelquefois  fï. 
nfidérable  ,  qu'il  excite  la  toux  &  irrite  les  yeux  au 
int  d'en  tirer  des  larmes  5  il  eft  dû  à  une  très  grande 
antité  d'alkali  volatil  qui  fe  dégage  ,  lorfque  les 
bftances  font  parvenues  à  une  pleine  putréfaction. 
Si  ce  font  des  corps  folides  qui  éprouvent  la  putré- 
tion  ,  on  les  voitfe  gonfler  ,  s'affâifTer ,  fe  ramollir, 
rdre  toute  là  cohéfion  de  leurs  parties  ,  &  enfin  fe 
luire  en  une  efpece  de  bouillie  ,  ou  plutôt  de  fanie 
^reniement  dégoûtante. 

Lorfqu'on  foumet  à  la  diftilîation  les  matières  par- 
lues  à  une  pleine  putréfaction  3  on  n'en  retire  que  de 
Ikali  volatil  ^  partie  en  liqueur  ,  partie  en  forme 
icrete  ,  de  l'huile  fétide  d'une  odeur  très  pénétrante  , 
.bord  fubtile  &  enfuite  épaiiîe  ,  &  un  réfidu  char- 
nneux  difficile  à  réduire  en  cendres.  La  plupart  des 
tymiftes  alTurent  qu'on  ne  retire  point  d'alkali  fixe 
>  matières  qui  ont  fubi  une  putréfaction  complette; 
lis  M.  Baume  allure  au  contraire  que  ces  matières  en 
ntiennent  de  tout  formé  ,  &  qu'on  peut  l'obtenir 
be  fans  le  fecours  du  feu.  C'eft  une  matière  à  exa- 
11er  plus  particulièrement ,  peut-être  y  a-t-il  de  gran- 
s  différences  à  cet  égard  ,  fuivaiu  le  degré  où  eft  par- 
nu  la  putréfaction. 

On  voit  par  l'hiftoire  de  la  putréfaction  ,  que  ce  der- 
ler  degré  de  la  fermentation  ,  dénature  entièrement 
lUtes  les  fubftances  qui  le  fubiuent ,  de  quelque  ef- 
ce  que  fuflent  leurs  principes  prochains.  Ils  perdent  , 
'  l'éprouvant  ,  leur  caractère  diftinctif  en  fe  meta- 
Jrphofant  tous  en  alkali  volatil  ,  en  huile  fétide  ,  & 
terre  ;  tout  ce  qui  refte  de  l'organifation  des  corps 
:  détruit,  les  vaiffeaux  ,  les  fibres ,  les  trachées  ,  les 


; 
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célules  ,  les  filtres  5  le  tifîu  même  des  parties  les  plu 
folides  fe  relâchent ,  s'altèrent ,  fe  défunilïent  &c  fe  ré 
folvent  entièrement  Tous  ces  changemens  arriven 
d'eux-mêmes  aux  corps  organifés ,  aufiitôt  après  lacei 
fation  du  mouvement  vital.  Dès  que  les  végétaux  2 
animaux  ceifent  de  vivre  ,  la  nature  achevé  de  détruit 
e!le  même  Ton  propre  ouvrage  j  elle  décompofe  des  ma 
chinesdeformais  inutiles,  elle  en  réduit  les  matériau 
en  un  état  femblable  &  commun  à  tous  ;  elle  les  élaboi 
de  nouveau  ,  pour  les  faire  parler  promptement  dar 
Torganifation  de  nouveaux  êtres  ,  qui  doivent  fub: 
auffi  les  mêmes  changemens  :  c'eft  ainfi  que  par  u 
travail  qui  a'eft  jamais  interrompu  ,  elle  renouvell 
fans  celle  les  en  es  ,  &  que  malgré  la  vieillerie  &  1 
more  ,  eile  s'entretient  dans  une  vigueur  &  une  jet 
ne-'le  perpétuelles  ,  fi  bien  décrites  par  un  de  nos  pli: 
éloquens  Pbilofophes  modernes. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  la  nature  &  les  plié 
nomenes  de  la  putréfaction  ,  n'ont  été  encore  qu 
très  peu  obfervés  par  les  Phyfîciens  &  les  Chymiftes 
j'ajoute  ici  que  ,  quelque  attention  qu'on  veuille  don 
ner  par  la  fuite  à  cet  objet ,  peut-être  ne  pourra-t-o 
jamais  en  connoître-que  les  commencemens  ,  &  mêrr 
une  fort  petite  partie.  En  effet  l'ouvrage  entier  de  I 
putréfadion  femble  infiniment  étendu  ,  &  fon  derni< 
terme  paroîten  quelque  forte  hors  de  la  portée  de  noti 
vue.  Nous  réputons  une  matière  entièrement  putréfiée 
lorfqu'ii  n'en  refte  plus  que  la  terre  ,  ou  les  parties  le 
plus  fixes;  mais  ces  matériaux  greffiers  font ,  fans  con 
tredir  ,  la  moindre  portion  de  ceux  qui  compofent  le 
corps  organifés  :  l'exiftence  même  de  ces  réfidus  ,  pri 
vés  de  tout  autre  principe,  la  volatilité  des  principe 
faiins  &  huileux  qui  s'exhaîent  &c  fe  diffipent  perpé 
tuellement  pendant  la  putréfaction  ,  nous  prouvent  qa 
la  Nature  ne  ceffe  pendant  cette  opération  ,  d'atténué 
de  fubtilifer  t  de  volatilifer  ,  Se  d'enlever  tout  ce  qu 
eftfufceptible  de  l'être  ;  &  comme  toutes  ces  fubftan 
ces,  ainfi  travaillées  ,  s'échappent  fans  ceffe  ,  &  fe  dé' 
robent  à  nos  fens  &  à  nos  observations  ,  nous  igno^ 
tons  &c  nous  ignorerons  vraifemblablement  toujour: 
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tels  changemens  ultérieurs  la  Nature  leur  fait  éprou- 
r  avant  d'entrer  dans  la  combinaifon  de  nouveaux 
:res. 

Mais  fî  la  théorie  complète  de  la  putréfaction  ,  eft 
:  qu'il  y  a  de  plus  difficile  ,  elle  eft  en  même  tems  ce 
l'il  y  a  peut-être  de  plus  important  a  connoître  dans 
Phyfique  ;  elle  paroît  être  la  vraie  clef  des  fecrets 
s  plus  efTentiels  &  les  plus  cachés  de  l'économie  ani- 
ale.  En  effet ,  comme  la  fubftance  propre  de  toutes 
5  parties  des  corps  des  animaux  difrere  des  matières 
gétales  .,  dont  tous  les  animaux  fe  nourrifTent  direc- 
ment  ou  fecondairement ,  en  ce  qu'elle  eft  infiniment 
us  proche  de  la  putréfaction  ,  il  eft  évident  que  le 
angement  des  matières  végétales  en  matières  anïma- 
; ,  fe  fait  principalement  par  une  forte  de  fermenta- 
m  ,  ou  même  par  un  commencement  de  putréfac- 
m  lente  &  infenfîble.  C'eft  certainement  dans  ce 
int  que  confifte  Y animali Cation  parfaite  &  par  con- 
i]uent  l'œconomie  animale  ne  peut  être  que  déran- 
!  "  &  dans  un  état  morbifique ,  toutes  les  fois  que  cette 
;  imalifation  ou  putréfaction  infenfîble  ,  car  je  ne 
Ui-ns  point  de  lui  donner  ce  nom  ,  pêche  en  plus  ou 

moins  :  vérité  très  bien  fentie  &  énoncée  par  le 
jind  Boahaive  dans  fes  aphorifmes  fur  les  maladies 
I  l'acide  &  de  l'alkali  fpontanés. 

Ces  confîdérations  fqnt ,  fans  doute  ,  bien  capabes 

déterminer  les  Médecins  &  les  Chymiftes  à  acqué» 

fur  cet  objet  toutes  les  connoiifances  poflîbles.  Les 
ïemieres  tentatives  qu'il  y  ait  à  faire  dans  cette  cai> 
hre  ,  &  en  même  tems  celles  dont  on  peut  efpérer  le 
lis  de  certitude  &  d'utilité  ,  ce  font  Jes  recherches 
bpres  à  nous  faire  connoître  quelles  font  les  fubftan- 
i;  qui  favorifentle  plus  la  putréfaction  ,  de  même  que 
1  les  qui  s'oppofent  le  plus  efficacement  à  fes  progrès, 
. .  Prin^le  ôc  M.  Macbnde  ont  déjà  fait  les  premiers 

s ,  &  ont  publié  les  expériences  intérefiantes  qu'ils 
Ht  faites  fur  cette  matière  ;  mais  il  s'en  faut  encore 

aucoup  qu'elle  foit  épuifée. 

On  trouvera  une  grande  fuite  d'expériences  bien 
prenantes  fur  cet  objet ,  dans  un  Ouvrage  du  Tra- 
acteur  des  Leçons  de  Chymie  de  M,  Skaiv,  publié 
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en  \j66  ,  chez  Didot  le  j  une;  &  intitulé  :  EJfai po 
ferv  r  à  Chifioire  de  la  pu  réfaction 

Co  unie  tout  concourt  à  prouver  que  la  génération 
l'acide  nitreux  eft  le  produit  d'une  putréfaction  port 
jufqu'a  fon  dernier  degré  ,  &que  l'on  fait  maintena 
de  très  grands  travaux  fur  cet  objet  5  il  y  a  lieu  d'cfj 
rer  que  d'ici  à  quelques  années  nous  connaîtrons  pi  , 
fieurs  faits  nouveaux  &  importants  pour  la  théorie  i 
la  putréfaction  Ce  qui  me  paroît  de  plus  vraifemblab 
pour  le  préfent  ,  fur  la  nature  &  les  effets  de  ce  dern 
degré  de  la  fermentation ,  c'eft  que  c'eft  une  décomp 
iîtion  dans  laquelle  le  principe  inflammable ,  origin 
ïement  combiné  dans  les  corps  organifés  des  végS 
taux  &  des  animaux ,  en  eft  féparé  par  un  méchanii  j$ 
qui  a  du  rapport  avec  celui  de  la  combuft  ion ,  c'eft  I 
dire  ,  par  l'action  &  par  l'intermède  de  l'air  qui  fe  fi  1 
ftitue  à  fa  place. 

PYRITES.  Les  pyrites  font  des  minéraux  qui  1  m 
femblent  aux  vraies  mines  des  métaux  ,  par  les  fi  c 
ftances  dont  elles  font  compofées ,  par  leur  couleur  & 
éclat,  par  leur  pefanteur  ,  enfin  par  les  endroits  d<  ?. 
terre  où  on   les  trouve  ,  puifqu'elles    accompagn 
prefque  toujours  les  mines.    Elles  font  compoféc 
comme  les  mines  ,  de  fubftances  métalliques  miné  4 
îifées  par  le  foufre  ou  par  l'arfenic  ,  ou  en  même  te 
par  l'une  &  l'autre  de  ces  matières  ,  &  d'une  terre  11  je 
métallique  intimement  unie  à  leurs  autres  principe  :> 
ainfi  s  à  la  rigueur  ,  ces  minéraux  font  de  vraies  mi 
métalliques  :  mais  malgré  ces  conformités  des  pyri 
avec  les  mines  proprement  dites ,  les  Chymiftes  & 
Métallurgiftes  diftinguent  ces  premiers  minéraux  d 
vec  les  féconds  5  &ce  qui  les  y  a  déterminés  ,  c'eft  e 
les  proportions  &  la  connexion  des  matières  qui  co 
pofent  les  pyrites ,  différent  de  celles  des  mines. 

Quoiqu'il  y  ait  des  pyrites  qui  contiennent  ,  co 
me  nous  le  verrons  ,  autant  &  même  quelquefois  p 
de  métal  que  certaines  mines  ;  cependant  il  eft  vrai 
dire  qu'en  général  les  pyrites  en  contiennent  beaucc 
moins  ;  qu'elles  renferment  au  contraire  une  p 
grande  quantité  de  fubftances  minéralifantes  ,  fou 
&  arfenic ,  &  fur  tout  qu'il  entre  dans  leur  compe  • 
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ion  beaucoup  plus  de  terre  non  métallique  intime- 
tient  unie  avec  leurs  autres   principes.   La  connexion 
e  ces  différentes  fubftances  eft  auili  beaucoup  plus 
orte  dans  les  pyrites  que  dans  les  mines  ,  aufîi  font- 
Iles  pour  la  plupart  beaucoup  plus  dures;  elles  le  font 
refque  toutes  allez  ,  pour  jetter  beaucoup  d'étincelles 
orfqu'on  les  frappe  avec  l'acier.  C'eft  cette  propriété 
u'elles  ont  de  faire  feu  ainfî  avec  l'acier,  qui  leur  a  fais 
onner  leur  nom  de  pyrites  ,  lequel  eft  dérivé  du  grec  a 
c  lignifie  pierre  à  feu  ;  on  le  fervoit  autrefois  en  effet 
es  pyrites  pour  les  armes  à  feu  ,  au  lieu  des  cailloux 
[u'on  emploie  à  préfent  ,  ce  qui  les  a  fait  nommer 
ulîî  pierres  de  carabines.  Nombre  d'Auteurs  les  ont; 
ommées  ,  &  beaucoup  les  nomment  encore  à  préfent 
\îarcajfites>   Il  n'y  a    peut-être  aucune  autre  efpece 
c  corps  naturel  qui  ait  été  déligné  par  un  aulîî  grand 
!  ombre  de  différents  noms  :   nous  n'avons  rapporté 
:i    que  les  plus  ufités;  ceux  qui  feront  curieux  de 
pnnoître  toute    cette  nomenclature,   la  trouveront 
ri  détail  dans  la  Pyrytologie  d' Henchel.  Nous  fournies 
ce  fujet  bien  de  l'avis  de  ce  célèbre  Chymifte  ,  qui 
I  it  que  cette  grande  quantité  de  noms  n'a  fait  qu'em- 
I  rouiller  la  matière;  il  eft  très  certain  d'ailleurs,  qu'a- 
1  ant  le  grand   &  excellent  Ouvrage  qu'il  a  fait  fur 
l 's  pyrites  ,  on  n'en  avoit  que  des  idées  bien  confufes 
:  bien  peu  exactes. 

Les  pyrites  différent  auili  des  mines  par  leur  forme 
lit  parleur  pofition  dans  la  terre;  quoiqu'elles  précè- 
dent, accompagnent  &  fuivent  alfez  ordinairement 
les  filons  des  mines,  elles  ne  font  cependant  point,  à 
i'roprement  parler,  en  filons  ou  malles  allongées  8c 
jontinues  comme  les  mines  ,  mais  elles  font  toujours 
p  irrafles  plus  ou  moins  petites  ,  diftin&es  les  unes 
les  autres.  D'ailleurs  on  en  trouve  aufïi  fort  fouvent  9 
!c  même  en  grande  quantité  ,  dans  les  endroits  où  il 
fy  a  point  de  mines  ;  il  s'en  forme  dans  les  argilles, 
lans  les  craies  ,  dans  les  marnes  ,  dans  les  marbres  , 
es  plâtres,  les  albâtres  ,  les  ardoifes  ,  les  fpaths,  les 
piarts  ,  les  granités  ,  les  cryftaux  ,  en  un  mot ,  dans 
outes  efpeces  4e  terres  &  de  pierres  :  on  en  trouve 
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beaucoup  dans  le  charbon  de  terre  &  autres  matières 
bitumineufes. 

Les  pyrites  Te  diftinguent  aufîi  des  mines  par  îeui 
éclat  ôl  leur  figure  ,  qui  font,  dans  prefque  toutes, 
régulières  &  fymétriques  ,  extérieurement  ou  intérieu. 
xement,  &  fouvent  tant  à  l'extérieur  qu'a  l'intérieur! 
Il  y  a  à  la  vérité  quelques  mines  ,  telles  que  celles  d(. 
plomb  ,  pluiieurs  de  celles  d'argent  ,  &  quelques  au- 
tres qui  ont  auiîî  des  formes  régulières,  &  qui  fou 
comme  cryftallrfées  ;  mais  cette  régularité  des  forme: 
rfeft  point  en  général  aufli  universelle  &  aufïi  marque» 
dans  les  mines  ,  que  dans  les  pyrites.  L'éclat  de  ce 
minéraux  fembie  devoir  être  dû  a  leur  dureté  ;  6c  U 
régularité  de  leur  ligure,  a  la  quantité  de  fubftance 
minéralifanpes  qu'elles  contiennent. 

D'après  tous  ces  caractères  ,  on  peut  diftinguer  1 
facilement  &  fans  qu'il  foit  befoin  de  faire  d'analy 
une  pyrite  d'avec  une  vraie  mine.  Toutes  les  f< 
qu'on  verra  un  minéral^pefant ,  ayant  i'éclat  métal 
que  avec  une  forme  régulière  quelconque  ,   dont  h 
mafle  paroîtra  décidément  entière,  c'eft-à  dire,  fain 
un  tout ,  &  n'être  pas  une  partie  ou  un  fragment  d'un< 
autre  ,   &  qui  de  plus  jettera  des  étincelles  lorfqu'01 
îa  fiappera  avec  un  briquet,  on  peut  être  très  allure 
qu'un  pareil  minéral  eit  une  pyrite  &  non  une  mine. 
La  claile  des  pyrites  eft  extrêmement  nombreufe 
variée  &  étendue  :  elles  différent  les  unes  des  autres  - 
par  la  nature  &  la  proportion  des  fubftances  qui  Jes 
compofent,  par  leurs  figures ,  &  parleurs  couleurs* 
Les  formes  de  ces  minéraux  fur-tout,   font  prodigieu-i 
fement  diveriîfiées  :  on  ne  peut  en  quelque  forte  ima- 
giner aucune  forte  de  figure  de  folide  ,  foit  régulière, 
foit  irréguliere,    qui  ne  foit  imitée  parfaitement  par 
quelque  efpece  de  pyrites  ;   il  y  en  a  de  fphériques , 
d'ovales  ,  de  cylindriques ,  de  pyramidales  ,  de  prif- 
matiques ,    de  cubiques  ,  à  ç  ,  6,  7,  8  ,  9,  10  faces , 
&c.  d'autres  font  apguleufes,  &  comme  hériiTées  de 
mille  manières  par  les  bafes  des  aiguilles  ou  rayons 
dont  c;ies  font  compofées  intérieurement,  &  dont  les 
pointes  fe  réunifient  en  dedans  a  un  centre  commun. 

Les 
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tes  pyrkes  différent  aulH  entre  elles  par  les  fubftan- 
s  qui  les  compofent:  on  en  diftingue  de  fulfureufes , 
martiales  ,   de  cuivreufes  ,  d'ariénicaies  ,  fuivant 
e  l'une  ou  l'autre  de  ces  fubftances  eft  dominante,  Il 
«:  bon  néanmoins  d'obferver  à  ce  fujet,    avec  Henc- 
i'  qui  eft  l'oracle  en  cette  matière,  que  toutes  lespy- 
Jes  en  général  font  martiales  :  la  terre  ferrugineufe 
c  la  partie  fondamentale  Steflentielle  de  toute  pyrite. 
l|tte  terre  fe  trouve  jointe  avec  une  terre  non  métalli- 
: ,  avec  du  foufre  ou  de  l'arfenic ,  ou  l'une  &  l'au- 
de  ces  matières  5  mais ,  quand  elles  y  font  enfem- 
lh,  c'eft,  fuivant  ce  favant  Chymifte ,  toujoers  le 
flifre  qui  domine.  Il   ne  regarde  que  ces  principes 
Jnme  efîentiels  aux  pyrites  ,   &  croit  que  toutes  les 
arres  matières,  métalliques  ou  non,  qui  peuvent  s'y 
jucontrer  ,  n'y  font  qu'accidentellement,  en  y  com- 
|  liant  même  le  cuivre  ,  quoique  ce  métal  exifte  en 
î.rande  quantité  dans  certaines  pyrites,  qu'on  les 
I  arde  &  qu*on  les  traite  comme  mines  de  cuivre  ,  8c 
|  il  y  ait  de  ces  minéraux  qui  contiennent  jufqu'à. 50 
1  tes  de  ce  métal  par  quintal.  Plulleurs  autres  métaux, 
|  me  l'or  &  l'argent ,  fe  trouvent  combinés  dans  cer- 
t  les  pyrites;  mais  cela  eft  beaucoup  plus  rare  ,    Se 
t  métaux  précieux  n'y  font  ,  dans  prefque  toutes  , 
cl  en  très  petite  quantité  :  c'eft  par  conféquent  encore 
a  lus  jufte  titre  ,  qu'on  doit  les  regarder  comme  acci- 
■CLtels  aux  pyrites. 

.es  différentes  fubftances  qui  compofent  les  pyrites, 
ii  lient  allez  fenfîblement  fur  leur  couleur  i  H&nckel 
e  diftingue  en  général  de  trois  couleurs ,  les  premières 
lit  blanches  ,  les  fécondes  font  jaunâtres  ,  ou  d'un 
jj  ne  pâle ,  &  les  troifiemes  font  jaunes  :  mais  il  aver- 
t  que  ces  trois  nuances  font  allez  voifïnes  l'une  de 
litre,  pour  qu'on  ait  de  la  peine  à  les  décider,  à 
ins  qu'on  n'en  fafTe  la  comparaifon. 
La  pyrite  blanche  eft  celle  qui  contient  le  plus  d'ar- 
ï  ic ,  elle  iefTemble  allez  au  cobalt  &  à  quelques  au- 
1 s  minéraux  fortabondans  en  arfénic  ;  les  Allemands 
il  lomment  mlfpikkcl  ou  mi/pi  à.  C'eft  le  fer  qui  do- 
I  ne  avec  l'arfenic  dans  cette  efpece  de  pyrite.  Comme 
Tome  III.  T 
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l'arfénic  a  la  propriété  de  blanchir  le  cuivre,  on  trow 
quelques  minéraux  pyriteux ,  &  prefque  blancs  :  ti 
eft  celui  de  Chemnits  en  Mifnie  ,  qui  contient  jufqu 
quarante  livres  de  cuivre  au  quintal ,  &  qui  eft  ii  fo 
blanchi  par  l'arfénic  ,  qu'il  approche  beaucoup  de 
nuance  delà  pyrite  blanche.  Mais  Henckel  remarqi 
que  ces  fortes  de  matières  pyriteufes  font  très  rares , 
que  d'ailleurs  elles  ne  font  jamais  aufîi  blanches  que  1> 
vraies  pyrites  blanches  qui  ne  font  que  ferrugineuf 
&  arfénicales. 

La  pyrite  jaunâtre  eft  celle  qui  eft  compofée  princ 
paiement  de  foufre  &  de  fer:  on  ne  trouve  que  trèsp< 
d'arfenic  Se  de  cuivre  dans  les  pyrites  de  cette  couleu 
&  même  la  plupart  n'en  contiennent  point  du  tout.  C 
efpeces  de  pyrites  font  les  plus  communes  de  toute' 
on  les  rencontre  prefque  par  tout  5  elles  affectent  fu 
tout  les  figures  arrondies ,  fphériques  ,  ovales  ,  appi 
ties  ,  cylindriques  ,  &  font  compofées  dans  leur  int 
rieur  d'aiguilles  ou  de  rayons ,  qui  viennent  fe  réur 
au  centre  ,  ou  à  l'axe  du  tolide. 

La  pyrite  jaune  ,  doit  fa  couleur  au  cuivre  &  au  fc 
fie  qui  entrent  dans  fa  composition  ,  fa  couleur  ti 
néanmoins  un  peu  fur  le  verd  ,  mais  elle  a  un  fo: 
jaune  allez  décidé  ,  pour  qu'on  puiffe  la  diftinguer  : 
cilement  d'avec  les  deux  autres  efpeces  de  pyrites  ,  ù 
tout  quand  on  en  fait  la  comparaifon  :  pour  bien  fai 
cette  comparaifon  ,  il  eit  à  propos  de  calfer  les  pyriti 
&  de  placer  les  cainires  nouvelles  les  unes  à  côté  c 
autres  5  la  raifon  pour  laquelle  il  faut  prendre  cei 
précaution  ,  c'eft  que  la  furface  des  minéraux  ,  qui  1 
expofée  à  l'action  de  l'air  ,  eftfujette  à  en  recevoir  c 
altérations  dans  fa  couleur. 

Pour  le  peu  qu'on  ait  examiné  &  comparé  enfeml 
ces  minéraux ,  on  ne  fera  guère  expofé  à  fe  tromper  1 
leur  nature  ;  la  plus  grande  difficulté  ,  fuivant  la  1 
marque  d' Henckel ,  c'eft  de  bien  diftinguer  la  pyr; 
blanche  ,  d'avec  le  cobalt ,  Se  d'avec  quelques  auti 
minéraux  ,  même  cuivreux ,  mais  très  abondans  en  i 
fenic. 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  voit  que  Parfernc  < 
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:aufede  la  blancheur  dans  les  pyrites  ,  &  qu'il  n'y  a 

ntde  pyrites  blanches  fans  arfenic  ,  que  le  cuivre 

la  caufe  principale  du  jaune  ,  &  que  toute  pyrite 

dis  laquelle  on  remarque  un  jaune  décide  ,  contient 

d  cuivre  5   que  le  fourre  &  le  fer  forment  un  jaune 

J  e ,  de  même  que  le  cuivre  avec  l'arfcnic  ,  ce  qui  peut 

C  fer  quelque  embarras  dans  la  diftindion  des  cou- 

1  "s.  Il  eft  bon  d'obferver  aufli  que  le  foufre  &  i'ar- 

c  tout  feuls  ,  &  fans  le  concours  d'aucune  autre 

iere  métallique ,  forment  un  compofé  jaune,  corn- 

fc  on  le  voit  par  l'exemple  de  l'orpiment  ou  arfenic 

&  ne,  ainfi  quoique  les  couleurs  des  pyrites  foient  très 

u  es  pour  pouvoir  les  diftinguer  les  unes  des  autres 

I  >our  connoître  à-peu-près  leur  nature  au  premier 

'  p  d'oeil  ,  fur-tout  quand  on  eft  un  peu  exercé  dans 

;enre  ,   on  ne  peut  néanmoins  avoir  une  certitude 

1  entière  fur  la  vraie  nature  de  ces  minéraux  ,  & 

ne  de  tous  les  minéraux  en  général ,   c'eft-à  dire 

noître  au  jufte  l'efpece  &  la  proportion  des  fubl 

|  ices  dont  ils  font  compofés  ,  qu'en  les  analyfant  Se 

<1  Hnpofant  par  les  opérations  chymiques  &  doci- 

1  tiques, 

I  >utre  les  matières  qui  compefent  lespyrites  dont  on 
Éit  de  parler  ,  il  eft  bien  certain  qu'elles  contiennent 
a  i  j  &  même  en  aflez  grande  proportion  ,  une  terre 
I  métallique  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ne  peut  fe  réduire 
«  nétal  par  aucun  procédé.  Éenckel ,  Cramer,  &  tous 
|  cqui  ont  examiné  cette  matière  ,  font  mention  de 
de  terre  ,  &  en  démontrent  l'exiftence.  Il  eft  à  ob- 
f<rer  aufujet  de  cette  même  terre  ,  qu'elle  eft  vérita- 
k ment  combinée  avec  les  autres  principes  des  py- 
l^&  non  pas  feulement  interpofée  entre  leurs  par- 
ti ;  il  faut ,  par  cette  raifon  ,  la  bien  diftinguer  d'a^- 
vj  d'autres  matières  terreufes  ou  pierreufes  ,  qui  fe 
jjtvent  aflez  fouvent ,  mais  accidentellement  ,  dans 
fcyrjtes,  &  qui  n'en  font  point  réellement  partie  , 
pij  qu'on  peut  les  en  féparer  par  des  moyens  mécha- 
ntes ,  &  fans  décompofer  la  pyrite.  La  terre  dont  il 
«lueftion,  eft  au  contraire  intimement  unie  avec  les 
^  es  parties  conftituantes  des  pyrites,  eu  eft  elie- 
~ne  une  partie  conftituante  &  euentielle  ,  fans  la- 
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quelle  les  pyrites  ne  feroient  point  pyrites  ,  &  qu'l 
ne  peut  en  féparer  qu'en  les   décompofant   entie  I 

ment*  /       •  n. 

Suivant  Henckel ,  cette  terre  non  métallique  elt  tt 

abondante  dans  la  pyrite  blanche  ,  puifqu'il  a  troiï. 

d'après  les  analyfes  qu'il  a  faites  ,  que  le  fer ,  feui  n- 

tai  qui  exifte  dans  ces  pyrites  ,   n'eft  environ  que  i 

vingtième  partie  de  ce  qui  refte  fixe  après  qu'on  a  - 

levé  par  la  torréfaction  ou  fubîimacion  ,  la  fubftae 

volatile  arfenicale  de  ces  minéraux. 

Le  fer  ,  fuivant  le  même  Chymifte  ,   efl  beauop 
plus  abondant  dans  la  pyrite  jaune  pâle  ,  il  va  comi  I 
nément  à  1 1  livres  par  quintal  de  ces  pyrites  j  mai  tr 
y  en  a  qui  en  contiennent  jufqu'à  50  &  même  66  liyi 
auffi  nomme  t-on  communément  ces  fortes  de  pyri  : 
pyrites  martiales  ;  elles  contiennent   environ  -^de 
poids  de  foufre ,  le  refte  eft  la  terre  non  métallique  t 
nous  parlons. 

A  l'égard  des  pyrites  jaunes  ou  cuivreufes  ,  lelqui 
font  auffi  en  même  tems  martiales  ,  puifque ,  cor. 
nous  l'avons  dit,  le  fer  eft  une  partie  effentiell 
toutes  fortes  de  pyrites  ,  on  n'a  point  déterminée 
bien  elles  contenoient  de  terre  non  métallique  ;  il 
préfumer  néanmoins  qu  elles  en  contiennent  a» 
quoique  peut-être  en  moindre  quantité  que  les  aut: 

La  nature  de  cette  terre  non  métallique  des  pyri 
n'a  point  non  plus  encore  été  bien  examinée.   Ht* 
penfe  que  c'eft  une  terre  déjà  difpofée  par  la  nati 
la  métallifation  ,  mais  qu'elle  n'eft  encore   qu'é 
chée  ,   &  qu'elle  demanderoit  une  élaboration 
rieure  ,  pour  devenir  vraiment  terre  métallique  :  v 
h  ce  fuja  l'article  Met  aux  5c  Métallisation.  Ce 
timent  n'eft   point  deftitué  de  vraifemblance  5 
comme  on  peut  retirer  de  l'alun  d'un  grand  nomb) 
pyrites  ,  ainfi  que  nous  le  verrons  ,  ne  pourroit  ) 
point  foupçonner  que  cette  terre  non  métaiiiqu  " 
pyrites  ,  eft  delà  nature  de  la  bafe  de  l'alun  ,  ou 
argilleufe  ?  Vcy.  Alun  &  Argille.  Peut  être  auffi 
rerre  n'eft-elle  point  la  même  dans  toutes  les  pyr 
c'eft  une  matière  qui  demande  &  qui  mérite  biej 
examen  plus  approfondi. 
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I  Quoique  les  pyrites  ne  (oient  point  regardées  corn- 

le  des  minéraux  auili  iruportans  que  les  vraies  mines 

métalliques  ,     parcequ'en   général  elles   contiennent 

hoins  de  métal ,  très  peu  fur-tout  de  métaux  précieux, 

iuece  qu'elles  contiennent  de  métallique,  eft  difficile  à 

htirer  ,  &  même  qu'à  l'exception  de  quelques  pyrites 

i  èscuivfeufes ,  qu'on  nomme  mines  de  cuivre  pynteu* 

lys,  on  ne  les  travaille  point  pour  en  tirer  dire&cmenc 

î|:  métal ,  elles  ne  laiiîenc  point  que  d'avoir  leur  utilité, 

M:  de  nous  fournir  un   grand   nombre  de  produits  du 

lus  grand  ufage.    Ce  font  elles  qui  nous  fourniifenç 

pus  les  vitriols  verd  &  bleu ,  une  grande  partiedu  fou- 

i  re ,  de  l'arfenic  ,  de  l'alun  ,  de  l'orpin  ou  réalgar  jaune 

]  :  rouge.   Voye-^  Us  principaux  procédés  par  lejqaets  on 

\\uirc  toutes  ces  matières  des  pyrites  ,  à  £a;tide  Tra- 

i'AUX  DES  MINES. 

Comme  toutes  les  pyrites  contiennent  du  fer,  qu'avec 
:  fer  elles  contiennent  prefque  toutes  aulTi  du  foufre  , 
ue  les  plus  communes  &c  les  plus  abondantes  de  tou- 
!  es  les  pyrites ,  ne  contiennent  même  que  ces  deux  fub-, 
tances  avec  leur  terre  non  métallique ,  Se  que  le  fer  de 
le  foufre  ont  une  action  fïnguliere  lorfqu'ils  font  bien 
:  nêlés  enfemble  ,  &  mis  en  jeu  par  une  certaine  quan- 
I  ité  d'humidité  ,  cela  efteaufe  qu'un  très  grand  nombre 
le  pyrites  ,  c'eft^à  dire  ,  toutes  celles  qui  ne  contien- 
nent que  les  principes   dont  nous  venons  de  parler, 
■prouvent  une  altération  fïnguliere,  &  même  une  dér 
:oinpoiition  totale  ,  lorfqu'elles  font  expofées  pendanc 
m  certain  tems  à  l'aétion  combinée  de  l'air  &  de  l'eau. 
;  L'humidité  les  pénètre  peu  à  peu  ,  divife  &  atténue 
confidérablement  leurs  parties ,   l'acide  du  foufre  fè 
I porte  d'une  manière  plus  particulière  fur  la  terre  mar- 
tiale, Scmême  fur  la  terre  non  métallique  ,  fon  prin- 
cipe inflammable  s'en  fépare  aufti  en  partie  ,  &  fe  dif- 
fipe.  A  mefure  que  ces  cliangemens  fefont ,  la  pyrite 
change  de  nature  ;  l'acide  du  foufre  qui  s'eft  décom- 
pofé  ,  forme  avec  les  principes  fixes  de  la  pyrite  ,  des, 
fèls  vitrioliques,  alumineux  ,  féléniteux  ;  en  forte  qu'au, 
bout  d'un  certain  tems  ,  une  pyrite  ,  qui  d'abord  étoic 
un  minéral  brillant ,  compact,  dur ,  &  faifant  feu  avec 
l'acier  t  ne  fé  trouve;  plus  être  qu'un  tas  de  matière  fa^* 
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line  ,  terne  ,  grisâtre ,  &  en  p©ufïiere.  Si  l'on  pofe  l 
langui  fur  une  pyrite  qui  a  éprouvé  ces  changemens 
en  tour  ou  en  partie  ,  on  lui  trouve  une  faveur  falin 
très  acerbe  8c  très  fryptiquc  ,  qu'elle  n'avoit  nullemer 
dans  fon  premier  état,  Enfin,  fi  on  ialefîive  avec  de  l'ea1 
après  qu'elle  a  été  alnfî  décompofée ,  &  qu'on  faife  éva 
porer  5c  criftaliifer  cete  leflive ,  on  en  retire  une  grau 
de  quantité  de  cryftaux  de  vitriol  ,  &  même  d'alun 
fui  vaut  fa  nature. 

Cette  altération  &  décompofïtion  fpontanée  des  p) 
rites  ,  s'appelle  efflorefience  &  viiriolifation  ;  parcequ  . 
les  pyrites  fe  couvrent ,  quand  elles  réprouvent,  d'un 
efpecc-  lepouflîereoudeflueurfaline,  &  qu'il  en  réfult 
toujours  du  vitriol.  Cette  vitriolifation  fe  fait  plus  o  '{ 
moins  promptement  dans  les  pyrites  ,  fuivant  leur  na 
ture  :    c'eft  une  efpece  de  fermentation  qui  s'excite  ] 
l'aide  de  l'humidité  entre  leurs  parties  conftituantes  : 
&  eiie  fe  fait  avec  une  fi  grande  activité   dans  celle  . 
qui  y  font  les  plus  difpofées  ,  c'eft-à-dire,  dans  les  py 
rites  jaunâtres  ,  qui  ne  font  que  fulfureufes  &  ferru 
gineufes  ,  que  Icrfque  ces  minéraux  font  réunis  en  u  J 
grand  amas,  non-feulement  elle  eft  accompagnée  d'un 
vapeur  fulfureufe  &  d'une  chaleur  confidérables  ,  mai 
quefouvent  letout  s'allume  &  produitun  grand  embrâ 
fement.  On  voit  paraître  exactement  les  mêmes  phé 
nomenes,  &  on  obtient  les  mêmes  réfultats,  lorfqu'oi 
mêle  bien  enfemble  une  grande  quantité  de  limaille  d 
fer  &  de  foufre  réduit  en  poudre  ,  &  qu'on  humecte  a 
mélange,  ainfi  que  l'a  fait  Lémrri  ,  pour  donner  uni 
idée  &  une  explication  des  feux  fouterrains  &  des  vol 
cans. 

On  ne  peut  douter  en  effet ,  que  la  terre  renfermant 
dans  fes  entrailles  des  amas  prodigieux  de  pyrites  d< 
cette  efpece  ,  elles  ne  doivent  éprouver  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre  les  mêmes  changemens  qu'elles  éprou- 
vent à  l'air  ,  lorfque  l'air  &  l'humidité  viennent  à  pé- 
nétrer dans  les  cavités  qui  les  renferment  ;  &  les  meil- 
leurs Phyficiens  conviennent  qu'il  eft  très  probable  que 
les  feux  fouterrains  ,  les  volcans  ,  les  eaux  minérales, 
vitrioliques ,  alumineufes ,  fulfureufes ,  froides  &  chau- 
des ,  n'ont  point  d'autre  caufe  que  cette  étonnante  dé- 
«ompofkion  des  pyrite». 
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Les  pyrites  n'ont  point  toutes  la  propriété  de  fe  dé- 
3mpofer  ainfi  d'elles-mêmes ,  &  par  la  feule  aclion 
s  l'air  humide  ;  il  n'y  a  que  celles  qui  font  en  même- 
:ms  martiales  &  fulfureufes  y  c'eft-a-dire  ,  les  pyrites 
'un  jaune  pâle  :  celles  qui  font  au  contraire  arfeni- 
ales  ,  &  qui  ne  contiennent  que  peu  ou  point  de  fou- 
re  ,  fe  foutiennent  à  l'air  dans  leur  état  naturel.  Ces 
ernieres  font  plus  pefantes  ,  plus  compactes  &  plus 
ures  que  les  autres  ;  ce  font  celles  fur-tout  qui  font 
nguleufes  ,  &  qui  affectent  des  formes  folides  régu- 
ieres.  M.  Walhrius  propofe  ,  dans  fa  Minéralogie  , 
e  donner  le  nom  de  marcû/nres  à  ces  dernières  pyri- 
:s  :  elles  font  fufceptibles  d'être  taillées  ,  &  peuvent 
rendre  un  poli  fi  vif,  que  lorfquelles  font  bien  tra- 
aillées  ,  elles  brillent  &  jouent  prefque  auiTibkn  que 
es  diamans  ,  fans  cependant  réfracler  &  décompofer 
a  lumière  j  car  ce  font  des  fubftances  abfolumentopa- 
iiies.  On  les  emploie  beaucoup  depuis  quelques  an- 
iées  ,  pour  en  faire  divers  bijoux ,  comme  des  bou- 
les ,  des  colliers  ,  des  entourages  de  bagues  ;  &  on  ne 
es  connoît  dans  le  commerce  &  dans  le  public  que 
bus  le  nom  de  marcaffites  ,  ainfi  le  projet  de  dénomi- 
nation de  M.  Walhrius  fe  trouve  rempli  à  cet'  égard. 
royei  Eaux  minérales  ,  Mines  >  Travaux  des 
vIines. 

PYPvOPHORE  D'HOMBERG.  Le  pyrophore  eft  une 
(réparation  chymique,  qui  a  la  propriété  finguliere  de 
;'allumer  &  de  prendre  feu  d'elle-même  ,  quand  on 
'expofe  à'iair.  C'eft  M.  Homberg  qui  a  fait  cette  dé- 
rouverte ,  &  c'eft  le  hafard  qui  la  lui  a  préfentée  ,  com- 
me cela  eft  arrivé  à  beaucoup  d'autres.  Ce  Chymifte 
avoit  beaucoup  travaillé  fur  la  matière  fécaîe  humai- 
ne ,  pour  en  retirer  une  huile  limpide  &  fans  mau- 
vaife  odeur ,  qui  devoit  fixer  ,  lui  avoit-on  dit ,  le  mer- 
cure en  argent  fin  :  il  trouva  l'huile  conditionnée  com- 
me on  la  demandoit ,  mais  elle  ne  fixa  pas  le  mercure, 
ce  que  fans  doute  on  n'aura  pas  de  peine  à  croire.  Voye^ 
Excrémens  des  animaux. 

Comme  il  avoit  mêlé  lafubftancefur  laquelle  il  tra- 
vailloit  avec  difFérens  intermèdes  ,  il  fut  fort  furpris 
<|u'en  retirant  d'une  cornue  refroidie  depuis  quatre  oa 
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cinq  jours  ,  le  caput  mortuum  d'un  d*e  ces  mélange? 
cette  matière  prit  feu  &  fe  mit  à  brûler  fortement  aufl 
tôt  qu'elle  fut  hors  de  la  cornue  :  il  fe  reflouvint  que  < 
réfidu  étoit  celui  d'un  mélange  d'alun  &  de  matière  f 
cale  humaine  qu'il  avoit  diftillé  ,  &  dont  il  avoit  r< 
tiré  tous  les  produits  ,  jufqu'à  faire  rougir  la  cornut 
il  n^  manqua  pas  de  réitérer  ce  procédé  ,  Sl  on  obtii 
le  même  réfultat.  Lorfqu'il  en  fut  bien  allure  ,  il  pr.bli 
fa  découverte.  La  plupart  des  Chymiftes  &  Phylicier 
répétèrent  fon  procédé ,  &  la  préparation  qui  en  r< 
fuite  fut  nommée  pyrophore.  On  s'elt  conformé  per 
dant  Iong-tems  avec  exactitude  au  procédé  publié  pi 
M.  Homberg  ,  pour  faire  le  pyrophore  ,  &  l'on  en 
ployoit  par  conféquent  la  matière  fécale  humaine 
pareequ'on  lacroyoit  abfolument  nécefTaire  à  la  réui 
fîte  de  l'opération  ,  faute  d'en  connoître  la  théorie 
mais  le  plus  jeune  fils  de  Nicolas  Lémeri ,  ayant  trs 
vaille  fur  ce  procédé  ,  trouva  qu'on  pouvoir  réuiT 
également  bien  à  faire  du  pyrophore  ,  en  fubftituant 
la  matière  fécale  ,  du  miel  ,  de  la  farine  >  du  fucre 
en  un  mot,  une  matière  végétale  ou  animale  quelcor 

2ue  ,  Mémoire  de  l'Académie  1714,  &  depuis,  M 
ejay  de  Suvigni  ,  Docleur  en  Médecine  ,  homme  trè 
inftruit  dans  les  Sciences  Physiques  &  Mathématiques 
a  communiqué  à  l'Académie  un  Mémoire  rempli  d'e> 
périences  fur  le  pyrophore  ,  dans  lequel  il  généralil 
encore  beaucoup  ce  procédé  ,  &  en  donne  la  vrai 
théorie  II  y  démontre  que  l'alun  n'eft  point  le  feuî  fc 
avec  lequel  on  puiiTe  faire  cette  préparation  ,  mais  qu 
la  plupart  des  fels  qui  contiennent  l'acide  vitrioliqu 
peuvent  lui  être  fubititués  ,  ce  qui  jette  beaucoup  d 
lumière  fur  la  théorie  de  cette  opération.  Ce  Mémoir 
de  M.  Lejay  efl:  imprimé  dans  le  troiiieme  volume  di 
Recueil  de  ceux  des  Correfpondans  de  l'Académie. 

Quoique  Palun  ne  foit  pas  abfolument  nécefTaire 
pour  faire  le  pyrophore,  ainfi  que  le  démontre  M.  dt 
Suv'gny  ,  cependant  c'eft  un  des  fels  vitrioliques  qu 
réunît  le  mieux.  Voici  un  procédé  très  commode  pou; 
faire  cette  préparation. 

On  mêle  enfemble  trois  parties  d'alun  &  une  partit 
.de  fucre  5  on  fait  defiécher  ce  mélange  dans  un  poêle  d« 
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r  fur  un  feu  modéré  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  au  point 
•  fe  mettre  en  poudre  ,  &  prcfque  réduit  en  matière 
jiarbonneufe.  Comme  on  a  du  le  remuer  continuelle- 
ent  pendant  cette  déification  avec  une  fpatule  de  fer, 
,  matière  fe  trouve  après  cela  réduite  en  une  efpece  de 
pudre  groiTïere  &  noirâtre  ;  s'il  en  reftoit  des  mafTes 

I  des  morceaux  un  peu  gros  ,  il  faudroit  les  concaffer. 
jnmet  cette  poudre  dans  un  matras  de  verre  ,  dont  le 

il  doit  être  plutôt  étroit  que  large  ,  &  de  fepr  à  huit 

puces  de  longueur  j  on  place  ce  matras  dans  un  creu» 

t ,  ou  autre  vaiffeau  de  terre. ,  de  grandeur  fuffifante 

pur  contenir  toute  la  panfe  du  matras  ,  avec  environ 

■paiffeur  d'un  doigt  d'efpace  tout  autour;  on  emplit 

vaifTeau  de  fablon  ,  de  manière  que  la  panfe  du  ma- 

lascn  foit  environnée  de  rous  côtés  :  on  place  cet  ap«* 

|:reildans  un  fourneau  qui  puiffe  chauffer  aflez  pour 

ire  bien  rougir  le  creufet  &  le  matras  ;  on  chauffe  par 

grés  ,  pour  faire  partir  d'abord  tout  ce  qui  peut  ref- 

|:  d'huileux  &  de  fuligineux  dans  la  matière.  Enfuite 

t  fait  rougir  le  matras  5  il  en  fort  beaucoup  de  va- 

urs  fulfureufes  :   on  foutient  ce  degré  de  feu  ,  juf- 

.'à  ce  qu'une  flamme  vraiment  fulfureùfc  qui  paroît 

rlafïnde  l'opération  ,  à  l'ouverture  du  matras  ,  ait 

bfifté  pendant  un  petit  quart-d'heure.  Alors  on  laiiTe 

hindre  le  feu  ,   &  refroidir  le  matras  fans  le  tirer  de 

II  creufet;  quand  il  commence  à  fe  dérougir  ,  on  le 
uche  avec  un  bouchon  de  liège  ,  *z  avant  qu'il  foie 
tiérement  froid  ,  on  le  retire  du  fable  ,  pour  ver  fer 

bmptement  la  poudre  qu'il  contient  dans  un  flacon 
I  cryftal  bien  fec  ;  on  bouche  ce  flacon  auffitôt  avec 
jn  bouchon  de  cryftal.  Si  l'on  veut  con  fer  ver  long- 
es le  pyrophore  dans  toute  fa  bonté  ,  il  faut  que  le 
I  con  qui  le  contient  ,  non-feulement  foit  parfaite- 
snt  bien  bouché  ,  mais  encore  ne  le  déboucher  que 
I  moins  fouvent  qu'on  peut  ,  &  feulement  lorfqu'on 
ut  s'en  fervir.  Il  arrive  quelquefois  que  le  pyrophore 
illùme  en  partie  ,  lorfqu'on  le  verfe  du  matras  dans 
flacon  ;  mais  cela  ne  doit  point  empêcher  de  le  ver- 
fe  toujours  promptement ,  il  ne  s'en  confumeque  peu 
ns  cette  occafîon ,  &  il  s'éteint  auffi-tôt  qu  il  eft  dans 
a  flacon  bouché. 
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Lorfqu'on  veut  faire  l'expérience  du  pyrophore ,  e 
en  met  environ  un  demi  gros  fur  une  feuille  de  papier 
on  le  voit ,  iorfqu'ii  eft  bon ,  prendre  feu  de  lui-mêm 
peu  de  tems  après  qu'il  a  été  expofé  à  l'action  de  l'air 
il  devient  rouge  comme  des  charbons  ardens  ,  il  s'e 
exhale  une  vapeur  fuîfureufe  très  forte ,  &  il  met  bier 
tôt  le  feu  au  papier  qui  le  foutient  ,  ou  à  tout  auti 
corps  combuftible  auquel  il  touche. 

Cette  préparation  n'a  point  eu  d'autre  ufage  jufqu' 
préfent,  que  celui  de  donner  aux  curieux  le  fpe&acl 
véritablement  furprenant  d'une  fubftance  qui  pori 
en  elle-même  un  principe  de  feu  capable  de  s'embra 
fer  tout  feui ,  &  qui  plus  inflammable  que  les  corps  1 
plus  combuftibles  que  l'on  connoilTe  ,  s'a;lume  fai 
avoir  befoin  que  l'ïgnition  Juifoit  communiquée  p 
quelque  autre  matière  actuellement  brûlante.  Maish 
phénomènes  qu'elle  préfente  font  bien  propres  à  coi 
firmer  la  théorie  de  Stah.l  fur  la  composition  artificiel 
du  foufre  ,  &  à  donner  une  preuve  bien  frappante  < 
la  force  &  de  l'activité  prefque  incroyable ,  avec  le 
quelles  l'acide  vitriolique  amené  au  plus  haut  deg 
de  concentration,  fans  cependant  être  entiéreme 
combiné ,  s'unit  avec  l'humidité  qu'il  trouve  da 
l'air. 

En  effet ,  on  ne  peut  douter  ,  premièrement ,  qu 
ne  fe  forme  du  foufre  dans  l'opération  du  pyrophor 
car  il  eft.  démontré  par  les  expériences  que  btahi 
faites  fur  cette  matière  ,  que  l'acide  vitriolique  e 
gagé  dans  une  bafe  quelconque  .  quitte  cette  baie  po 
s'unir  au  principe  inflammable  toutes  les  fois  qu'< 
le  lui  préfente  avec  les  circonftances  néceffaires  à  cei 
union  :  or  toutes  ces  circonftances  concourent  d'à 
l'occa(ion   préfente  ;  donc  il  fe  forme  réellement 
foufre.  D'ailleurs  ,   quand  même   nous  n'en  aurio 
pas  cette  preuve  ,  la  flamme  fuîfureufe  que  l'on  v( 
au  haut  du  matras  dans  lequel  on  fait  le  pyrophor 
l'odeur  marquée  de  foufre  qu'exhale  le  pyrophore 
brûlant ,  enfin  le  foufre  même  tout  formé  qu'on 
peut  retirer ,  démontreroient  fumfamment  cette  véri; 

En  fécond  lieu  ,  il  eft  très  probable  que  tout  l'aci 
vitriolique  de  l'alun  n'eft  point  employé  à  former 
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jufredans  l'opération  du  pyrophorc,  non  pas  qu'il  ne 
couve  arîez  de  principe  inflammable  dans  la  fubftance 
égétale  ou  animale  avec  laquelle  il  eft  mêlé,  mais  plu- 
t  pareequ'on  ne  lui  en  donne  pas  le  tems,  comme 
ous  le  verrons  incelîammenr. 

Cela  pofé,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  portion 
l'acide  de  l'alun  ,  qui  n'a  pas  eu  le  tems  d'entrer 
ms  la  combinaifon  du  foufre  parfait ,  fe  trouvant 
une  part  à  demi-dégagée  de  fa  terre  par  l'action  du 
u  &  par  la  préfence  du  principe  inflammable  ,  &  de 
mtre  part  dans  la  plus  grande  déphlegmation ,  puif- 
l'il  eft  dans  l'état  de  liccité  ,  devient  capable  de  s'u- 
r  à  l'humidité  de  l'air  ,  aufîi~tôt  qu'il  y  eft  expofé  % 
avec  une  telle  activité  qu'il  en  réfulte  un  degré  de 
aleur  allez  grand  pour  faire  prendre  feu  au  foufre , 
à  une  matière  fuligineufe  très  combuftible,  qui  font 
rtiedu  pyrophore.  Voici  quelques  obfervations  pro- 
ies à  confirmer  cette  explication  ,  qui  eft  celle  que 
>nne  M.  Lejayde  Suvigny  dans  le  Mémoire*  que  nous 
Ions  déjà  cité. 

Premièrement ,  on  ne  fera  jamais  de  pyrophore  qu'a- 
c  des  fubftances  propres  à  produire  du  foufre  ,  ou, 
ec  du  foufre  déjà  tout  fait  ,  comme  le  fait  voir  M. 
Suvigny, 

Secondement ,  il  l'on  calcine  le  mélange  par  un  feu 
jip  violent  &  trop  long-tems  continué  ,  on  n'obtient 
jint  non  plus  de  pyrophore 5  pareeque  tout  l'acide 
1  riolique  a  le  tems  de  le  combiner  en  foufre  parfait , 
\  par  conféquent  eft  lié  &  hors  d'état  d'attirer  avec 
jicacité  l'humidité  de  l'air;  ou  bien  s'il  ne  fe  corn- 
ue pas  ,  ce  même  acide  ,  qui  eft  déjà  à  demi-dégagé 
4  fa  bafe  ,  en  eft  empoité  &c  diflîpé  tout  à-fait  par 
Iflion  du  feu  trop  forte  ou  trop  long-tems  continuée, 
ir  confiquent  il  ne  refte  plus  dans  la  combinaifon 
icide  à  demi  à  nud ,  comme  il  le  doit  être  pour  fe 
j|  ndre  à  l'eau  avec  l'activité  convenable. 
ITroifiemement ,  lorfque  le  pyrophore  ne  s'humeétc 
i^z  très  lentement ,  comme  quand  il  eft  confervé  dans 
^bouteille  qui  n'eft  point  allez  exactement  bou- 
ffe, il  ne  prend  point  feu  ;  pareeque  ne  s*hume<fîant 
I-  lentement  &  fucceflivetnept ,  il  ne  peut  point  s'é- 
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chauffer  afTez  pour  cela  :  d'ailleurs  il  Te  gâte  ,  &  de 
vient  incapable  de  prendre  feu  lorfqu'on  l'expofe  en 
fuite  en  plein  air  ,  parceque  Ton  acide  faturé ,  ou  prel 
que  faturé  d'humidité ,  eft  devenu  incapable  de  f 
joindre  à  celle  de  l'air  avec  l'activité  convenable. 

Quatrièmement ,  fi  l'on  fait  calciner  &  rougir  d 
nouveau  dans  un  matras  ,  cepyrophore  gâté  par  l'hu 
midité  ,  il  fe  raccommode  ,  attendu  que  dans  cette  ca' 
cination  fon  acide  à  derni-nud  fe  reconcentre  &  n 
prend  toute  fa  force  pour  fe  recombiner  avec  l'eau. 

Cinquièmement ,  on  accélère  l'inflammation  du  p} 
rophore  ,  en  le  mettant  fur  du  papier  un  peu  humide 
ou  en  dirigeant  delfus  une  vapeur  humide  ,  telie  q\ 
riialeine  ,  par  exemple  ;  parceque  fon  acide  trouva 
une  plus  grande  quantité  d'humidité  à  la  fois  à 
portée ,  s'en  faifît  plus  promptement  ,  &  par  conf 
guent  avec   plus  de  chaleur. 

Tous  ces  faits  prouvent  clairement  que  le  pyropho 
ne  s'enflamme  que  par  la  chaleur  extrême  qui  s'exci 
entre  fes  parties  à  l'occafîon  de  la  force  &  de  l'activi 
fînguiieres  avec  lefquelles  il  s'empare  de  l'humidii 
Mais  d'un  autre  côté  ,  comme  le  remarque  fort  bi 
M.  de  Suvigny  ,  il  ne  peut  y  avoir  dans  te  pyrophe 
<|ue  la  bafe  du  fe!  vitriolique  qu'on  a  enipioyé  , 
terre  de  la  fubftance  végétale  ou  animale  qui  a  four 
le  principe  inflammable ,  une  matière  charbonneuf 
du  foufre  parfait ,  Se  un  foufre  imparfait ,  ou  aci 
vitriolique  qui  n'elt  qu'à  demi- lié,  foit  par  fa  bal 
Toit  par  le  phlogiftique.  Or  de  toutes  ces  iubftance 
il  n'y  a  que  cet  acide  ,  qui  d'ailleurs  eft  très  conec 
tré  ,  qui  puiiTe  attirer  l'humidité  avec  allez  de  fore 
pour  s'échauffer  vigoureufement  à  mefure  qu'il 
combine  avec  l'eau  >  donc  c'eft  à  une  portion  d'aci 
vitriolique  ainfî  conditionné  ,  qu'on  doit  attribi 
l'inflammation  fpontanée  du  poryphore. 

Les  réfidus  chatbonneux  d?  plusieurs  compofés, 
fur-tout  des  fels  acéteux  à  bafe  métallique  ,  font  ai 
des  clpeces  de  pyrophores ,  qui  ont  la  propriété  de  s' 
lumerpar  leur  expofition  à  l'air ,  long-temsmêmeap 
leur  entier  refroidiiTement.  M.  le  Duc  d'Ayen  a  ob(  • 
vé  ce  phénomène  d'une  manière  très  marquée  fur  le/4  * 
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fortuum  de  la  diftillation  des  cryflaux  de  Vénus  ; 
A.  Prcupe,  fur  celui  du  fel  de  Saturne,  &  furplufieurs 
ititres. 

PYROTECHNIE.  Ce  nom  qui  vient  du  grec  ,  & 
jui  fïgnifie  Y  Art  du  feu  ,  efl:  un  de  ceux  qui  ont  été 
tonnés  à  la  Chymie  ,  parcequ'en  effet  la  plus  grande 
•artie  des  opérations  chymiques  fe  font  à  l'aide  du 
eu  ;  mais  il  eft  préfentement  en  quelque  forte  ref- 
reint  à  l'art  de  compofer  des  feux  d'artifice  ,  foit  or- 
maires,  foit  militaires. 
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UARTATION.  Ce  nom  défigne  une  opéra 
tion  par  laquelle  on  réduit  au  quart.  Comme  lorfqu'oi .: 
a  de  l'or  allié  d'argent  dont  on  veut  faire  le  départ  il 
on  eft  obligé  ,  pour  favorifer  l'aétion  de  l'eau-forte  v 
de  réduire  le  premier  de  ces  métaux  à  n'être  que  1 
quatrième  partie  de  la  malle ,  en  augmentant  fuffi 
famment  la  quantité  du  fécond,  il  cela  eft  néceflaire  i 
&  que  c'eft  une  opération  préparatoire  du  départ ,  01 
lui  a  donné  le  nom  de  quartatwn  ;  &  même  beaucouj 
d'Auteurs  ont  étendu  ce  nom  jufqu'à  l'opération  di 
même  départ, 

QUARTS.  Le  quarts  eft  une  pierre  dure  ,  du  genr< 
des  vitrifiables ,  qui  paroît  tenir  le  milieu  entre  lecryf 
tal  de  roche  &  les  cailloux  ou  pierres  vitrifiables  opa 
ques.  Le  quarts  eft  une  pierre  fort  connue  des  Minera 
logiftes  ,  des  Métallurgiftes  ,  parcequ'il  fe  rencontn 
fréquemment  &  très  abondamment  dans  les  mines  mé 
talliques ,  dont  il  forme  allez  ordinairement  la  gangUi 
en  tout  ou  en  partie.  Cela  eft  caufe  que  pluiîeurs  Mé 
tallurgiftes  ont  régardé  cette  pierre  comme  une  de: 
matrices  des  métaux.  On  ne  laifïe  point  que  de  rencon 
trer  aufli  du  quarts  ,  &  même  en  très  grandes  malle: 
dans  des  endroits  où  l'on  ne  voit  rien  de  métallique. 

Le  quarts  Je  plus  commun  eft  d'un  blanc  plus  ou 
moins  laiteux  ,  &:  par  conféquent  demi-tranfparent  :  il 
y  en  a  aufli  de  coloré  ;  on  en  trouve  de  toutes  fortes  de 
nuances.  Cette  pierre  ,  qui  eft  fort  dure  &  fort  com- 
pacte ,  eft  néanmoins  toujours  étonnée  ,  &  remplie 
d'efpeces  de  gerfures  dans  toute  fa  fubftance  ;  ce  à  quoi 
le  cryftal  de  roche  eft  aufli  très  fujet ,  quoique  beau- 
coup moins  que  le  quarts  :  les  fragmens  de  ce  dernier 
font  toujours  anguleux  ,  &  l'intérieur  de  la  caflure 
n'eft  qu'à  demi  luifant  $  il  eft  un  peu  onde  ,  &  a  un 
œil  un  peu  gras. 

On  trouve  du  quarts,  non-feuiement  de  différentes 
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oulcurs  ,  mais  aufli  de  diverfes  formes  :  il  s'en  ren- 
ontre  fouvent  de  criitallifé  dans  les  cavernes  &  les 
:ntes  des  roches  5  fa  criftallifation  efl  exactement  la 
lême  que  celle  du  cryftal  de  roche.  M,  Bucquet  remar- 
ue ,  que  le  quarts  eft  plus  fujec  que  le  cryftal  de  roche 
perdre  fa  tranfparence  au  feu  ;  cela  vient  de  ce  qu'il 
y  fendille  &  s'y  étonne  bien  plus  facilement  &  plus 
onfidérablement.  Le  quarts  peut  fervir  dans  la  vitrifia 
ition  ,  à-peu-près  comme  toutes  les  autres  pierres 
itrifiables  :  voye^  Terres  vitrifiables  pour  la  na- 
in &  les  propriétés  du  Quarts  ,  èc  la  Minéralogie  de 
^allenus ,  ainfi  que  le  Dici'onnaire  d' Hijîoire  Naturelle 
i  M,  Bomare,  pour  les  différentes  efpcces. 
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RAPPORTS.  Ceft  le  nom  qu'on  a  donné  à 
tendance  qu'ont  la  plupart  des  fubftances  pour  s'ur 
&  fe  combiner  les  unes  avec  les  autres ,  &  pour  fc 
mer  des  aggrégés  fi  elles  font  de  même  nature ,  ou  d 
compofés,  fi  elles  font  de  nature  différente.  C'eft  exa 
tementla  même  chofe  que  les  affinités. 

RÉALGAR  ou  RÉALGAL.  Ce  font  des  noms  qu 
a  donnés  à  des  compofés  d'arfenic  &  de  foufre.  C 
deux  fubftances  font  fufceptibles  de  s'unir  enfembl 
fur-tout  lorfqu'elles  font  réduites  en  vapeurs  ,  &  | 
la  fublimation.  Leblanc  de  l'arfenic  criftallin  eft  t( 
jours  altéré  par  l'union  avec  le  foufre  ,  &  le  ne 
veau  compofé  qui  en  réfulte  ,  eft  d'un  jaune  p 
ou  moins  approchant  de  l'oranger  ,  ou  même 
rouge  ,  fuivant  la  quantité  de  foufre  qui  eft  unie  a1 
Farfenic  ,  &  encore  plus ,  comme  l'a  obfervé  M.  Bi 
quet ,  fuivant  la  manière  dont  l'arfenic  &  le  foufre 
combinent.  En  quelque  proportion  que  le  mélange  f 
fait  ,'fi  on  le  fublime  à  une  douce  chaleur  ,  il  eft  t< 
jours  jaune  ,  fuivantM.  Bucquet ,  &  fi  on  le  fait  fc 
dre  ,  il  eft  toujours  rouge  ;  la  plupart  des  Auteurs 
fent  quequaud  le  foufre  n'eft  que  la  dixième  partie 
mélange ,  le  fublimé  eft  jaune  :  on  le  nomme  al 
réalgar  jaune ,  ou  arjlnic  jaune  t  ou  ,  dans  le  commer  , 
orpiment  &  orpîn. 

Quand  le  foufre  fait  la  cinquième  partie  de  la  co  • 
binaifon  ,  le  fublimé  eft  rouge  ;  on  le  nomme  al  i 
réalgar  rouge  ,  [andaraaue  ,  arjenic  rouge,  &c.  car  il  ;: 
s  peu  de  drogues  auxquelles  on  ait  donné  une  fi  grar  ; 
quantité  de  noms  différens  qu'à  l'arfenic  &  à  tou  »' 
fes  combinaifons  :  comme  on  peut  le  voir  en  dét . 
dans  plufieurs  Auteurs  de  Minéralogie  ,  &  en  partie 
lier  dans  la  Pyritolog'.e  d'Henckel. 

Comme  le  foufre  fixe  un  peu  farfenic  ,  on  peut  fa 
fondre ,  à  un  feu  doux  ,  le  réalgar  rouge  5  &  quanc 
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j:  figé  ,  il  a  de  la  tranfparence  ,  on  le  nomme  alors 
Jbis  de  foufre  ou  rubis  a-finical. 

Toutes  ces  combinailons  iulfureufes  d'arfenic  ,  ne 
J  font  point  communément  en  petit  dans  les  labora- 
lires,  parccqu'elles  ne  réunifient  point  ,  fuivant  la 
amarque  d' tienckd  ,  lorfqu'on  veut  fublimer  enfem- 
\z  le  foufre  &  l'arfenic  puis  :- elles  Te  font  pour  l'u- 
y^e  des  Arts  dans  les  pays  abondans  en  mines  qu'on 
Iploite  ,  en  traitant  enfemble  des  minéraux  qui  con- 
J  nnent  de  l'arfenic ,  tels  que  la  pyrite  bljnche  ,  avec 
«'mtres  qui  contiennent  du  foufre  ,  comme  les  pyrites 
w.fureufes  ,  ou  des  [cônes  &  brûlures  defufre,  dont  on 
■  .■>portionne  les  quantités  ,  fuivant  que  la  pratique  8c 
Jxpérience  l'indiquent. 

ill  faut  au  refte  bien  diftinguer  toutes  ces  combinai- 
lus  artificielles  d'arfenic  &  de  foufre  s  d'avec  celles 
l.e  la  nature  nous  offre  toutes  faites,  tel  que  l'orpi- 
|:nt;  elles  ont  été  confondues  mal  à  propos  par  plu- 
I  urs  Auteurs  j  elles  font  les  unes  5c  les  autres  de  mau- 
I  ifes  drogues  &  de  grands  poifons  5  quoique  Uojjman 
'fe  le  contraire  de  l'orpiment  naturel  :  mais  il  y  a 
lu  de  croire  que  les  arfenics  jaunes  &  rouges  artifi- 
1 :1s  font  encore  plus  pernicieux.  Le  principal  ufage 
kl  ces  drogues  eft  dans  la  Peinture. 

Quand  l'arfenic  &  le  foufre  fontainfi  bien  combi- 
e  s  enfemble  par  la  fublimation  ,  on  ne  peut  les  fépa- 
\{:  entièrement  l'un    d'avec  l'autre  fans   intermède  , 

I  reeque  ces  deux  matières  font  prefque  également 
''latilesj   mais   on  parvient  à  faire  cette  féparation 

Hirle  moyen  de  l'alkali  fixe  ou  du  mercure  :  voye^ 

ftSENIC. 

II  RECTIFICATION.  On  nomme  ainfi  les-purifîca- 
jbnsexacles  de  certaines  fubftances  ,  lorfqu'on  fait 

'tre  purification  par  le  moyen  de  la  difùllation  ou  de 

1  fublimation. 
[•J  Cette  opération  eft  néceffaire  pour  débarrafTer  un 

Tez  grand  nombre  de  produits  ou  d'agens  chymiques, 
Ri  mélange  des  matières  étrangères  qui  en  altèrent  la 

iteté  ;  ainfi  ,  par  exemple  ,  l'acide  virriolique  retiré 
pir  une  première  opération  ,   foir  du  vitriol ,  foit  du 

'ufre,  fe  trouve  toujours  chargé  d'une  quantité  confi- 
re?^ llh  V 


5b5  RECTIFICATION. 

dérable  ,  ou  de  matière  inflammable  qui  le  rend  m 
&  fulfureux  ,  ou  d'eau  furabondante  qui  l'afroibh 
on  le  fépare  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  matières  étri 
gères  ,  par  une  féconde  diftillation  ,  dans  laquelle  t! 
fubftances  ,  plus  volatiles  que  lui ,  font  enlevées  ;ï 
cette  féconde  diftillation  fe  nomme  concentration 
reci  fication  de  l'acide  vitriotiquei 

De  même  lorfqu'on  décompofe  par  la  diftillation 
matières  végétales  &  animales ,  toute  la  portion  d'A/.l 
non  voUtlle  que  contiennent  ces  fubitances  ,  ne  s'éli 
qu'à  un  degré  de  feu  allez  fort  pour  en  brûler  une  p. 
tie  ,  &  faire  monter  avec  elles  une  portion  confidéra 
de  fubitances  falines  ,  qui  mêlées  avec  la  partie  h 
leufe  ,  en  altèrent  confidérablement  la  pureté.  P< 
purifier  ces  huiles  qu'on  nomme  empyreuiîîJtique. 
caufe  de  leur  odeur  brûlé,  on  les  foumetàde  n( 
velles  diftillations ,  dans  lefquelles  »  à  l'aide  d'une  cl 
leur  moindre  ,  on  fépare  la  partie  la  plus  volatile  & 
plus  pure  de  ces  mêmes  huiles  ,  d'avec  la  portion 
plus  empyreumatique  &  la  plus  faline  qui  relie  aufc 
du  vaiiîeau  diftillatoire  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  refî 
cation  des  hulei  empyreumatiques.    Voe^  Huile  A] 

MALE  RECTIFIEE  OU  DE  DlPPEL. 

Les  efprits  ardens  qu'on  obtient  par  une  premi 
diftillation  des  liqueurs  qui  ont  éprouvé  la  fermen 
tion  fpiritueufe  ,  font  furchargés   d'une  grande  qui 
tité-de  phiegme  &  d'huile  légère  ,    qui  montent  a\ 
eux  dans  cette  première  diftillation  ;  le  produit  de  ce 
première  diftillation  ,  eft  ce  qu'on  nomme  commur 
ment  eau  de  vie.  C'eft  un  efprit  ardent  bien  éloigné 
degré  de  déphlegmation  &  de  pureté  que  doit  av( 
le  bon  efprit  de  vin  propre  aux  opérations  de  Chymi 
&  même  à  plufieurs  comportions  d'un  ufage  ordinair 
telles  que  font  les  eaux  de  fenteurs  délicates  ,  &  les 
queurs  fines  de  table.  Ox\  purifie  cet  efprit  de  vin  M 
plutôt  on  transforme  l'eau  de  vie  en  efprit  de  vin,  pi 
de  nouvelles  diftillations  bien  ménagées  à  feu  doux  ' 
au  bain -marie  ,  à  l'aide  def  quel  les  on  fépare  la  part' 
la  plus  volatile  qui   monte  toujours  la  première  à  ' 
moindre  chaleur  ,  &  qui  eft  le  véritable  efprit  de  vir.l 
d'avec  la  partie  la  moins  volatile  qui  relie  dans  Y. 
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tnbic  ,  &  qui  contient  principalement  le  phlegme  & 
mile  de  vin  qui  en  altéroient  la  pureté  5  la  liqueur 
emiere  de  ces  fécondes  difti Hâtions  ou  rectifications , 
:  ce  qu'on  nomme  efprit  de  vin  rectifié  :  voyez  pour 
■propriétés  Esprit  ardlnt. 

Lorfqu'on  a  qu'une  petite  quantité  d'efprit  de  vin 
édifier  ,  l'opération  devient  difficile  ,  fur-tout  lorf- 
e  l'on  veut  avoir  de  l'efprit  de  vin  parfaitement  rec- 
ié  ,  à  caufe  de  la  très  petite  quantité  de  liqueur  pre- 
ere  qu'on  retire  dans  cette  rectification.  Plufieurs 
lyraiftes  ,  dans  l'intention  d'en  obtenir  davantage  , 
tpropoféde  mêler  avec  l'efprit  de  vin  quelques  inter- 
nes propres  à  en  abforber  &  à  en  retenir  le  phlegme 
l'huile  >  tels  que  des  fels  delîéchés  &  privés  de  l'eau 
leur  criftallifation ,  de  la  craie  bien  feche  ,  &c. 
enckel,  pourféparer  plus  efficacement  l'huile  ,  pref- 
t  de  noyer  dans  une  grande  quantité  d'eau,  l'efprit 
vin  qu'on  veut  l'édifier ,  &  de  le  diftiller  alors  à  une 
s  douce  chaleur.  Cette  méthode  eft  en  eflet  très  ca- 
ale  de  faciliter  beaucoup  la  féparation  de  l'huile  de 
1  d'avec  l'efprit  de  vin  ,  parcequ'il  eft  certain  d'une 
:t ,  qu'il  y  a  adhérence  de  cette  huile  avec  l'efprit  de 
1 .  ce  qui  eft  le  plus  grand  obftacle  à  la  féparation  5 
l'une  autre  part ,  l'efprit  de  vin  a  plus  d'affinité  avec 
au  qu'avec  l'huile  ;  enforte  que  lorfqu'on  l'étend. 
is  beaucoup  d'eau  ,  il  fe  détache  de  l'huile  pour  s'u- 
I  à  cette  eau.  Cet  expédient  de  Kunkel  eft  donc  très 
npour  faciliter  la  féparation  de  l'efprit  de  vin  ,  d'a- 
:  l'huile  qui  en  altère  la  pureté  5  mais  d'un  autre 
té  ,  lorfqu'on  le  met  en  pratique  ,  on  eft  obligé  de 
pouiller  en  fuite  l'efprit  de  vin  de  la  grande  quantité 
:au  dans  laquelle  il  eft  noyé. 

On  peut  éviter  tous  ces  embarras  &  tous  ces  incon- 
jniens,  quand  on  opère  enmême-tems  fur  une  gran- 
quantité  d'eau  de  vie  ,  pour  la  transformer  en  efprit 
vin  j  il  ne  s'agit  ,  pour  en  avoir  tout  d'un  coup 
|  e  quantité  allez  confidérable  ,  que  de  mettre  à  part 
|;  douze  ou  quinze  premières  pintes  de  liqueur  qu'on 
cire,  par  exemple  ,  de  trois  cents  pintes  d'eau  de  vie 
ii'on  diftilie  à  un  feu  très  doux,  dans  un  grand alarn- 

V  ij 
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bic.  Comme  c'eft  toujours  la  partie  la  plus  fpirirueufc 
la  moins  aquoufe  &  la  moins  huileufe  ,  qui  monte  . 
première ,  ces  douze  ou  quinze  premières  pintes  font  < 
l'efprit  de  vin  parfaitement  rectifié  ,    fur-tout  lorfqi 
la  chaleur  a  été  bien  ménagée.  En  mettant  ainfi  à  pa, 
fucceilivement  les  différentes  portions  de  liqueur  fp 
ritueufe  qui  pailent ,  on  a  de  l'efprit  de  vin  à  différei 
degrés.  Celui  qui  eft  foible  peut  être  rafTemblé  en  p 
reille  quantité  ,  èc  par  une  nouvelle  diftillation  p 
reille  ,  on  en  retire  encore  autant  d'excellent  efprit 
vin  j  enfin  ,  on  en  peut  conferver  auffi  de  moins  for 
qui  eft  encore  propre  a  une  infinité  d'ufages.  C'eft-ià 
méthode  que  luit  M.  Baumi  ,  dans  la  rectification 
fon  efprit  de  vin  ,  &  elle  eft  certainement  la  plus  coi 
modèle  la  meilleure. 

Les  fels  volatils  qu'on  retire  dans  la  décompofitii 
de  certaines  fubftances  huileufes  ,  comme  les  alka 
volatils  qu'on  obtient  dans  ladécompofition  des  mat 
res  animales  ,  font  toujours  fort  impurs  ,  &  gâtés  p 
beaucoup  d'huile  fétide  empyreumatique  ,  qui  moi 
avec  eux.  On  les  purifie  ,  on  les  en  débarraile  ,  en  ', 
foumettant  à  de  nouvelles  diftiilations  ,  ou  fublirr 
tions  à  une  chaleur  bien  ménagée.  Il  en  eft  de  mêi 
dubeurred'antimoine,  du  cinnabre  artificiel ,  du  phi 
phore  ,  &  de  beaucoup  d'autres  produits  chymique 
qui,  en  fortant  des  premières  diftiilations  ou  fublim 
tions  par  lefquelles  on  les  fait ,  font  toujours  altéi 
par  le  mélange  de  quelque  matière  hétérogène.  C 
pourquoi  on  eft  obligé  de  rediftiller  ou  de  refublm 
de  nouveau  ces  matières  une  ou  plufieurs  fois  ,  fuiva 
leur  nature  ,  pour  les  avoir  pures.  Toutes  ces  feconc 
opérations ,  qui  ne  tendent  qu'à  purifier  ces  matière 
font  des  re&incations.  Ces  opérations  n'ont  pour  m 
dinaire  aucune  difficulté  :  c'eft  pourquoi  nous  n'< 
trerons  point  dans  des  détails  à  ce  fujet  ;  nous  faifo 
feulement  obferver  qu'en  général  prefque  toutes  1 
rectifications  font  fondées  fur  le  même  principe  ;  c'i 
qu'elles  confident  à  féparerdes  matières  plus  volatile 
d'avec  d'autres  fubftances  ,  ou  fixes  ,  ou  moins  vol 
tiles ,  &  que  par  conféquent  la  méthode  générale 
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s  faire  réunir  ,  c'eft  de  n'appliquer  tout  jufte  que  le 
gré  de  chaleur  néceiTaire  pour  bien  procurer  cette 
parât  ion. 

RÉCIPIENS.  Les  récipiens  font  des  vaifTeaux  chy- 
iques,  dont  l'ufage  eft  d'être  adaptés  au  col  ou  aux 
:cs  des  cornues  ,  alambics  ,  &  autres  vaifTeaux  diftii- 
toires ,  pour  raffembler  ,  recevoir  &  contenir  les  pro- 
lits des  diftillations. 

Les  récipiens  doivent  être  de  verre  ,  non- feulement 
irceque  cette  matière  réfifte  à  l'adtion  des  fubftances 
s  plus  fortes  &  les  plus  corrofives  ,  mais  encore  par- 
qu  étant  tranfparens  ,  ils  permettent  qu'on  recon- 
nue,  per  l'intervalle  des  tems  .  que  les  gouttes  de 
peur  qui  fortent  du  vaifTeau  diftillatoire  laiiTent  en 
elles  ,  fi  la  diftiilation  va  comme  elle  doit  aller  ,  ni 
Dppromptement ,  ni  trop  lentement  ,  &:  que  d'ail- 
urs  ils  laiiTent  appercevoir  la  nature  &  la  quantité  des 
bftances  qui  montent  dans  la  diftiilation  ,  ce  qui  eft 
•folument  néceflaire  ;  fans  quoi  on  feroit  toujours 
ns  une  incertitude  très  préjudiciable  à  l'opération. 
Prefque  tous  les  récipiens  font  des  efpeces  de  bou* 
illes  plus  ou  moins  greffes  ,  de  forme  fphérique, 
mt  le  col  eft  coupé  court  ,  &  qui  font  percés  d'un 
tit  trou  dans  leur  partie  latérale  ou  fupérieure ,  pour 
>nner  ifïue  à  l'air  ,  ou  aux  vapeurs  trop  expan- 
sés. Lesiécipiens  qui  ont  cette  forme  fe  nomment 
lions. 

Il  yen  a  cependant  qui  font  des  matras  ,  auxquels 

»  laiffe  leur  col  dans  toute  fa  longueur  :  ce  font  ceux 

l'on  adapte  ordinairement  au  becs  des  alambics  de 

I  verre.  Ce  long  col  fertà  tenir  la  panfe  dans  laquelle 

raffemble  la  liqueur  ,  dans  un  éloignement  conve- 

lible  du  fourneau 

Il  y  a  aulfi  des  récipiens  de  formes  différentes ,  pour 

s  opérations  particulières  ;  tels  font  ceux  qui  ont 

pux  ou  trois  becs  ,  foit  pour  s'adapter  à  d'autres  réci- 

ens  ,  foit  pour  recevoir  en  même-tems  les  cols  de  ptu- 

|:urs  vaifTeaux  diftillatoires  ,  lorfqu'on  a  intention  que 

Us  fubftances  de  nature  différente  fe  rencontrent  en 

'ipeurs  dans  le  même  récipient.  Tels  font  aum*  ceux 

V  iij 
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qu'on  nomme  récipiensa  huiles  ejfentieïles.  Ces  demie  • 
font  en  effet  très  commodes  pour  la  diftiilation  de  ol 
fortes  d'huiles.  On  fait  que  pour  obtenir  1  huile  elle  i 
tielle  des  plantes  aromatiques ,  il  faut  diftiller  ces  pla 
tes  avec  de  l'eau  ;  qu'on  met  la  plante  &  l'eau  enferl 
ble  dans  la  cucurbite  ,  &  que  l'eau  à  laquelle  on  £  1 
prendre  le  degré  de  chaleur  de  l'ébullition  ,  monte  da  j 
la  diftiilation  ,  emportant  avec  elle  l'huile  elîentiell» 
dont  la  ptopriété  eft  de  s'élever  à  ce  degré  de  cbj 
leur. 

Celapofé,  comme  il  faut  d'un  autre  côté  emplo) 
beaucoup  d'eau  ,  puifque  la  plante  doit  toujours  en  ê 
bien  baignée  daus  l'alambic  ,  &  que  par  cette  raifon 
monte  dans  toutes  ces  diftillations  une  très  grau 
quantité  d'eau  contre  une  fort  petite  quantité  d'huil 
il  s'enfuit  que  lorfqu'on  fe  fert  d'un  récipient  ou  bail 
ordinaire  ,  quelque  grand  qu'il  foit  ,  il  eft  bien 
rempli ,  non  pas  d'huile,  mais  d'eau  fur  laquelle  na 
une  forte  petite  quantité  d'huile.  Cela  oblige  de  ch; 
ger  fouvent  de  récipient ,  &  de  raflembler  chaque  fi- 
la petite  portion  d'huile  qu'il  contient  ;  ce  qui ,  ou 
la  fujétion  &  l'embarras  ,  occafionne  aulîi  toujo' 
quelque  perte  fur  l'huile  qu'on  obtient. 

On  évite  tous  ces  inconvéniens  en  fe  fervant  des 
cipiens  imaginés  exprès  pour  ces  fortes  de  diftillatio 
Ils  font  faits  de  manière  qu'ils  ne  s'emplinent  jamai 
que  l'eau  en  fort  à  mefure  que  cela  eft  nécelfaire  , 
que  toute  l'huile  y  refte.  Tout  cela  dépend  de  1< 
conftrucliion.  Ce  font  des  efpeces  de  cucurbites  de  ve 
qui  vont  en  fe  rétréciffant  par  leur  partie  fupérieui 
enforte  que  leur  col  ou  ouverture  fupérieure  n'eft  q 
peu  près  de  la  largeur  convenable  pour  recevoir  le  1 
du  ferpenùn.  Ces  récipiens  font  percés  ,  de  plus  ,  d'i 
féconde  ouverture  vers  le  milieu  de  leur  renflement 
ventre  ;  Se  à  cette  ouverture  eft  foudé  un  tuyau 
verre  qui  fe  recourbe  pour  s'élever  verticalement 
long  de  l'extérieur  du  récipient ,  jufqu'à  environ  de 
pouces  &  demi  au  defïbus  de  fon  ouverture  fupérieu 
A  cette  hauteur  ,  ce  tuyau  fe  recourbe  du  côté  opp< 
au  corps  du  récipient ,  pour  verfer  dans  un  autre  v 
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iJiqueur  qui  y  monte.  On  ne  peut  mieux  comparer 


tuyau  qu'à  ceux  qui  font  à  la  plupart  des  teyeres.  IL 
me  ,  comme  eux  ,  une  S. 

Lorfqu'on  veut  fe  fervir  d'un  pareil  récipient ,  on  le 

p  ce  verticalement  ou  déboutions  le  bec  duferpentin. 

lefure  qu'il  s'emplit,  la  liqueur  qui  prend  toujours 

1  niveau  ,  monte  à  égale  hauteur  dans  le  corps  mê- 

du  récipient ,  &  dans  fon  tuyau  en  S    II  fuit  de-là 

d;  lorfqu'elle  eft  parvenue  dans  le  corps  du  récipient 

niveau  ou  un  peu  au-deiïus  du  niveau  de  l'endroit 

lus  élevé  de  ce  tuyau  en  5  ,  alors  elle  doit  couler  & 

île  en  effet  hors  du  récipient  par  l'ouverture  de  ce 

au  ,  dans  un  autre  vafe  qu'on  place  à  fon  bec  pour 

ecevoir.  Mais  comme  les  huiles   efîentielles  font 

tes,  ou  plus  légères  ,  ou  plus  pelantes  que  l'eau, 

|  elles  fe  raffemblent  toujours  par  cette  raifon  ,   ou 

!  is  la  partie  fupérieure  ,  ou  dans  le  fond  du  récipient, 

K  s  jamais  en  occuper  la  partie  moyenne,    &  que  la 

|  leur  qui  pafTe  &  fe  vuide  par  ce  tuyau  de  décharge  , 

Iprife  dans  cette  partie  moyenne  du  récipient ,    il 

■  ifuit  que  ce  n'eft  que  de  l'eau  qui  doit  s'évacuer  par 

■  uyau  ,  tandis  que  l'huile  refte  toujours  dans  leré- 

0  ent.  Ainfi  avec  un  pareil  récipient  ,  on  peut  cou- 
Ire  les  plus  longues  diftillations  jufqu'à  la  fin  ,  fans 

1  :  obligé  d'en  changer  ;  ce  qui  eft  certainement  bien 
jnmode  &  bien  avantageux. 

WlECUIT.  Le  recuit  confifte  à  faire  chauffer  &  mê- 

■  rougir  les  métaux  qui  ont  été  écrouis  par  la  per- 
flfion  réitérée  ,    ou  par  une  forte  compreiîion    C'eft 

propriété  fïnguliere  qu'ont  plus  ou  moins  tous  les 
ijtaux  ,  de  fe  durcir ,  de  fe  roidir ,  &  de  perdre  beau- 
p  de  leur  malléabilité  ,  lorfqu'on  les  frappe  pen- 
t  un  certain  tems  avec  le  marteau.  Il  femble  qu'il 
:  arrive  alors  quelque  chofe  .d'aifez  femblabîe  à  i'ef- 
n  que  produit  la  trempe  fur  l'acier.  Cette  roideur 
«acquièrent  les  métaux  par  la  percufiîon  ,  &  qu'on 
«>elle  ècrouijfement ,  eft  d'autant  plus  ccnfidérable  & 

■  sfenfible  ,  que  les  métaux  font  naturellement  plus 
i"s.  L'écrouiflement  devient  fî  fort  dans  le  cuivre  ,  & 
fl me  dans  l'or  &  l'argent  ,  que  lorfqu'on  plane  ces 
itaux  ,  ils  ceifent  bientôt  d'être  mailéabies ,  &  qu'ils 
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fe  gerfent  &  fe  fendent  plutôt  que  de  s'étendre.  On  c 
donc  obligé  d'interrompre  fréquemment  ce  travai! 
pour  les  radoucir  &  leur  rendre  leur  malléabilité.  On 
parvient  facilement  ,  en  les  faifant  chauffer  jufqu 
rougir  ,  ce  que  les  ouvriers  appeilent  recuire.  Ainfi 
chaleur  produit  fût  les  métaux  écrouis  le  même  eiï 
que  fur  i'açier  trempé;  car  fi  l'on  fait  rougir,  &  qu'c 
iaiile  refroidir  lentement  de  l'acier  de  !a  trempe  la  pi 
dure  &  la  plus  feche  ,  il  redevient  aufîi  mou  &  ail 
ductile  que  le  fer  le  plus  doux. 

Il  y  a  auffi  un  recuit  pour  les  ouvrages  de  verre  : 
çonfiitc  à  les  mettre  ,  aufii-tôt  qu'ils  font  faits  &  e 
core  rouges  ,  dans  un  four ,  où  ils  ne  fe  dérougiifent 
ne  fe  refroidiflent  que  peu  à  peu ,  &  fort  lentement.  ■ 
recuit  des  bouteilles  &  autres  ufteniiies  de  verre  eita 
folument  nécefTaire  pour  qu'ils  foient  de  quelque  f 
vice  ;  car  tout  verre  qui  s'eit  refroidi  fubirement , 
cafTe  &  fe  brife  en  morceaux  ,  non -feulement  à 
moindre  alternative  du  chaud  &  du  froid,  mais  ma 
au  moindre  choc. 

RÉDUCTION  ou  RÉVIVIFTCATION.  En  preru 
ce  mot  dans  fon  fens  le  plus  étendu ,  on  devroit  le  de 
ner  à  toutes  les  opérations  par  lefqueîles  on  rétat 
une  fubitance  quelconque  dans  l'état  qui  lui  eft  na! 
rel ,  ou  qu'on  regarde  comme  tel  :  mais  l'ufage  la  I 
treint  aux  opérations  par  lefquelies  on  redonne  la  f 
me  &  les  propriétés  métalliques  aux  métaux  qui 
étoient  privés  ,  foit  par  la  perte  de  leur  principe 
àammable  ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  chaux  meta 
ques  ,  foit  par  l'union  de  quelque  matière  hétéroge 
qui  les  déguife  ,  comme  le  font  l' or  fulminant  ,  la  li 
cornée  ,  le  cinn  ibre  &:  autres  cornpofés  de  cette  natu 
Ces  réductions  fe  nomment  auili  rêvivifications.  N( 
allons  parler  de  ces  deux  efpeces  de  réductions. 

La  réduction  des  chaux  métalliques  regarde  prin 
paiement  les  métaux  imparfaits,  pareeque  ce  font  ce 
qui  perdent  le  plus  facilement  leurs  propriétés  métal  : 
ques,  par  la  privation  de  leur  principe  inflammab 
Ils  peuvent  en  être  privés  ,  foit  par  l'action  de  l'air 
de  l'eau  ,  qui  les  réduit  tnrouilte  ,  foit  par  l'action  (ift 
acides,  fur-tout  nitreux&  Yitriolique,  foit  enfin  [m 
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calcination  ordinaire  ,    c'eft-à-dire  ,  par  la  combuf- 

de  leur  phlogiftique  au  feu  &  à  l'air  libre. 
Les  métaux  privés  de  leur  principe  inflammable  par 
[uelau'une  de  ces  caufes  ,  n'ont  plus  la  couleur  ,  l'c- 
iat,  Ja  ductilité  ,  ni  même  la  coniiftance  &  la  peîan- 
eur  qui  leur  font  propres  5  ils  font  fous  la  forme  d'e£ 
>eees  de  terres  ,  dont  les  parries  n'ont  aucune  liaifon 
ntr'elies  ,  à  moins  qu'ils  n'aient  éprouvé  un  feu  allez 
'iolent  pour  les  fondre  ,  &  alors  iis  font  fous  la  for- 
ne  de  verres  ou  de  matières  vitrifiées  fragiles  &  cal- 
antes. 

Mais  ces  terres,  chaux  ou  verres  métalliques,  font 
ufceptibles  de  fe  recombiner  avec  ie  principe  inflam- 
mable ,   &:  de  reprendre  avec  lui  toutes  les  propriétés 
nui  les  condiment  métaux.   Il  fuffit  en   générai  pour 
kéla  ,  que  leur  calcination  ou  déphlogiftication  n'aie 
msétépoufléetroploin;  8c  qu'on  leur  préfente  ce  prin- 
j  ipe  dans  un  état  favorable    à  la  combinaifon.  Ces 
hnaux  ,  fur- tout  celles  des  métaux  qui  ne  fe  calcinent 
1>oint  radicalement ,   tels  que  le  plomb  ,  le  bifmuth  , 
j  e  fer  &  le  cuivre  ,  peuvent  reprendre  du  phlogiftique  , 
;  le  fe  réduire  ,  même  fans  le  recours   du  feu  ni  de  la 
ufion  ,   par  le  feul  attouchement  du  phlogiftique  ré' 
luit  en  vapeur  ,  par  exemple  ,  par  la  vapeur  du  foie  de 
oufre  ,  ou  par  la  voie  humide  ,  lorfqu'on  les  précipite 
|par  quelque  fubftance  capable  de  leur  tranfmettre  du 
principe  inflammable. 

Mais  il  faut  obferver  que  les  métaux  réduits   par 
I  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens ,  ne  le  fonrqu'à  leur  fur- 
|Face,   lorfqu'ils  ont  des  malles  un  peu  confidérables  , 
|8c  que  lorfqu'ils  font  en  molécules  très  fines  ,  ces  mo- 
jlécules  ,  quoique  très  bien  réduites  Se  pourvues  de  tou- 
I tes  leurs  propriétés  métahiques  ,  reftent  toujours  défu- 
ntes &  féparées  les  unes  des  autres  ,  foit  parcequ'elles 
ne  font  point  ailez  petites  ,  foit  parcequ'elles  n'onr 
| point  le  tems  de  s'unir  &  de  s'agglutiner  entr'elles  , 
comme  cela  leur  arrive  ,  quand  c'eft  la  nature  qui  les 
combine  5  car  elle  ne  fe  fert  probablement  que  de  ces 
moyens  pour  former  les  métaux.  Mais  il  y  a  bien  loin 
des  opérations  de  nos  laboratoires  à  celle  de  la  Nature  : 
ainfi  on  fe  fert  dans  la  pratique  de  la  Chymis  ,  d'ua 
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moyen  plus  expéditif  pour  faire  ces  réductions  5  ce 

moyen  eft  la  fufion. 

La  réduction  des  chaux  métalliques  par  la  fufion , 
eft  en  général  une  opération  prompte  &  facile  ;  elle 
demande  néanmoins  certaines  attentions  &  manipula- 
tions fans  lefquelles  elle  ne  peut  bien  réunir. 

Ces  manipulations  fe  réduifent ,  i°.  à  mêler  exacte- 
ment la  chaux  métallique  qu'on  veut  réduire  ,  avec  la 
quantité  convenable  de  la  matière  qui  doit  lui  trans- 
mettre le  principe  inflammable  ;  x9.  à  faire  entrer  dans 
le  mélange  quelque  matière  faline  ou  vitreufe  capable 
de  faciliter  la  fufion  &  la  Séparation  du  métal  réduit , 
d'avec  les  fcories  ;  3°.  à  interdire  foigneufement  la 
communication  avec  l'air  extérieur ,  pour  empêcher 
que  le  principe  inflammable  ,  qui  fait  tout  dans  cette 
occafïon  ,  ne  fe  brûle  &  ne  fe  confume  5  40.  enfin  à  mé-  j 
nager  le  feu  dans  le  commencement ,  pour  éviter  le  j 
trop  grand  gonflement  qu'occafionne  le  dégagement 
de  l'air  qui  fe  trouve  toujours  uni  aux  chaux  métalli- 
ques, de  quelque  manière  qu'elles  aient  été  faites  ,  & 
que  le  phlogiftique  en  fépare  ,  &  à  donner  fur  la  fin 
le  feu  affez  fort  ,  pour  que  non-feulement  le  métal  , 
mais  encore  les  fcories  qui  furnagent ,  foient  dans 
une  fonte  parfaite  ;  fans  quoi  ,  û  les  fcories  étoient 
mal  fondues  ou  pâteufes  ,  elles  retiendroient  beau- 
coup du  métal  réduit ,  qui  ne  pourroit  les  traverfer 
pour  fe  réunir  au  culot  de  métal  qui  doit  fe  rafTembler 
au  fond  du  creufet. 

ïl  eft  très  néceffaire  d'avoir  ces  attentions  ,  &  d'exé- 
cuter avec  exacliûude ces  manipulations, fur-tout  dans 
les  effais  des  mines  ,  à  caufe  de  l'importance  dont  il 
eft  de  connoître  dans  ces  épreuves  la  quantité  du  métal 
qu'on  réduit.  Ces  effais  de  mines  font  au  refte  en  quel» 
que  forte  les  feules  réductions  de  cette  efpece  qu'on  ait 
occafion  de  faire  dans  la  pratique  de  la  Chymie  ;  & 
comme  celles  des  pures  chaux  métalliques  n'en  diffé- 
rent que  parcequ'elles  n'exigent  point  une  aufïi  grande 
quantité  de  fondant ,  attendu  que  ces  chaux  ne  con- 
tiennent point  ,  comme  les  mines  calcinées  ,  de  ma- 
tière terreufe  ou  pierreufe  difficile  à  fondre  ,  nous  ren- 
voyons pour  les  autres  détails  à  l'article  Essais  des 
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[ines  ;  nous  ferons  feulement  obferver  que  quand  on 
affaire  à  des  demi-métaux  très  volatils,  tels  que  le 
inc  Se  l'arfenic,  on  doit  en  faire  la  réduction  dans  des 
aiiîeaux  déterre  abfoiument  clos,  par  exemple,  dans 
ne  cornue  de  terre.  On  trouve  ,  après  la  réduction  , 
:s  matières  métalliques  fublimées  à  la  voûte  ou  dans 
:  col  de  la  cornue. 

On  voit  par  -  là  que  toutes  les  chaux  métalliques 
:ant  différentes  des  métaux  ,  en  ce  qu'elles  font  pri- 
ées d'une  part  de  la  quantité  de  phlogiftique  nécef- 
lire  à  l'état  métallique  ,  &  d'une  autre  part  en  ce 
u'eiles  font  unies  à  une  quantité  notable  d'air  qui  s'y 
1  combiné  à  proportion  que  le  phlogiftique  en  a  été 
•paré  ,  leur  réduction  confifte  à  leur  rendre  le  phlo- 
iitique  qui  leur  manque ,  &  à  leur  enlever  l'air  qu'elles 
nt  de  trop.  Or  ,  ces  deux  effets  font  produits  par  la 
îême  opération  ,  pareeque  comme  les  métaux  .,  fem- 
tables  en  cela  à  tous  les  autres  corps  combuftibles  ,  ne 
srdent  de  leur  phlogiftique  ,  que  par  l'intermède  8c 
aclïon  de  l'air  qui  prend  fa  place  :  de  même  ,  ils 
Hit  dépouillés  efficacement  de  leur  air  parle  phlogif- 
ique  qui  îe  dégage  conftamment ,  à  mefure  qu  il  fe 
combine  dans  la  réduction. 

Les  autres  opérations  qui  portent  le  nom  de  réduc- 
[  ons  ,  telle  que  celle  de  Vor  fulminant ,  de  la  lune  cor- 
vée ,  du  mercure  ,  du  cinnabre  ,  ou  ne  font  que  des 
récipitations  ,  ou  fe  rapportent  à  celles  dont  je  viens 
i  e  parler,  &  dont  on  trouvera  les  détails  à  leurs  différens 
rticles. 

RÉFRACTAIRE.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  aux  fub- 
|  tances  infufibles  ,  ou  qui  refufent  de  fe  fondre  au  plus 
I  rand  feu  :  tels  que  font  les  argilles  très  pures  ,  le  cryf- 
I al  de  roche  ,  le  quarts,  les  matières  feiliceufes  pures 
\c  autres  de  ce  genre. 

RÉFRIGÉRANT.  Le  réfrigérant  eft  un  vaiffeau  de 
i  uivre  foudé  autour  du  chapiteau  des  alambics  ;  il  ferc 
.  contenir  de  l'eau  fraîche  ,  qu'on  renouvelle  quand 
|  lie  s'eft  échauffée  ,  après  l'avoir  fait  écouler  par  un 
•obinet  adapté  au  réfrigérant  pour  cet  ufage.  L'inten- 
ion  de  ce  renouvellement  de  l'eau  du  réfrigérant  ,  a 
té  de  tenir  dans  une  fraîcheur  perpétuelle  le  chapiteau. 
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de  l'alambic  ,  afin  que  les  vapeurs  de  la  liqueur,  qu 
montent  dans  la  diftillation  puiffent  fe  condenfer  plu 
facilement  &  pluspromptement.  Ces  réfrigerans  étoien 
fort  en  ufage  autrefois  ,  &  l'on  en  garniffoit  exa&e 
mène  tous  les  alambics.  Mais  les  Diitillateurs  modet 
ries  ont  reconnu  qu'on  ne  retire  pas  de  ce  vaiflfeau  ,  ; 
beaucoup  près  ,  tous  les  avantages  qu'on  croyoit  lu 
devoir  :  la  raifon  de  cela  ,  c'eft  que ,  pour  que  la  dis- 
tillation aille  bien  ,  il  faut  que  le  chapiteau  de  l'alam 
bic  foit  aufli  chaud  ,  ou  prefque  aunî  chaud  que  1 
cucurbite.  Les  bons  Chymiftes  praticiens  ont  obferv 
en  errer  que  lorfqu'on  refroidit  beaucoup  le  chapitea! 
par  de  l'eau  très  froide,  la  diftillation  s'arrête  aufîî 
tôt ,  &  ne  reprend  que  quand  le  chapiteau  s'eft  confi 
durablement  réchauffé.  Ces  obfervations  font  néglige 
beaucoup  les  réfrigerans  depuis  un  certain  tems  j  01 
leur  fubftitue  prefque  par-tout  le  firpentin  ,  qui  eft  à  1 
vérité  lui-même  un  réfrigérant  ,  mais  différent  d 
Fautre  ,  en  ce  qu'il  eft  adapté  au  bec  de  l'alambic  ,  w 
lîea  d'environner  fon  chapiteau,  Voye[  Alambics 
Distillation  &  Serpentin. 

REGITRES.  Les  regîtres  font  des  ouvertures  placée 
en  différentes  parties  des  fourneaux  ,  qu'on  ouvre  Oi 
qu'on  ferme  à  volonté  ,  avec  des  bouchons  de  terri 
cuite.  Les  regîtres  fervent  à  fe  rendre  maître  du  feu 
&  a  le  gouverner  à  fon  gré  ,  pareequ'en  effet  en  le 
ouvrant  ou  les  fermant  à  propos  ,  non-feulement  oi 
peut  augmenter  ou  diminuer  l'activité  du  feu  ,  mai 
encore  faire  porter  fon  action  plutôt  dans  une  parti» 
du  fourneau  que  dans  l'autre  ,  par  la  direction  du  fou 
rant  d'air  qui  le  traverfe.  Malgré  cette  utilité  des  re 
gîtres  ,  ils  font  affez  négligés  préfentement  ;  beaucouj 
de  Chymiftes  ont  fupprimé  cette  méchanique  de  leur 
fourneaux  ,  fans  doute  pareequ'ils  fe  font  apperçu: 
qu  or  n'en  tetireroit  pas  les  avantages  qu'on  s'en  étoi 
promis.  La  vraie  raifon  de  cela  ,  c'eft  que  les  regître: 
ont  été  jufqu'à  prélent  très  mal  faits  ;  ils  ont  pécin 
principalement  en  ce  qu'ils  éroient  beaucoup  trop  pe 
tits.  Il  faut  pour  qu'un  regître  puiffe  faire  de  l'effet 
qu'il  ait  deux  ,  trois  ,  &c  même  jufqu'à  quatre  pouce; 
d'ouverture  >  pour  un  fourneau  d'un  pied  de-diametw 
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tî  cÎTecîans  ,  &  l'on  voit  chez  nos  Fouraaîiftes ,  des 
burneaux  de  dix-huit  à  vingt  pouces  de  diamètre, 
ont  les  regîtres  ont  à  peine  huit  à  dix  lignes  d'ouver- 
ure.  D'ailleurs  il  s'en  faut  beaucoup  c]ue  tous  ceux  qui 
e  fervent  de  fourneaux  ,  en  entendent  bien  laxnccha- 
.ique.  Voye{  Fourneaux. 

REGNES.  La  plupart  des  Phylîciens  ,  des  Natura- 
'ftcs  &  des  Chymiftes  ,  divifent  tous  les  corps  natu- 
ûs  en  trois  grandes  clafTes  5  favoir  ,  celle  des  miné- 
aux,  celle  des  végétaux  ,  &  celle  des  animaux  :  ils 
nt  donné  à  ces  claiTes  le  nom  de  règne  :  ainfi  Ton  dif- 
:ngue  le  règne  minéral ,  le  règne  végétal ,  &  le  règne 
mmal. 

Cette  grande  &  première  divifîon  eft  fondée  fur  ce 
u'une  plante  ou  un  végétal  quelconque  ,  qui  naît,  qui 
:oît,  qui  a  une  organifation  ,  qui  porte  fon  germe, 
:  qui  reproduit  fon  femblable  ,  paroît  un  être  très 
iitinâ: ,  &  totalement  différent  d'une  pierre  ou  d'un 
létal ,  dans  lefquels  on  ne  remarque  tout  au  plusqu'un 
rrangement  fymmétrique  fans  nulle  véritable  organi- 
ition  ,  &  qui  n'a  aucun  germe  pour  fe  reproduire;  & 
irce  qu'un  animal  quelconque  ne  diffère  pas  moins 
une  (impie  plante  ,  par  le  fentiment  ,  VuCagc  des 
ns  ,  &  les  mouvemens  volontaires  qui  lui  font  ac- 
>rdés  ,  tandis  que  ces  chofes  font  refufées  à  tout  ce 
m  eftfîinplement  végétal. 

Mais ,  malgré  des  caractères  fi  diftinét'Ts  ,  il  y  a 
;s  Philofophes  qui  précendent  que  ces  dalles  ne  fonc 
u'idéales  ,  &  n'ont  rien  de  réel  :  ils  affurent  qu'eu  ob- 
:rvant  attentivement  la  Nature  ,  on  reconnoît  qu'elle 
lié  toutes  fes  productions  les  unes  aux  autres  ,  par 
ne  chaîne  non  interrompue  ;  &  qu'en  paffant  en  re- 
né toute  la  fuite  des  êtres  ,  on  eft  convaincu  qu'il  n'y 
1  a  aucun  qui  ne  diffère  qu'infiniment  peu  de  deux 
îtres  entre  lefquels  il  eft  placé  ;  enforte  qu'on  peut 
îfctndre  depuis  l'animal  le  plus  parfait ,  jufau'au  miné- 
(lie  plus  brute ,  par  degrés  infenfibles,  &  fans  trouver 
ncun  interftice  auquel  on  puiffe  s'arrêter  pour  faire 
ne  divifîon. 

Cette  idée  eft  fans  doute  grande  ,  fubîirne  ,  &  n'eft 
oint  fans  vraifemblance  3   car  fi   l'on  compare  un 
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polype  av te  la.  fenfitive  ,  ou  un  lichen  avec  une  bel 
mine  d'argent  natif  ramifié  ,  on  fera  très  porté  à  le  ïi 
garder  comme  conforme  au  pian  de  la  Nature 

Les  fentimens  des  Naturaliftes  font  donc  partage 
fur  cet  objet ,  &z  chaque  opinion  paroît  fondée  fur  d<i 
obfervations  ,  fur  des  analogies.  ,  &  fur  des  raifonn 
mens  plus  ou  moins  concluans.  Mais  la  difcufîion  c  - 
cette  matière  eft  étrangère  à  notre  objet  ;  c'eftpoui 
quoi  nous  n'entrerons  point  dans  de  plus  grands  détai 
fur  cela ,  nous  ne  confidérons  ces  chofes  que  chym 
quement,  c'eftà  dire  ,  relativement  aux  difrerens  prit 
cipes  que  nous  retirons  dans  l'analyfe  des  corps  nati  •- 
rels  :  or  ,  voici  ce  que  l'expérience  nous  a  fait  connoi 
tre  à  ce  fujet.  Dans  les  décomposions  de  tous  les  être 
véritablement  vivans,  organifés  &  qui  portent  en  eu 
une  caufe  de  reproduction  ,  tels  que  font  les  végétau 
&  les  animaux  3  on  retire  conftamment  une  fubitanc 
inflammable  ,  grafle  ou  huileufe  \  Se  au  contraire  o 
ne  trouve  pas  le  moindre  veft-ige  de  ce  principe  dar 
aucunes  des  fubftances  purement  minérales  ,  mêir 
dans  la  plus  inflammable  de  toutes  ces  fubftances  ,  qi 
èfàle'fipfré.  D'un  autre  côté  ,  û"  l'on  examine  ave 
foin  ,  &  que  Ton  compare  les  uns  avec  les  autres  ,  le  ifc 
principes  analogues  qu'on  retire  des  trois  règnes  ,  te! 
que  le  font  les  fubftances  falines  qu'on  obtient  dans  k 
analyfes  des  animaux  ,  végétaux  Se  minéraux  ,  on  r< 
connoitra  fans  peine  que  toute  matière  faline  prove 
nantd'un  règne  vivant ,  c'eft-à  dire  ,  végétal  ou  ani 
mal ,  eft  altérée  par  de  l'huile  :  tandis  qu'aucontrair 
aucune  matière  faline  provenant  du  règne  privé  d 
vie  ,  du  règne  minéral ,  ne  contient  aucun  veftig 
d'huile. 

Il  eft  elTentiel  de  bien  remarquer  ici  ,  que,  de  c 
qu'on  rencontre  une  matière  dans  un  ou  plu  (leurs  in 
dividus  de  quelques  règnes  ,  il  ne  s'en  fuit  pas  pou 
cela,  que  cette  matière  appartienne  au  règne  de  ce 
individu  :  car  pour  le  peu  qu'on  ait  obfervé  la  Nature 
on  eft  bien  convaincu  qu'il  peut  arriver ,  &  qu'il  arriv< 
tous  les  jours  par  mille  combinaifons  &  circonfiance: 
particulières  ,  que  des  fubftances  d'une  clalfc  ou  d'ur 
règne  abfolument  différents  ,  fe  trouvent  mêlées  & 
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Mifondues  enfemble.  C'eft  ainfi ,  par  exemple  ,  que 
ans  les  entrailles  de  la  terre  ,  &  même  à  de  grandes 
ofondeurs  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  la  région  affeâée  par- 
culierement  aux  minéraux ,  on  rencontre  quelquefois 
s  fubftances  bien  décidément  huileufes  ,  telles  que 
font  tous  les  bitumes  :  mais  il  eft  vifible  en  même 
ms  ,  &  toutes  les  obfervations  d'Hiftoire  Naturelle 
prouvent  ,  que  ces  fubftances  huileufes  font  érran- 
res  àl'in  érieur  de  la  terre  ,  qu'elles  ne  font  là  qu'ac- 
dentellement ,  &  qu'elles  proviennent  de  corps  vé^ 
taux  ou  animaux  qui  ont  été  enfevelis  dans  Tinté- 
:ur  de  la  terre  ,  par  quelqu'une  de  ces  grandes  revo- 
tions qui  arrivent  de  tems  en  tems  à  la  furface  de  notre 
obe.  De  même  en  décompofant  divers  végétaux  & 
imaux  ,  on  retire  plufïeurs  fels  ,  tels  que  le  fel  com- 
tnt  le  fel  deGlauher,  lafélénite  ,  &  autres  ,  qui  n'ont 
foiument  rien  d'huileux,  &  qui  ,  par  conféquent, 
k  des  matières  décidément  minérales  :  mais  il  eft 
aftant  d'un  autre  côté  ,  que  ces  fels  minéraux  font 
angers  aux  végétaux  ou  animaux  dans  lefquels  on 
trouve ,  qu'ils  ne  fe  font  introduits  dans  ces  corps 
'ans  ,  que  pareequ'ils  fe  font  trouvé  fortuitement 
ifondus  avec  les  matières  qui  leur  ont  fervi  d'ali- 
nts  ,  &  qu'ils  ne  doivent  pas  être  mis  au  nombre  de 
rs  principes.  La  preuve  en  eft  que  ,  non  feulement 
quantité  de  ces  fels  minéraux  n'eft  jamais  confiante 
îs  les  végétaux  ou  animaux  ,  mais  encore  qu'il  y  a 
tucoup  de  plantes  ou  d'animaux  de  même  efpece  , 
i  n'en  contiennent  pas  un  atome  ,  &  qui  n'en  font 
■  i  moins  fains  &  vigoureux  pour  cela. 

Vous  obfervons  en  fécond  lieu  ,  que  les  matières 
flileufes  n'exiftent  en  quelque  forte  que  dans  les  pria*. 
A  es  prochains  des  végétaux  &  des  animaux  ,  c'eft-à- 
Ns,  dans  ceux  de  leurs  principes  qui  entrent  immé- 
litementdans  leur  compofîtion  ,  lorfque  ces  princi- 
I  n'ont  point  été  dénaturés  par  des  analyfes  ulrérieu- 
I  ,  &  qu'ils  confervent  encore  par  conféquent  le  ca- 
î  tere  végétal  ou  animal  ;  car  il  eft  certain. ,  que  parla 
fj:réfac"tion  naturelle  portée  très  loin,  ou  par  les  opé- 
rions chymiques  ,  non*feulement  les  matériaux  dont 
fit  formés  les  corps  des  végétaux  &  des  animaux, 
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peuvent  être  privés  totalement  d'huile  ,  mais  ertcoft 
que  cette  huile  peut  elle-même  êtte  entièrement  dé 
truite  &  décompofée.  Il  eft  évident  qu'alors  ces  fub 
fiances  n'ont  plus  rien  qui  les  distingue  de  celles  di 
règne  minéral.  Les  terres  ,  par  exemple,  des  végétau: 
&  des  animaux  ,  lorfqu'elles  ont  été  privées  par  un 
calcination  fumfante  de  tout  ce  qu'elles  ont  d'inflam 
niable  ,  deviennent  abfolument  femblables  aux  terre 
calcaires  Se  argilleufes  qu'on  trouve  dans  l'intérieur  d 
globe  ,  &  qu'on  doit  regarder  comme  fub  (tances  mi 
néraies  ,  quoique  VLaifemblablement  elles  aient  fa 
partie  autrefois  des  corps  végétaux  &  animaux.  De  m 
me  fi  l'art  parvenoit  à  dépouiller  les  acides  végétaux  c 
tout  ce  qu'ils  contiennent  d'huileux  ,  ce  qui  eil:  peu 
être  très  pofïible  ;  alors  il  eft  certain  que  ces  acides 
rapprocheroient  totalement  des  acides  minéraux  ,  vra 
fembiablement  vitriolique  ou  marin  ,  &  n'auroient  pli 
aucune  des  propriétés  qui  caraétérifent  les  acides  v 
gétaux. 

De-là  nous  concluons,  qu'en  confïdérant  chymiqr 
ment  tous  ces  corps  naturels  ,  on  en  doit  faire  dei 
grandes  claiTes  :  l'une  de  ceux  qui  font  privés  de  vi 
Se  qui  non-feulement  n'ont  point  d'organifation ,  nu 
encore  dont  les  principes  ont  un  certain  degré  de  fir 
piieité  qui  leur  eft  effentiel ,  ce  font  les  minéraux;   I 
l'autre,  de  tous  ceux  ,  qui  non-feulement  ont  une  org  H 
nifation  bien  marquée  ,    mais  encore  qui  font  toF 
pourvus  d'une  fubftance  huileufe,  qui  ne  fe  renconil 
nullement  dans  aucunes  des  matières  qui  n'ont  janul 
fait  partie  d'un  corps  vivant ,  &  qui  fe  combinant  av; 
tous  les  autres  principes  de  ces  corps  vivans  ,  difting 
ces  principes  de  tous  ces  minéraux  ,  par  une  moine 
limplicité  :  cette  féconde  clarTe  renferme  les  végéta 
&  les  animaux.  Il  faut  auili  bien   remarquer  que 
préfencede  l'huile  dans  les  matières   végétales  &  ail 
maies  ,  les  rend  fufceptibles  de  la  fe-mewation  ,  pi 
prement  dite  ,  qui  ne  peut  nullement  avoir  lieu  da 
aucun  minéral,  t^oye^  Acides  ,  Bitumes  ,  Ferment 
tion  ,  Huiles  ,  Putréfaction  &  Terres. 

Il  refte  à  examiner  préfentement  ,  fi  en  compars 
les  principes  qu'on  retire  dajis  la  décompofition  c 

végétau:, 
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égétaux  ,  avec  ceux  qu'on  obtient  dans  celle  des  ani- 
maux ,  on  peut  trouver  quelque  caractère  eflentiel  qui 
iftingue  chymiquement  ces  deux  règnes  l'un  de  Tau- 
re ,  comme  nous  venons  de  voir  qu'ils  le  font  tous  les 
eux  du  règne  minéral.  L'expérience  nous  apprend  à 
i  vérité  ,  qu'il  y  a  des  différences  allez  marquées  entre 
:s  principes  des  végétaux  &  ceux  des  animaux  5  qu'en 
énéral  les  principes  falins  des  premiers  font  de  nature 
de  ,  tandis  que  ceux  des  féconds  font ,   ou  devien- 
ent  très  facilement ,   aikalis  volatils  ;  que  les  végé- 
mx  font  beaucoup  moins  près  de  la  putréfaction  que 
:s  animaux  ;  enfin  ,  que  les  huiles  véritablement  ani- 
lales  ont  un  caractère  différent  des  huiles  végétales  , 
:  font  en  générai  plus  atténuées ,    ou  du  moins  plus 
ifpofées  à  s'atténuer  &  à  fe  volatilifer.  Mais  il  faut 
?n venir  en  même   tems  que  ces  différences  entre  les 
Égétaux  &  les  animaux  ne  font  point  nettes  &  déci- 
des comme  celle  qui  efl  entre  ces  deux  règnes  &  le 
gne  minéral  :  car  on  ne  trouve  effentiellement  dans 
m  de  ces  deux  règnes  aucun  principe  qui  ne  fe  ren- 
>ncre  auffi  dans  l'autre.  Il  y  a  des  plantes  ,  ce  font  la 
upart  des  crucifères ,  qui  fourniffent  autant  d'alkali 
biatil ,  auffi  peu  d'alkali  fixe  ,   &  qui  font  à-peu  près 
jiflidifpofées  à  la  putréfaction  que  les  matières  ani- 
j  aies  5  &  de-là  nous  concluons  ,  que  fi  ces  deux  gran- 
,  :s  clalfes  de  corps  naturels  différent  chymiquemenc 
me  de  l'autre  ,  ce  n'eit  que  du  plus  au  moins ,  &  non 
jis  du  tout  à  rien  ,  comme  elles  différent  l'une  &  Tau- 
e  de  ccîle^des  minéraux  ,  par  la  préfence  de  l'huile 
|  la  qualité  fermentefcible.  il  paroît  d'ailleurs  allez 
■aifemblable  que  les  degrés  de  différences  que  laChy- 
|  ie  nous  fait  appercevoir  entre  ces  trois  grandes  claf- 
I  s  de  corps  naturels ,  fe  trouvent  les  mêmes  ,  de  quel- 
lie  manière  qu'on  les  confidere,  &  qu'on  les  compare 
,itre  elles. 

RÉGULE.  Les  Chymiftes  ont  donné  en  général  le 
;^m  de  régule  aux.  matières  métalliques  féparées  d'a- 
Bïc  d'autres  fubftances  par  le  moyen  de  la  fufion.  C% 
3m  vient  des  Alchymiftes  ,  qui  croyant  touj  oui  s  trou- 
er de  l'or  dans  les  culots  métalliques  qu'ils  retiraient 
^  leurs  fontes ,  les  .appelaient  régules  ,.  comme  eon~ 
Tome  III.  x 
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tenant  ce  roi  des  métaux.  Mais  ,  quoique  depuis  qu*oa 
cultive  la  Chymié-Phyiîque  ,  on  ait  continué  de  don- 
ner quelquefois  encore  ce  nom  à  plufieurs  culots  qui 
contiennent  divers  métaux  mêlés  enfemble,  il  eft  de- 
venu néanmoins  le  nom  particulier  de  plufieurs  demi^ 
métaux  qui  n'en  avoient  aucun  ,  tels  que  le  régulé 
d'antiir.ome  ,  le  régule  d'arfen'tc  ,  &  le  régule  de  cobalt. 

RÉGULE  D'ANTIMOINE.  Le  régule  d'antimoine 
eft  la  fubftance  demi-métallique  contenue  dans  l'anti- 
moine minéral ,  après  qu'on  Ta  féparée  par  des  opé 
rations  convenables  ,  d'avec  le  foufre  qui  la  miné 
ralife. 

Ce  demi-métal ,   lorfqu'il  eft  bien  pur  &  qu'il  a  et 
bien  fondu ,  aune  couleur  blanche  ,  brillante  ,  6c  il  ei  I 
difpofé  par  lames  appliquées  les  unes  contre  les  autres  ) 
il  eft  une  des  matières  métalliques  qui  a  le  plus  de  f< 
ciiité  à  prendre  l'an'an^cmen;  régulier  qui  convient 
fes  parties  :  lorfqu'il  a  été   bien  fondu  &  refroidi  u! 
peu  lentement  ,   &  que  fa  furface  n'a  pas  été  gênée  ej 
fé  figeant  par  le  contact  des  feories  devenues  trop  te 
ioiHes  ,  fon  arrangement  régulier  eft  fenfibie  ,  tai 
dans  fintérieurqua  l'extérieur.  Cette  efpece  de  crifta 
îifation  forme  donc  alors  ,  à  la  furface  fupérieure  d< 
pains  ou  culots  de  régule  d'antimoine  ,   un  deiTein  qi 
repréfente  en  quelque  forte  une  étoile  rayonnante,  qt 
paroît  comme  compofée  de  branches  de  fougère.  L 
Alchymiftes  ,  dont  l'imagination  a  été  de  tout  ten 
d'autant  plus  portée  au  merveilleux ,  qu'ils  étoient  pli 
ignorans,  ainfi  que  cela  arrive  prefque  toujours  ,  r 
gardoient   cette  étoile  comme  quelque  chofe  de  tr< 
iignificatif  &c  de  très  myftérieux  j  &  faifant ,  fuivai 
leur  coutume  ,   une  application  déplacée  des  chof 
faintes  à  leurs  opérations  ,  elle  n'étoit  rien  moins  qi 
l'étoile  qui  apparoinoit  aux  Mages  ,  pour  les  condui 
au  berceau  du  Roi.  Mais  toute  cette  grande  merveil 
a  été  réduite  par  Stahl dans  fon  Opufculum  Chymicum 
(  menfe  Decemb.  )  &  par  M.  de  Réaumur  dans  fon  Mi 
moire  de  172.4,  à  ce  qu'elle  eft  en  effet  ,  c'eft-à  dire 
à  l'arrangement  régulier  des  parties  intégrantes  du  r 
gule  d'antimoine  ,  quand  par  une  fufion  parfaite  &  u 
léfroidifFement.knt  j  elles  ont  eu  le  teins  &  la  facilii 
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«le  prendre  les  unes  auprès  des  autres  ,  la  difpofîtion  à 
jlaquelle  elles  tendent  naturellement  en  vertu  de  leur 
jforme  primitive  ;  &  depuis  ,  ce  phénomène  a  été  re- 
iconnu,  par  les  Chymiftes  ,  &  en  particulier  par  M.  de 
\Morveauy  comme  étant  commun  à  toutes  les  matières 

métalliques ,  qui  dans  pareil  cas  forment  ,  non  pas  des 
(étoiles,  parceque  leurs  parties  intégrantes  ont  toutes 

des  formes  différentes  ,  mais  diverfes  figures  non 
I moins  régulières  &  dépendantes  de  la  forme  de  ces 
i mêmes  parties  ;  c'eft  un  effet  abfolument  femblable 
|à  la  régularité  de  la  figure  des  fels  dans  leur  cryfial- 
,li [aiion. 

Le  régule  d'antimoine  eft  médiocrement  dur  ,  mais 
9  il  n'a  ,  comme  les  autres  demi-métaux  ,  aucune  duc- 
i  tilité  ,  Si  fe  brife  en  petits  fragments  fous  les  coups  de 

I  marteau. 

Pefc  dans  l'eau  à  la  balance  hydroftatique ,  il  y  perd 
I)  un  feptieme  de  fon  poids  :  l'action  de  l'air  &  de  l'eau 
j'i  lui  font  perdre  le  brillant  de  fa  furface  ,  comme  à  tous 
Iles  métaux  imparfaits  ,   fans  cependant  la  détruire  6c 

II  la  rouiller  aufli  efficacement  que  le  cuivre  &  le  fer. 

Ce  demi-métrl  fe  fond  à  une  chaleur  modérée  ,  &: 
tjauffi-tôt  qu'il  commence  à  rougir;  mais,  dès  qu'il 
:left  chauffé  jufqu'à  un  certain  point ,  il  fume  conti- 
[Inuelîement ,  &  fe  difïïpe  en  vapeurs  ,  pareequ'il  eft 
;■  demi-volatil ,  comme  les  autres  demi- métaux. 

Les  fumées  du  régule  d'antimoine  ,  quand  elles  ont 
l|  lieu  avec  le  concours  de  l'air ,  forment  ce  qu'on  nom* 
I  me  les  fleurs  argentines  du  régule  ;  elles  ne  font  que  la 
I  terre  de  ce  demi-métal ,  dépouillée  d'une  partie  de  fon 
:  :  principe  inflammable  ,  &  capable  de  fe  réduire  en  ré- 
gule par  fa  réunion  avec  ce  principe. 

Lorfqu  on  calcine  ce  régule  à  un  feu  modéré  ,  il  fe 
•dépouille  de  plus  en  plus  de  fon  plilogiftique  ,  &  fe 
:  change  fucceffivement  ,  d'abord  en  une  chaux  grife  , 
,    capable  de  fe  fondre  par  une  chaleur  plus  forte  ,  foie 
en  une  matière  vitreufe  &  caffante  ,  mais  brune  &  opa- 
que ,   foit  en  un  verre  rougeâtre  tranfparent  ,  fuivant 
fon  déerré  de  calciuation  :  la  première  matière  eft  un 
foie  Se  la  fécond  e  un  verre  d'antimoine. 

Si  la  caicination   fe  continue  plus  long-tcms  ,  la 

Xi, 
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chaux  de  régule  d'antimoine  perd  de  plus  en  plus  de 
ion  phlogiftique  ,  de  fa  couleur  ,  de  fa  volatilité  8c 
de  fa  fufibiiité  ,  elle  peut  devenir  enfin  femblable  aux 
chaux  blanches  d'antimoine  qu'on  fait  par  des  procédés 
plus  expéditifs ,  &c  qu'on  nomme  antimoine  diapkoré- 
tique  &  bè\oard  minerai. 

Le  nitre  agit  fur  ce  demi-métal ,  &  accélère  plus  ou 
moins  ,  fuivant  la  dofe  ,  mais  toujours  conlidérable 
ment,  ces  différentes  calcinations ,  comme  il  le  fait 
à  l'égard  de  tous  les  métaux  imparfaits. 

Les  acides  minéraux  ne  diffelvent  que  fort  difficile 
ment  le  régule  d'antimoine  :  c'eft  l'eau  régale  qui  le 
diifout  le  mieux  -,  cependant  on  peut  faire  une  très 
bonne  combinaifon  de  l'acide  marin  avec  cette  matière 
métallique,  par  le  procédé  du  beurre  d'antimoine.  Le 
foufre  a  de  faétion  fur  le  régule  d'antimoine  ,  peut  û 
recombiner  avec  lui ,  &  le  rétablir  en  antimoine^minè- 
t al.  Le  foie  de  foufre  le  diifout  auffi  très  efficacement", 
forme  avec  lui  un  foie  de  foufre  anrimonié,  plus  on 
moins  alkali ,  d'où  l'on  tire  le  kermès  minéral  &  U 
foufre  doré  d'antimoine. 

Nous  ne  faifons  qu'indiquer  ici  ces  différentes  pré- 
parations &  combinaifons  du  régule  d'antimoine 
pour  éviter  les  répétitions  :  comme  on  les  fait  toute: 
plus  ordinairement ,  &  même  plus  commodément  ave< 
l'antimoine  :  on  les  trouvera  plus  détaillées  à  l'artich 
Antimoine  ,  &  aux  articles  des  noms  particulier' 
qu'elles  portent. 

Le  régule  d'antimoine  ne  fe  trouve  d'ordinaire  dan: 
l'intérieur  de  la  terre  que  minéralifé  par  le  foufre  ,  & 
fous  la  forme  d'antimoine,  ainfï  que  cela  a  lieu  poui 
toutes  les  autres  matières  métalliques ,  à  l'exception 
de  l'or  &c  de  la  platine  ,  cependant  on  a  trouvé  un  ré- 
gule d'antimoine  non  minéralifé  darjs  la  mine  de  Sal- 
berg  en  Suéde.  C'eft  M.  Antoine  Swabe  qui  l'a  décou- 
vert ,  &  qui  en  fait  mention  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Suéde,   année  1748. 

On  obtient  facilement  le  régule  d'antimoine  pur  & 
dégagé  de  fon  foufre,  par  le  procédé  ufîté  pour  retirer 
les  autres  matières  métalliques  de  leurs  mines,  c'eft - 
à-direen  enlevant  par  la  calctnation  les  matières  mi 
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ncralifantes  ,  &  fondant  enfuite  la  terre  métallique 
'  avec  une  matière  propre  à  lui  tranfmettre  le  phlogiiti- 
que.  Ainfî  ,  en  faifant  fondre  de  la  chaux  grife  d'an- 
timoine ,  par  exemple  ,  avec  du  flux  noir  ,   ou  avec 
du  favon ,  on  obtiendra  un  fort  beau  régale  d'anti- 
;  moine  ,    ainfî   que  KunckelYa.  indiqué  ,    &  que  M. 
Geoffroy  l'a  pratiqué  depuis.  Mais  la  méthode  ordi- 
naire de  faire  le  régule  en  petit  dans  les  laboratoires  , 
&  décrite  dans  tous  les  livres  de  Chymie  ,   eft  plus  ex* 
i  péditive  ,  parcequ'elle  évite  la  calcination  :  dlc  con- 
,  fifre  à  mêler  enfemble  quatre  parties  d'antimoine  crud 
avec  trois  parties  de  tartre  &  une  partie  Se  demie  de 
nitre,   à  faire  détonner  ce  mélange  par  parties  dans 
un  grand  creufet  rouge  ,   &  à  pouffer  enfuite  à  la  fonte. 
I  Quand  le  creufet  eft  refroidi ,  on  le  caife  ,  &  on  trouve 
■  au  fond  un  culot  de  régule  d'antimoine,  fous  des  feones 
falines  ,  dont  on  le  fépare  facilement  par  un  coup  de 
marteau  ,  ainfi  que  cela  eft  dit  au  mot  Antimoine. 

Le  nitre  qu'on  ajoute  dans  cette  opération  confirme 
promptement  la  plus  grande  partie  du  foufre  de  l'an- 
timoine 5  le  tartre  brûle  &  s'alkalife.  Cet  alkali  con- 
fondu avec  une  portion  de  celui  du  nitre  ,  faifit  une 
portion  du  foufre  de  l'antimoine,  avec  lequel  il  forme 
un  foie  de  foufre  ,  lequel  diffout  à  fon  tour  une  por- 
tion du  régule  d'antimoine  ,  qui  refte  par  conféquent 
dans  les  feones  :  elles  contiennent ,  outre  cela  ,  une 
Értaine  quantité  de  tartre  vitriolé  formé  par  l'acide  de 
la  portion  du  foufre  dont  le  phlogiftique  a  été  brûlé 
pendant  la  détonnation,  &par  une  partie  des  alkalisdu 
nitre  &  du  tartre.  Comme  le  tartre  entre  en  grande  dofe- 
dans  ce  mélange  ,  &  qu'il  contient  beaucoup  d'huile  ,  il 
lui  refte  allez  de  phlogiftique  ,  vu  la  médiocre  quan- 
tité de  nitre  qui  entre  dans  ce  même  mélange  ,  pour 
en  fournira  la  terre  métallique  de  l'antimoine  la  quan- 
tité qu'il  en  faut  pour  fc  retrouver  dans  l'état  métalli- 
que. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  cette  fonte  de  la  mine  de  ré- 
gule d'antimoine  deftinée  à  en  féparer  le  régule,  n'a 
d'autre  avantage  que  d'être  fort  prompte  ,  en  ce  qu'elle 
évite  la  calcination  ou  torréfaction  ,  qui  eft  toujours 
très  longue  pour  toutes  les  mines  5  mais  que  d'ailleurs 
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elle  ne  rend  pas ,  à  beaucoup  près  ,  toute  la  partis 
métallique  de  cette  mine  ,  puifqu'il  en  refte  néceflai- 
rëmént  une  quantité  notable  de  combinée  avec  le  foie 
de  ioufre  dont  font  formées  les  feories;  &  que  d'ail- 
leurs ,  comme  le  régule  d'antimoine  eft  volatil ,  il 
s'en  dilTipe  auffi  beaucoup  enfumée,  pendant  la  déton 
dation.  Sans  cet  inconvénient ,  cette  méthode  d'obte- 
nir tout  d'un  coup  le  métal  d'une  mine  crue  ,  feroit 
très  commode  ;  mais  il  eft  évident  qu'on  doit  bien 
fe  garder  de  s'en  fervir ,  fur-tout  quand  il  s'agit  d'un 
eiîai.  Il  eft  au  contraire  très  etfentiel ,  dans  ce  dernier 
cas ,  d'éviter  avec  le  plus  grand  foin  qu'il  ne  fe  forme 
la  moindre  partie  de  foie  de  foufre  pendant  l'opéra- 
tion, îl  faut  par  cette  raifon  que  la  mine  foiedépouil 
lée  avec  la  dernière  exactitude  de  tour  fon  foufre  ,  par 
la  torréfaction  ,  avant  que  de  la  fondre.  Il  y  a  même 
des  Chymiftes  qui  évitent  d'employer  dans  ces  fontes 
d'elîai ,  des  fondans  alkalins  ,  tels  que  les  flux  noirs  6? 
blancs ,  à  caufe  d'une  petite  portion  de  foufre  qui ,  le 
plus  fouvent  ,  refte  unie  opiniâtrement  à  la  mine  , 
malgré  la  calcination  ,  &  cette  pratique  eft  certaine- 
ment plus  sûre  &  plus  exaéte.  Mais ,  lorfqu'on  ne 
s'embarralle  point  d'avoir  au  jufte  la  quantité  de  mé- 
tal contenue  dans  un  minéral  ,  on  peut  fe  fervir  très 
commodément  de  cette  fonte  de  la  mine  crue,  avec 
du  flux  crud  ,  telle  qu'elle  eft  ufîtée  pour  obtenir  le 
régule  d'antimoine  dans  les  laboratoires  &  dérnonftra- 
tions  ckymiques. 

Le  régule  d'antimoine  eft  une  des  plus  importantes 
matières  métalliques  ,  à  caùfe  des  remèdes  puiifans 
qu'il  fournit  à  la  Médecine.  Lorfqu'on  le  fait  prendre 
en  fubftance  ,  il  produit  un  çffez  purgatif  &  éméti- 
que,  mais  d'une  manière  tout-  à-faic  irréguliere  &  in- 
fideile  ,  pareequ'il  n'agit  dans  notre  corps  qu'autant 
qu'il  eft  plus  ou  moins  diiTous  ,  ou  corrodé  lui-même 
par  les  fubftances  qu'il  rencontre  dans  les  premières 
voies  ,  &  que  ces  diifolvans  font  très  fujets  à  varier  , 
non  feulement  par  la  nature  des  alimens ,  mais  encore 
par  les  difpofitions  variables  &  les  viciiTitudes  parti- 
culières des  tempéramens.  Quand  on  a  commencé  à 
-faire  ufage  de  l'antimoine ,  on  faifoit  prendre  ime*- 
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îrîcurement  de  petits  globules  de  régule  oui  produi- 
foient  leur  effet,  parecuroient  tout  le  canal  intetrinai , 
&  enfin  étoient  rejettes  hors  du  corps  avec  les  évacua- 
;  tions  qu'i's  avoient  occafionnées.   Comme  ces  globu- 
les ou  efpeces  de  pilules  n'étoient  ni  diminuées,  ni 
même  altérées  feniiblement  après  ces  opérations  ,    &C 
usuelles  étoient  très  capables  de  refervir  un  nombre 
;  indéterminé  &  prefque  infini  de  fois  au  même  ufage  v 
'on  les  nommoit  pHu'es  perpétuelles.    On  faifoit  atifiï 
ides  gobelets  de  régules  d'antimoine  ,    dans   k:fque!s 
,on  laiiïoit  féjourner  du  vin  qui  y  prenoi.t  une  qualité 
fortement  purgative  &  émétique  ,  &  Ton  fe  purgeoit 
l  avec  ce  vin 5  mais  ,  comme  le  vin  dilïbut  plus  ou  moins 
|de  régule,  fuivant  la  force  &  la  quantité  de   l'acide 
|cju'il  contient,  &  que  le  vin  en  général  eft  très  (ujet 
s  a  varier  à  cet  égard  ,    il  s'enfuit  que  ce  vin   purgatif 
:  n'étoit  ni  plus  confiant  ni  plus  sûr  dans  fes  effets  ,  que 
«tes  pilules  perpétuelles.    Au  Aï ,  depuis  qu'on  a  trouvé 
!  Je  meilleures  préparations  d'antimoine  ,  a-t  on  aban- 
I  ionné  tous  ces  anciens  médicamens  antimoniaux   Leur 
Infidélité,  &  même  les  accidents  fâcheux  qu'ils  occa- 
'  îonnoient  affez  fouvent  ,  n'ont  fans  doute  pas  peu 
contribué  à  i'oppofîtion  que  plufeurs  Médecins  ,  d'ail- 
;|  eurs  gens  de  mérite  ,  ont  apportée  pendant  long- rems 
H  l'ufage  de  l'antimoine,  quand  il  a  commencé  à  s'in- 
troduire dans  la  Médecine.  Tout  le  monde  connoît  les 
jrameufes  querelles  qui  s'excitèrent  alors  entre  les  gens 
Ne  l'Art.   Il  eft  arrivé  au  fujet  de  l'antimoine,   ce  qui 
Ui rive  prefque  toujours  ,  quand  on  difpute  fur  des 
pnofes  qu'on  ne  connoît  pas  encore  affez  ,  c'eft-à  dire 
'.qu'on  avoit  en  même-tems  tort  &  raifon  des  deux 
pstés.    Ceux  qui   rejettoient  l'ufage  de   l'antimoine 
!  avoient  tort  fans  doute  de  proferire  abfclumcnt  une 
ifubflance  capable  de  fournir  de  il  puiftans  fecours  à  la 
:  Médecine  ;  mais  fes  parti  fans  les  plus  ardens  n'écoient 
|pas  exempts  de  reproche  fur  les  éloges  outrés  qu'ils 
,donnoient  à  cette  drogue  qui  ne  les  méritoit  pas  en- 
core ,  faute  d'être  ajflez  connue  &  allez  bien  préparée  , 
j&  fur  la  hardieife  avec  laquelle   ils  employoient  des 
médicamens  alors  infidèles  3  &  capables  d'occafîonnc/ 
les  plus  fâcheux  accidens. 
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Le  régule  d'antimoine  eft  d'ufageauffi  dansplufiem 
Arts  ;  on  le  fait  entrer  dans  la  compoiition  d'alliage 
de  métaux  propres  à  faire  des  miroirs  de  télefeopes.  ] 
entre  aufïi  dans  celle  des  caractères  d'Imprimerie. 

Suivant  la  Table  des  Affinités  de  M.  Geoffroy  s  il  s'i 
nit  aux  autres  métaux  avec  les  degrés  d  affinité  fuivan; 
le  fer  ,  le  cuivre  ,  l'argent  &  le  plomb.  Suivant  cell 
de  M.  Gellert ,  avec  le  zinc ,  le  fer ,  le  cuivre ,  l'étain 
le  plomb  ,  l'argent ,  le  bifmuth  &  l'or. 

RÉGULE  D'ANTIMOINE  MARTIAL  ETPRÉC1 
PITÉ  PAR  LES  MÉTAUX.  Le  régule  d'antimoine- 
beaucoup  moins  d'affinité  avec  le  foufre  que  la  plupa: 
des  autres  matières  métalliques,  telles  que  le  fer  ,  il 
cuivre  ,  l'étain  ,  le  plomb ,  l'argent  &  le  bifmuth.  Aui 
en  fondant  l'antimoine  crud  avec  une  fuffifante  quar 
tité  de  quelqu'un  de  ces  métaux  ,  peut-on  féparer  1 
partie  réguline  d'avec  le  foufre  minéral.  Il  fe  fait  dai 
cette  occafion  une  vraie  précipitation  par  la  voie  fech 
Comme  c'efr  le  fer  qui ,  de  tous  les  métaux ,  a  le  pli 
d'affinité  avec  le  foufre  ,  on  le  préfère  aux  autres 
lorfqu'on  veut  féparer  le  régule  d'antimoine  par  ceti 
méthode  de  précipitation. 

Le  procédé  ufité  pour  cela  coniîfte  à  faire  rougir 
blanc  dans  un  creufet  ,  une  partie  de  clous  de  marc 
chai ,  pareeque  c'eft  le  fer  le  plus  doux  ,  &  qui  fe  fon 
le  mieux  avec  le  foufre.  Lorfque  ces  clous  font  rouge 
à  blanc  ,  on  ajoute  dans  le  creufet  le  double  de  leu 
poids  d'antimoine  crud  ;  on  couvre  le  creufet ,  &  o 
pouffe  fortement  à  la  fonte.  Le  fer  qui  s'unit  au  foufr 
de  l'antimoine,  entre  en  parfaite  fufion  par  fon  moyen 
Se  devenu  par  cette  union  plus  léger  que  la  partie  ré 
guline  de  l'antimoine  qui  fe  trouve  alors  dépouillé' 
de  foufre  ,  il  monte  à  la  partie  fupérieure  de  la  malï< 
fondue,  tandis  que  le  régule  defeend  au  fond  du  creu- 
fet ,    &  y  demeure. 

Si  la  fonte  a  été  bien  parfaite  ,  on  trouvera  ,  er 
caftant  le  creufet  ,  après  fon  entier  refroidiffement 
un  beau  culot  de  régule  d'antimoine  ,  recouvert  d'une 
efpece  de  feorie  aîTez  dure  ,  qui  eit  la  combinaifon  du 
fer  avec  le  foufre  de  l'antimoine.  Le  point  le  plus  ef- 
fenticî  pour  réuffir  dans  cette  opération  3  quand  on  la 
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ait  par  un  procédé  auffi  fimple  que  celui  qui  vient  d'è- 
re décrit ,  c'eft  de  donner  un  degré  de  chaleur  fufrifant 
>our  obtenir  une  fonte  parfaite  ;  mais  ,  comme  cette 
haleur  doit  être  très  forte  ,  la  plupart  des  procédés 
{écrits  dans  les  livres  pour  faire  ce  régule  ,  preferivent 
l'ajouter  environ  la  cinquième  partie  de  nitre  de  ce 
[u'on  emploie  d'antimoine  ,  auffi  tôt  que  le  mélange 
ommence  à  fondre.  Ce  nitre  détonne  avec  le  phlo- 
;iftique  des  fubftances  contenues  dans  le  mélange  ,  fa 
étonnation  en  augmente  considérablement  le  flux,  & 
e  nitre  alkaiifé  en  partie  fe  mêlant  dans  les  feories  , 
■  forme  du  foie  de  îoufre  ,  lequel  diffout  à  fon  ordi- 
laire  une  portion  des  métaux  ,  &  attendrit  confidéra- 
■lement  les  feories  par  le  caractère  faii.11  alkalin  qu'il 
:ur  communique 

Lemery  &  beaucoup  d'autres  preferivent  même  de 
ondre  encore  trois  fois  le  régule  ,  en  ajoutant  à  la 
remiere  de  ces  trois  fontes  une  huitième  partie  d'an- 
imoinecrud,  avec  la  même  quantité  de  nitre,  que 
ans  la  première  fonte,  &  le  nitre  feulement  dans  les 
eux  dernières  fontes. 

Cet  antimoine  crud  ajouté  dans  la  féconde  fonte  , 
ft  deftiné  à  enlever  par  le  moyen  de  fon  foufre ,  une 
artie  du  fer  qui  peut  s'être  unie  avec  le  régule  ,  &  le 
itre  qu'on  ajoute  dans  chaque  fonte  ,  doit  purifier 
e  plus  en  plus  le  régule  d'une  portion  de  foufre  qu'il 
eut  avoir  retenue.  Toutes  ces  opérations  n'ont  donc 
iour  but  que  d'obtenir  un  régule  parfaitement  pur ,  ce 
.  quoi  on  ne  parvient  que  très  difficilement ,  &  peut- 
tre  même  point  du  tout  ;  mais  ,  fi  elles  font  nécef- 
aires  en  effet  pour  cela  ,  c'eft  beaucoup  de  peine  & 
.'embarras  qu'on  fe  donne  affez  inutilement.  Ce  ré- 
;ule  d'antimoine  martial ,  ou  précipité  par  le  fer ,  ne 
oit  différer  en  rien  du  régule  d'antimoine  fimple  , 
orfqu'il  eft  bien  pur  ;  &  il  eft  très  facile  d'ailleurs 
l'obtenir  une  bonne  quantité  de  ce  régule  parfaitement 
mr  ,  en  traitant  l'antimoine  crud  ,  comme  on  traite 
outes  les  autres  mines  pour  en  obtenir  ce  métal.  Voye^ 
'article  précédent. 

>  RÉGULE  D'APvSENîC.  Cette  fubftance  eft  de  l'ar- 
enic  blanc  >  auquel  on  a  donné  les  propriétés  d'un 
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demi- métal  ,   en  le  combinant  d'une  manière  conv<( 
sable  avec  une  fumTante  quantité  de  phlogiftique. 

Il  y  a  plufleurs  méthodes  de  faire  le  régale  d'arfeniqj 
ie procédé  anciennement  ufité  pour  cela  ,  conflftoit  # 
mêler  l'arfenic  blanc  avec  une  demi-partie  de  flux  noi,- 
un  quart  de  partie  de  borax  ,  &  autant  de  limaille  c,  . 
de  fer  ou  de  cuivre  ,  &  à  faire  fondre  promptement  ^ 
mélange  dans  un  creufet,  Quand  on  fait  ce  procède 
on  trouve  au  fond  du  creufet  un  culot  de  régule  d'à 
fenic  d'une  couleur  blanche  livide  ,  &:  qui  a  allez  < 
ioliiité,  Le  fer  ou  le  cuivre  qu'on  emploie  dans 
procédé,  ne  font  point  daines ,  comme  dans  l'op 
ration  du  régule  d'antimoine  martial  ,  à  précipit 
rarfenic,  ou  à  le  féparer  du  foufre  ou  de  quelqu*a 
tre  fubftance  ,  car  l'arfenic  blanc  eftpur  ,  il  n'y  a  rii 
à  lui  ôter  ,  il  ne  faut  au  contraire  que  lui  donner  < 
principe  inflammable  ,  pour  le  réduire  en  régule.  ] 
véritable  ufage  de  ces  métaux  dans  l'opération  préfent 
efr.  de  s'unir  au  régule  d'arfenic  ,  de  lui  donner  pi 
de  corps  ,  &  d'empêcher  qu'il  ne  fe  dillîpe  prefq; 
tout  entier  en  vapeurs.  Il  fuit  de  là  que  l'addition  < 
fejr  en  procurant; /ces  avantages  ,  a  d'un  autre  côté  l'i 
convénient  d'altérer  beaucoup  la  pureté  du  régule  :  c 
c'eft  alors  une  efpece  d'alliage  de  régule  d'arfenic  &  < 
fer  ,  &  non  un  régule  pur.  On  peut  néanmoins  le  p 
irriter  aifez  bien  de  cet  alliage  de  fer  ,  en  le  faifant  f 
biirner  dans  un  vaiiTeau  clos  ,  alors  la  partie  arfen: 
cale  régulifée  qui  eft  très  volatile ,  fe  fublime  au  liai 
du  vaiiTeau  ,  &  fe  fépare  ainfi  du  fer  qui  demeure  a 
fond  ,  à  caufe  de  fa  fixité  :  il  n'eft  pas  bien  sûr  néai: 
moins  que,  dans  cette  efpece  de  i  ecli  ri  cation  ,  1ère 
guîe  d'arfenic  n'enlevé  point  avec  lui  une  certain 
quantité  de  fer-;  car  il  arrive  en  général  prefque  tou 
jours  qu'une  fubftance  volatile  qu'on  dégage  par  I 
fublimation  d'avec  une  matière  fixe  ,  entraîne  un 
portion  de  cette  dernière  avec  elle. 

Mais  il  y  a  une  autre  méthode  d'obtenir  le  réguî 
d'arfenic ,  que  nous  croyons  bien  préférable  à  cdh 
dont  nous  venons  de  parler  ;  elle  eft  de  M.  Brar.dt 
&  confifte  à  mêler  de  l'arfenic  blanc  avec  du  favon  , 
je  l'ai  fait  auili  avec  de  l'huile  d'olives  toute  pure ,  & 
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i(a  réufîît  très  bien.  On  met  ce  mélange  dans  une 
rnue  ou  dans  un  matras  de  verre  ,  on  procède  en- 
flite  à  la  diftillation  ou  fublirnation  ,  par  un  feu 
abord  très  modéré  ,  &  capable  feulement  de  faire 
îbnter  l'huile.  Comme  les  huiles  non  volatiles  ne 
Élèvent  qu'à  une  chaleur  capable  de  les  brûler  & 
i  les  décompofer  en  partie  ,  celle  qui  eft  mêlée  avec 
Irfenic  ,  éprouve  ces  altérations  ,  &  après  avoir  bien 
tfnétré  l'arfenic  de  toutes  parts ,  fe  réduit  enfin  en 
itiere  charbonneufe.  Quand  on  s'apperçoît  qu'il 
.  fort  plus  du  vaiiTeau  aucunes  vapeurs  huileufes  , 
ift  une  marque  qu'elle  eft  alors  réduite  ainfï  en  ma- 
ire charbonneufe  ,  i!  faut  augmenter  un  peu  le  feu  , 
J  l'on  verra  bientôt  l'arfenic  métalîifé  fe  fublimer 
la  partie  fupérieure  du  vaiiTeau  ,  ou  il  s'appliquera 
l.nrhe  un  enduit  métallique,  formant  une  efpece  d'é- 
■  nage. 
IÇuand  il  ne  fe  fublime  plus  rien  ,  on  caffe  le  vaif- 

I  u  ,  &  l'on  en  détache  la  croûte  de  régule  d'arfenic 

II  y  eft  appliqué.  Ordinairement  le  régule  qu'on  ob- 
pt  par  cette  première  opération  n'eft  point  parfait, 
i  du  moins  ne  l'eft  pas  totalement ,  il  y  en  a  une  por- 
Inqui  eft  comme  furchargée  de  matière  fuligineufe, 
lune  autre  qui  au  contraire  n'eft  point  fufnfamment 
[logiftiquée  $  cette  dernière  eft  à  la  furface  intérieure 
i  la  croûte,  &:  y  forme  des  cryftaux  gris  bruns.  Il  faut 
jac  détacher  tout  ce  fublimé  ,  le  mêler  avec  mie 
|»indre  quantité  d'huile,  &  fublimer  une  féconde 
j  s  comme  la  première  ,  &  pour  avoir  un  régule  aufïï 
1:n  conditionné  qu'il  puiiïe  être  ,  il  n'eft  pas  hors  de 
l>pos  de  le  fublimer  encore  une  troiueme  fois  dans 
}  vaiiTeau  clos,  &  fans  addition  d'huile,  il  eft  à  rc- 
Jirquerque,  pendant  cette  opération  ,  l'odeur  ce 
.juile  empyreumatique  qui  forr  des  va  i  fléaux  ,  eft 
"(ine  fétidité  infiniment  plus  défagréable  qcc  celle 
■I  toute  autte  huile  empyreumatique  ,  &  prcfque  in- 
hportable  ;  cette  fétidité  extraordinaire  lui  eft  fans 
iute  communiquée  par  l'arfenic,  dont  l'odeur  eft 
tle-même  extrêmement  forte  &  rebutante  ,  lorfqu'il 
i  échauffé. 

;Lc  régule  d'arfenic  ,  fait  par  la  méthode  que  je 


, 
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▼iens  de  décrire  ,  &  que  je  regarde  comme  le  feul  c, 
toit  pur  &  bien  conditionné,  a  toutes  les  proprié; 
d'un  demi-métai,  il  a  la  pefanteur,  l'opacité  &  le  br. 
lant  métalliques  ;  fa  couleur  eft  blanche  &  livide,  e;. 
le  ternit  à  l'air  :  il  eft  très  fragile  ,  mais  fur-tout  inï 
niment  plus  volatil  qu'aucun  autre  demi- métal.  Sa  j 
lanteur  fpécifïque  eft  à  peu-près  la  même  que  celle  j 
régule  d'antimoine  :  fi  on  le  fublime  dans  des  va 
leaux  ,  dans  lefquels  l'air  extérieur  ait  accès  ,  il  pc 
facilement  fon  principe  inflammable  ;  il  fe  fublij 
d'abord  en  fleurs  grifes  ;  &  ces  fleurs  fublimées 
même  plufîeurs  fois  de  fuite  ,  deviennent  entiérem* 
branches  ,  &en  tout  fembiables  à  l'arfenic  blanc  ci- 
rai lin. 

Lorfqu'on  chauffe  brufquement  &  fortement  le  i 
'e  d'arfenic  à  l'air  libre  ,  comme,  par  exemple  , 
le  met  fur  un  têt  bien  rouge  ,  il  brûle  avec  u 
flamme  fenfibie .;  cette  flamme  eft  blanche  ,  bleuâ 
&  fombre  ,  il  fe  difïîpe  en  même  tems  en  fumée  t 
cpaifle,  &  d'une  odeur  d'ail  très  fétide. 

Le  régule  d'arfenic  peut  fe  combiner  avec  les  acid 
&  avec  la  plupart  des  métaux,  Comme  l'arfenic  bia 
a  la  propriété  de  s'unir  aux  mêmes  fubftances  ,  &  q 
.nous  en  avons  parlé  à  cet  article  ,  il  faut  le  conful 
a  ce  fujet/  Nous  obferverons  feulement  ici  que,  Û 
vant  M.  Brandi  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadérr 
de  Suéde  ,  le  régule  d'arfenic  ne  peut  point  s'unir  , 
mercure:  aurefte,  quoiqu'il  foit  aiTez  vraifembiafc 
que  l'arfenic  blanc  &  le  régule  d'arfenic  préfentent  d 
phénomènes  allez  fembiables  dans  leurs  diffolutio 
&  leurs  alliages  ,  il  feroit  cependant  à  propos  de  faii 
une  comparai  fon  exade  de  ces  deux  fubftances  à  c 
égard. ,  &  fur-tout  en  employant  du  régule  d'arfen 
bien  xait  :  car  il  doit  préfenter  quelques  phénomen 
dihérens  ,  fuivant  la  plus  ou  moins  grande  quai 
rite  de  principe  inflammable  auquel  il  eft  uni.  C 
trouve^  chez  les  Droguiftes  une  matière  d'un  blar 
metallicjue  fombre  &  noirâtre,  &  qui  eft  comrr 
feuilletee^  ils  la  vendent  fous  le  nom  de  cobalt,  I 
autres  qui  ne  lui  conviennent  nullement  ,  car  c'eft  u 
vrai  régule  d'arfenic  ,  qui  eft  probablement  le  produ 
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l|:  quelques  opérations  de  Métallurgie  en  grand. 

i  RÉGULE  DE  COBALT.  Le  régule  de  cobalt  eft  un 

I mi-métal  qui  n'eft  connu  que  depuis  peu  de  tems  , 

■  il  ne  l'eft  point  encore  parfaitement  ;  on  lui  a  donné 

Il    nom  de  régule  de  cobalt,  pareeque  c'eft   unique- 

ept  du  vrai  cobalt  qu'on  peut  le  retirer. 
t :  Le  procédé  par  lequel  on  obtient  ce  demi-métal  , 
j:  femblable  à  celui  dont  on  fe  fert  pour  retirer  les 
Jtres  matières  métalliques  de  leurs  mines  ,  il  confïfte 
«torréfier  parfaitement  le  cobalt ,  pour  lui  enlever 
Hat  ce  qu'il  peut  contenir  d'arfenic  &  de  foufee  ,  & 
I  féparer,  le  plus  qu'il  eft  poffibie  ,  par  le  lavage  , 
B  matières  terreufes  ou  pierreufes  non  métalliques  ; 
•mêler  ce  cobalt ,  ainfi  préparé,  avec  le  double  ou  le 
I  pie  de  fon  poids  de  flux  noir ,  &  un  peu  de  Cd  marin 
Isrépité  5  enfin  à  pouffer  à  la  fonte  $  foit  à  la  forge  , 
y  t  dans  un  fourneau  qui  puiffe  chauffer  fortement, 
I:  cette  mine  eft  de  difficile  fufîon. 
;  Quand  la  fonte  a  été  bien  faite  ,  on  trouve  ,  en  caf- 
lit  le  creufet ,  après  qu'il  a  été  refroidi  ,  un  culot 
:  tallique  qui  en  occupe  le  fond,  &  qui  eft  furmonté 
i  .ne  feorie  d'un  bleu  très  foncé  ,  les  parois  même 
I  creufet  font  enduites  d'une  efpece  de  couverte  vi- 
4  fiée  d'un  très  beau  bleu.  •„ 

•  Le  régule  de  cobalt  qui  fe  trouve  au  fond  ,  eft  d'une 
i  îleur  blanche  métallique  j  fa  caffure  eft  ferrée  &  à 
I  s  petits  grains  :  ce  demi-métal  eft  affez  dur ,  mais 
j  eft  malgré  cela  fragile  &  caffant.   Lorfque  la  fonte 
|:té  bien  faite  ,  fa  furface  paraît  comme  cifelée  en 
j:ts  de  relief  qui  s'entrecoupent  diverfement.  Comme 
j'.'fque  tous  les  cobalts  contiennent  auffi  du  bifmuth  , 
Imêmefouvent  en  auffi  grande  quantité  que  le  ré- 
|Ic  même  ,  ce  bifmuth  fe  trouve  réduit  par  la  même 
jéracion  ,  &  précipité  de  même  en  un  culot  au  fond 
creufet  ;  mais  il  n'altère  point  ou  que  très  peu  la  pu-, 
:é  du  régule  de  cobalt  :  car  quoique  ces  deux  demi- 
^taux  fe  trouvent  très   fouvenc  confondus  dans  ie 
pme  minéral  (  le  cobalt}  ,  ils  ne  peuvent  cependant. 
Iinir  en  quantité  fenfïble,  &  font  toujours  diftin&s  de 
'parés  l'un  de  l'autre,  après  qu'on  les  a  fondus  en- 
ïîiblç  ;  on  trouve  donc  au  fond  du  creufet ,  en  même 
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teras  du  régule  de  cobalt •&  du  bifmuth  ;  ce  dernier  aya 
une  plus  grande  pefanteur  fpéciflque  occupe  le  fond  , 
eft  recouvert  par  le  premier  :  on  peut  les  féparer  I 
de  l'autre  avec  des  inftrumens  d'acier.  Le  birmuth 
diftingue  très  facilement  du  régule  de  cobalt ,  m 
feulement  par  la  place  qu'il  occupe  ,  mais  encore  p* 
les  grandes  faces  brillantes  qui  fe  font  remarquer  da 
fa  caffure  ,  &  qui  font  un  contraire  marqué  avec 
grain  ferré ,  &  comme  cendré  du  régule  de  cobalt. 

Ce  demi-métal  eft  plus  difficile  à  fondre  que  te 
les  autres  ,  il  réiifte  autîi  davantage  à  la  calcinatio 
&  il  eft  fur-tout  iinguliérement  beaucoup  moins  \ 
latil  ;  fa  chaux  eft  toujours  grife  ,  plus  ou  moins  bi 
ne  ,  &  s  étant  pauffée  à  la  fonte  avec  des  matières 
trifiables ,  fe  change  constamment  en  beau  verre  bl< 
qu'on  nomme  jmalt.  Il  paroît  par-là  que  cette  cha 
eft  du  nombre  de  celles  qui  confervent  toujours  I 
portion  de  leur  principe  inflammable  ;  d'ailleurs  t 
eft  diifoluble  dans  les  acides  à-peu-près  comme  le 
gule  même.  Ce  régule  peut  fe  diflbudre  dans  les  aci< 
vitriqHques  ,  nitreux,  marin,  &  dans  Feau  régale, 
communique  toujours  des  couleurs  à  ces  diiïoiutior 
celle  par  l'acide  vitriolique,  eft  rougeâtre  j  celle 
l'acide  marin ,  eft  d'un  beau  verd  bleuâtre,  tant  qu'< 
eft  chaude  ,  &  cette  couleur  s'efface  prefque  tota 
ment ,  quand  elle  eft  froide  j  mais  il  eft  facile  de 
faire  reparoîrre  dans  toute  fa  beauté  ,  en  la  chaufF; 
de  nouveau  ,  fans  même  qu'il  foit  néceflaire  dedéb( 
cher  le  flacon  qui  ia  contient.  Ceft  cette  difloluti 
de  chaux  ou  de  régule  de  cobalt  dans  l'acide  mari 
qui  eft  la  bafe  de  l'encre  de  fympatkie  :  car  fans 
acide  ,  on  n'obtient  point  cet  encre. 

Toutes  les  diflolutions  de  régule  de  cobalt  par 
acides  ,  peuvent  fe  précipiter  à  l'ordinaire  par  les 
kalis  ,  &  ces  précipités  ont  une  couleur  bleue  ,  qu' 
confervent  dans  la  vitrification  au  plus  grand  fe 
ceft  même  le  moyen  d'obtenir  le  plus  beau  verre  bl 
du  cobalt. 

On  peut,  avec  le  fttjfre  ordinaire,  qui  n'eft  q 
de  la  chaux  de  régu!e  de  cobalt  ,  mêlée  avec  u 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  cailloux  pulvcJ 
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j*  »  faire  aflez  commodément ,  non  feulement  Ten- 
.  g  Je  fympathie  ,  mais  encore  le  régule  de  cobalt  ;  il 
Jut,  pour  cela,  en  féparer  ,  le  plus  qu'il  eft  poffible, 
:  la  poudre  des  cailloux  par  le  lavage  ,  ainfi  que  le. 
atique  M,  Baume  ,  &  fondre  ce  qui  refte  avec 
I  flux  noir ,  &  le  fel  marin.  Enfin  le  verre  bleu  de 
jbalt  fournit  auffi  très  bien  un  régule  de  cobalt , 
[le  traitant  avec  un  flux  rédu&if,  comme  l'a  fait 
V.Cadu. 

il  paroît  que  le  régule  de  cobalt  ne  s'unit  point  avec 
foufre ,  mais  d'un  autre  côté  il  s'unit  très  facilement 
ec  le  foie  de  foufre,  &:  l'union  qu'il  contracte  avec 
i  eft  fî  intime  ,  qu'il  a  été  impoiiible  à  M.Bauméàs 
i  parer  ces  deux  matières  l'une  de  l'autre  ,  autrement 
ne  par  la  précipitation  avec  un  acide. 
Il  nous  refte  encore  beaucoup  de  chofes  curieufes 
intéreffantes  à  favoir  fur  ce  fingulier  demi  métal , 
nous  avons  lieu  d'efpérer  que  dans  peu  nos  coiinoif- 
nces  feront  fort  étendues  a  ce  fujet;  car   pluiieurs 
hymiftes  modernes  ont  entrepris  de  l'examiner  en 
and  détail.  M  Baume  fur  tout  a  fait   fur  cet  objet 
i  travail  fuivi  &  des  plus  confidérables,  dont  cm. 
ouve  le  détail  dans  le  Cours  de  Chymie  qu'il  a  fait 
iprimer  ,  &  dont  j'ai  tiré  ce  qu'il  y  a  de  plus  nou- 
:au  dans  le  préfent  article.   Voye\  Cobalt  ,  Encre 
b  Sympathie  ,  Azur  ,  Saffrb  &  Smaxth. 
RÉSINES*  Si  l'on  vouloit  généraiifer  ,  le  plus  qu'il» 
\  pofïible  ,  la  dénomination  de  réfïne  ,  on  la  donne- 
nt indiftineftement  à  toute  fubftance  purement  hui- 
:ufc  ,  &  en  forme  folide  ou  concrète  ;  alors  on  com- 
rendroit  £ous  ce  nom,  non  feulement  celles  q«'oa 
omme  particulièrement  réfines  ;  telles  que  le  ma(lk 9 
1  fandarack ,  la  poix  blancke  ,  &c.  mais  encore  les 
tus  ,  les  beurres  ,  de  les  graïjfes  même.  Il  y  a  néan- 
îoins  des  différences  trop  marquées  entre  ces  diverfes 
fpeces  de  matières  huileufes  concrètes  ,  pour  ne  les 
'as  diftinguer  d'une  matière  plus  particulière  les  unes 
les  autres. 

On  peut  dire  d'abord  en  général  que  toute  fubftance 
mrement  huileufe,  qui  fe  trouve  folide  &:  en  forme 
.'oacreçe  a  ue  doit  cette  forme  qu'à  une  fuiîUame  quaa- 


: 
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tité  de  matière  faline  ,  Se  fur  tour  acide  :  car  il  eft  ce 
tain  d'une  parc  ,  que  toutes  les  fois  que  l'on  combi 
un  acide  avec  une  huile  liquide  quelconque,  elle  s'd 
paifîît,  Se  prend  d'autant  plus  de  ccnfiftance  &  de  fcË 
lidité  ,  que  l'acide  lui  eft  plus  abondamment  Se  plull: 
intimement  combiné  ;  il  n'eft  pas  moins  certain  d'un» 
autre  part,  que  lorfqu'ondécompofe  par  la  diftiliatioji 
des  huiles  concrètes  ,  on  en  retire  d'autant  plus  d'aci 
de  ,  ou  un  acide  d'autant  plus  fort  ,  que  cette  huilée: 
plus  épaiiTe  &  plus  folide  ,  ou  du  moins  qu'on  ne  R 
tire  de  l'huile  fluide  d'une  pareille  diftillarion ,  que 
quantité  proportionnée  à  la  quantité  d'acide  qu'on  e 
fépare. 

Mais  toutes  les  huiles  concrètes  peuvent  fe  trouv< 
naturellement  combinées  avec  la  quantité  d'acide  qi 
leur  eft  néceflaire  pour  avoir  cette  forme  ,  de  deu 
manières  :  car  ou  bien  elles  ont  reçu  d'abord  de  J 
Nature  cette  quantité  d'acide  nécefïaire  ,  ou  bien  i 
l'ayant  pas  d'abord  ,  Se  fe  trouvant  par  ccnféquei 
fluides .  elles  ont  perdu  ,  par  l'évaporation  ,  leur  pa 
tie  la  plus  fubtile  ,  la  plus  volatile,  la  moins  charge 
d'acide  ,  ou  plutôt  la  moins  bien  cambinée  avec  1 
cide;  Se  alors  la  proportion  de  l'acide  bien  combinée 
augmentant  de  plus  en  plus  dans  la  portion  de  a 
huiles  ,  qui  ne  s'évapore  point  j  ce  réfidu  doit  deveni 
Se  devient  en  effet  de  plus  en  plus  épais  Se  folide. 

Cette  diftinction  divife  d'abord  très  naturellement; 
les  huiles  concrètes  en  deux  claffes  $  la  première  coml 
prend  celles  que  nous  ne  trouvons  jamais  que  danjj. 
l'état  d'épaitfiffement ,  ou  de  folidité  qui  leur  eft  pio 
pre^  elle  renferme  les  cires,  les  beurres  &  même  le 
graiffes  figées  des  animaux  5  &  la  féconde  renferme  le: 
réfîdus  épailîis  ou  folidifiés  de  toutes  les  huiles  ,   qu 
ayant  été  d'abord  liquides ,  font  devenues  concrète1 
par  la  diiîîpation  &  l'vaporation  de  leur  partie  la  plu; 
fluide.  Cette  féconde  claire  renferme  toutes  les  huile; 
concrètes   auxquelles  on  a  afFe&é   plus  particulière- 
ment le  nom  de  réfines. 

Les  propriétés  de  toutes  les  huiles  concrètes  de  la 
première  claùe  ,  démontrent  incontestablement  que 
ces  huiles  ou  concrétions  huileufes ,  font  de  l'efpece 
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îj;  huiles  les  plus  douces ,  les  plus  onclueufes  les 
i)ins  inflammables ,  &  les  moins  volatiles  ;  auffi  tou~ 
à  ces  matières  fe  reffcmblent-elles  eifentiellement 
4  ne  différentielles  guère  les  unes  des  autres,  que  par 
gir  plus  ou  moins  de  folidité.  Mais  il  n'en  eftpas  de 
J*me  des  huiles  concrètes ,  ou  félines  de  la  féconde 
jifle  :  il  y  en  a  dont  les  caractères  font  totalement 
iterens;  les  unes  ont  une  odeur  forte  &  aromatique 
H  le  diffolvent  facilement  en  entier  dans  l'efprit  de 
M1 3  les  autres ,  ou  n'ont  point  d'odeur  ,  du  moins  à 
i>id  ,  ou  n'en  ont  qu'une  très  foible  ,  &  ne  fe  diffol. 
■at  point  du  tout  dans  l'efprit  de  vin  :  telle  eft  celle 
He  l'on  nomme  copaU.  Ces  propriétés  fi  différentes 
yre  des  lubftances  confondues  cependant  fous  le  me- 
I:  nom  ,  nous  font  connoître  que  les  huiles  liquides 

■  nt  elles  proviennent ,  font  de  nature  effentiellemenc 
■terente  :  les  premières  doivent  être  regardées  comme 
I  refidus  des  huiles  effentielles  &  des  baumes  natu-^ 
I  s  ,  puifqu'elles  en  retiennent  vifiblement  les  prin- 
|>ales ;  propriétés  5  les  fécondes  ne  peuvent  être  eue 
I  refidus  de  certaines  huiles  non  volatiles,  indino- 

■  Mes  dans  l'efpric  de  vin,  mais  cependant  très  fuf- 
ï)tibles  de  fe  rancir  ,  de  s'épaiflir  &  de  fe  deffécher 
I  les  que  font  les  huiles  de  lin  ,  de  chenevis ,  de  noix  * 

■  autres  de  même  efpece.  En  effet,  fi  on  laiffe  vieillir 
■•  h  fortes  d'huiiesdans  un  lieu  fec  ,  &  dans  un  vaif- 
►Jiu  évafé  &  ouvert,  on  les  verra  fe  changer  avec  le 

us,    en  matières  concrètes,  tranfparentes,  privées 
■odeur  aromatique  ,  &  indifîblubles  dans  l'efprit  de 
n ,  comme  l'eft  la  réfme  copale.  Les  refînes  naturelles 
:   cette  féconde  efpece  font  beaucoup  plus  rares  que 
W lies  de  la  première,  pareequ'il  y  a  beaucoup  plus  de 
fl:gétaux  qui  ont  unefurabondanced'huile  effentielle 
!  l'il  n'y  en  a  qui  aient  une  furabondance  d'huile  lie- 
|.tive  ,  quoique  non  volatile  ,  ou  du  moins  pareeque 
tte  féconde  efpece  d'huile  s'épanche   &  s'évapore 
us  difficilement  que  la  première. 
Au  refte  ,  toutes  les  matières  réfîneufes  n'ont  poing 
licore  été  examinées  dans  le  détail ,  &  avec  les  amen- 
ons quelles  méritent.   Il  eft  vfaifemblable  ,  que  & 
pii  en  faifoit  un  examen  bien  fuivi  &  bien  complet 
:    Tome  M.  \        *      * 
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on  en  trouveroit  plufieurs  analogues  à  la  copale  , 
d'autres  ,  qui  provenant  des  deux  efpeces  d'huiles  doi 
nous  venons  de  parler  ,  mêlées  &.  évaporées  enfembh 
participeroient  en  même  tems  de  la  nature  des  deux  e 
peces  de  refînes  qui  en  réfultent  5  en  forte  qu'elles  f< 
roient  à  ces  deux  fortes  de  réfines  ,  ce  que  les  gomnr 
réfines  font  aux  gommes  &  aux  refînes.  Le  fuccin  &  1 
autres  bitumes  folides ,  qui  font  aufli  des  matières  hu 
leufes  concrètes  ,  indiiîolubles  dans  Tefpritde  vin, 
donc  l'origine  eft  manifeftement  végétale  ,  ne  fo; 
vraifemblabiement  que  des  huiles  non  volatiles  ,  air 
épailîîes  &c  durcies  par  vétufté  ,  ou  parla  combinaifc 
intime  ,  avec  des  acides  minéraux. 

Les  réfines  n'étant  que  des  baumes  épaifîls  ,  fe  r 
cueillent  de  même  que  les  baumes  fur  les  arbres  <i 
plantes  ,  dont  elles  ont  exudé.  Il  y  en  a  cependant  pi 
îïeurs  qu'on  obtient  par  le  travail  de  l'art  :  telle  eit 
poix  noire  ou  gaudron  qu'on  retire  ,  en  la  faifa 
fondre  &  exuder  de  force  ,  a  l'aide  du  feu  &  de  lach 
leur,  des  pins,  fapins  &  autres  bois  de  même  efpe 
qui  en  font  tout  remplis  :  tels  font  aufli  les  réfines  1 
jaiap  ,  de  feammonée  ,  de  turbit  ,  qu'on  retire  de  c 
végétaux  ,  pour  l'ufage  de  la  Médecine  ,  en  les  di 
folvant  dans  le  végétal  même,  bien  fec,  parlemoyt 
de  l'efprit  de  vin  ,  dont  on  les  fépare  enfuite  par  l'ii 
termede  de  l'eau  ,  dans  laquelle  on  étend  beaucoi 
eet  efprit  de  vin  chargé  de  réfine. 

Les  réfines  font  employées  à  beaucoup  d'ufage ,  ce 
les  qui  font  très  communes  fervent  à  faire  des  flarr 
beaux  ,  &  à  gaudronner  les  navires  &  les  bateaux  j  ce 
les  qui  font  belles  &  tranfparentes  ,  entrent  dans  1 
compofition  des  vernis.  Il  y  en  a  un  très  grand  nom 
bre  dont  on  fe  fert  en  Médecine  ,  foit  à  l'extérieur 
comme  celles  qui  entrent  dans  les  onguens  &  emplî 
très  ,  foit  à  l'intérieur  ,  comme  les  réfines  de  feam 
monée  ,  dejalap  ,  de  turbit,  qui  font  purgatives 
d'autres  dont  l'odeur  eft  très  agréable  :  telles  que  1 
benjoin  &  le  ftorax  ,  qui  font  employées  dans  les  par 
fums  :  voyeç  les  articles  Baumes  ,  Bithumes  ,  Huile 
&  Gommes  résines  :  voye^  aujfi  le  Diftionnaire  d'ffij 
taire  Naturelle  ,  pour  le  détail  des  différentes  0/peces  d 
léfmes  6*  leurs  vfjgts, 
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HÊTORTE  :  voyei  Cornue. 
REVERBERE  :  voye^  Fourneaux. 
REVIVIFICATION  :  voye\  Réduction: 
RISIGAL  :  vàye^  Réalgar. 

ROSÉE.  On  donnoic  autrefois  ce  nom  au  premier 
îlegme  qui  monte  dans  la  diftillation  de  plufïeurs 
bftances  j  ainfl  ce  que  l'on  nommoit  rofée  de  vitriol, 
fée  de  miel ,  n'étoit  que  la  liqueur  aqueufe  qui  monte 

première ,  quand  on  diitille  ces  fubftances. 

ROUILLE.  Ce  nom  ett  affeclé  particulièrement  à  là 
rre  du  fer  décompofé  par  l'action  de  l'air  &  de  l'eau; 
ais  on  peut  le  donner  à  la  terre  de  tous  les  autres  mé- 
ux,  qui  font  fufceptibles  d'une  pareille  décompofi- 
mî  ,  tels  que  le  cuivre  ,  Sz  en  général  toutes  les  ma- 
rres métalliques  ,  à  l'exception  des  métaux  parfaits* 

nfi  le  verd  de  gris  ,  par  exemple  ,  peut  très  bien  fe 
•miner  rouille  de  cu'vre.  L'cfpece  de  cervfe  qui  fe  for- 
l|e  fur  le  plomb  ,  expofé  à  l'air  humide  ,  peut  fenom- 

:r  de  même  rouille  de  plomb  ,  &c.  Voyez  Us  art;  de  s 
\s  affi-enies  matières  métalliques. 
'  RUiïINE  D'ANTIMOINE,  On  a  donné  ce  nom  à 
|  eefpecede  foie  d'antimoine  qu'on  prépare  à  l'ordi- 

ire  avec  parties  égales  de  nitre&  d'antimoine  ciud, 

l'on  fait  détonner  enfemble  ,  mais  en  y  ajoutant  aulïï 
Le  égale  partie  de  fel  marin  :  on  appelle  aufîî  cette 

éparation  magnifia  opalina,   Mais  l'addition  du  fel 

arin  eft  abfolument  inutile  ,    auiîi  cette  préparation 

eft-elle  à  préfent  d'aucun  ufage  :  voye^  Antimoine 
!  Foie  d'Antimoine. 

RUBIS  ARSENICAL.  Cette  préparation  eft  du  réai- 
ilir  rouge  >  auquel  on  donne  ,  en  le  faifant  fondre  &  ré- 
Joidir ,  une  tranfparence  qui  le  fait  reiïembler  un  peiî 
1 1  rubis ,  elle  ne  diffère  que  par  là  du  réalgar. 


^ 
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O  ABLE.  Les  fables  font  des  matières  pierreufes  que; 
conques  réduites  en  menues  parties;  il  peut  y  avoir  pa 
conféqueirt  autant  d'efpeces  de  fables  qu'il  y  a  d'efpe 
ces  de  pierres  5  il  peut  y  en  avoir  même ,  &:  il  y  en  a  e: 
effet  9  une  beaucoup  plus  grande  quantité  iéfultans  de 
mélanges  ,  des  fragmens  des  différentes  efpeces  depiei 
res  ;  mais  comme  les  pierres  tendres  d®nt  les  paitie 
font  défunies  par  une  caufe  quelconque  ,  fe  réduifer 
naturellement  en  particules  fi  petites  ,  que  leur  ama 
reifemble  plutôt  a  de  la  poufîiere  ou  à  de  la  terre 
qu'à  du  fable  ,  &  qu'au  contraire  les  parties  des  pierre 
dures  du  genre  des  vitrifiabies  ,  fe  confervent  bien  plu 
long-tems  en  molécules  ou  grains  d'une  grofTeur  fen 
fible  ;  il  s'enfuit  que  la  plupart  des  matières  connue 
fous  le  nom  de  fable  ,  font  de  la  nature  des  pierres  v 
trifîables  ;  auffi  par  le  nom  de  fable  tout  feul ,  on  en 
tend  en  Chymie  communément  une  matière  de  la  11a 
ture  des  ter; es  vitrifiabies  j  mais  en  Hiftoire  Naturelle 
sout  ce  qui  eft  en  menues  parties  fe  nomme  fables 
suffi  y  a-t  il  des  fables  calcaires  ou  graviers  ,  des  fable 
coquillers ,  micacés ,  &  beaucoup  d'autres  ,  ou  comm 
dans  les  fables  de  rivières  &  de  mer  ,  on  reconnoit  u. 
mélange  d'une  infinité  de  matières  de  toute  efpece 
fuivant  les  endroits  dont  ils  ont  été  détachés  par  le 
eaux. 

Le  principal  ufage  du  fable  en  Chymie  ,  c'eft  d'en 
trer  dans  la  compolïtion  des  poteries  &  des  verres.  Il  ] 
a  des  fables  plus  ou  moins  fufibles ,  &  dont  les  grain 
font  plus  ou  moins  menus.  Le  fable  le  plus  fin  fe  nom 
me  fablon  ;  c'eft  celui  dont  on  fe  fert  le  plus  dans  le 
vitrifications  &  auttes  opérations  de  Chymie  ,  à  caufi 
qu'il  eft  naturellement  déjà  fort  divifé:  on  l'emploie 
auffi  très  fréquemment  en  forme  de  bain  dans  des  cap- 
fuies ,  pour  tranfmettre  la  chaleur  aux  vaiffeaux  dan: 
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fquels  on  opère  ,  8c  il  forme  alors  ce  qu'on  nomme  le 
\ain  de  fable. 

SAFRAN  DE  MARS.  Les  Chymiïïes  ont  donné  le 
|om  defafank  plusieurs  préparations  ,  qui  ont  une 
buleur  jaune  fafranée  ,  &  en  particulier  à  la  terré  bu 
baille  de  fer  ,  qui  a  cette  couleur. 

Comme  le  fer  peut  être  privé  de  fon  phlogiitique, 

ar  l'action  combinée  de  l'air  :&J  de  l'eau  ,  par  celle  de 

air  &  du  feu  ,  enfin  par  celle  des  acides  ,  on  a  donné 
bs  noms  difFérens  aux  fafians  de  mars  ou  terrés  feiru- 

ineufes  préparées  par  ces  difFérens  agents.  La  rouille 
h  fer  faite  à  l'air  humide,  fe  nomme  fafrah  de  mars 
[ép&ré  à  la  rofée  ou  fifran  de  mars  apéritif  ,    le  fer  dé- 

îlogiftiqué  par  l'action  de  l'acide  vitriolique  ou  du 
uufre  ,  fe  nomme  aufii.  ffran  de  mars  apéritif  ;  enfin. 
Ifcfoii  qui  elt  réduit  en  chaux  par  l'action  du  feu ,  fe 
bmine  fafrart  de  mars  afirirtgétit.  Voyez  pour' les  ver- 

s  médicinales  de  ces  préparations  de  fer  y  les  articles 

THIOPS   MARTIAL  &  FER. 

Comme  les  fafrans  de  mars  font  fufceptibîes  depren- 
e  différentes  nuances  d'orangé  &  de  rouge  orangé  par 
tetion  du  feu  ,  &  qu'ils  confervent  ces  couleurs  lorf- 
lils  font  fondus  avec  des- matières  vitrifiées  très  fu- 

jïlea,  on  les  emploie  à  peindre  fur  l'émail  ;  fur  la 
yance  ,  fur  la  porcelaine  ,  &  on  les  fait  entrer  dans 

I  composition  des  verres  colorés  ou  pierres  précieùfes 

!  tifîcielies. 
SAFRAN  DES  MÉTAUX.  Le  fafran  des  métaux  eft 

I  terre  métallique  de  l'antimoine  à  demi  défoufrée  & 

I  phlogiftiquée    par  la  détonnation  de    l'antimoine 

lud  avec  fon  poids  égal  de  nitre  ,  &  lavée  enfuite 
aftement  5  ou  bien  c'eft  du  foie  d'antimoine  dé- 
>uillé  de  toute  matière  faline  par  un  lavage  fufFi(ant, 
3tte  préparation  eftun  émétique  violent  &  infidèle  , 
mt  les  bons  Médecins-ne  font  plus  guère   d'u-fage  : 

! yye*  Foie  d'antimoine  &  Tartre  Emetïque. 
SAFRE.  Le  fafre  eit  ce  qui  refte  du  cobalt  ,  après 
l'on  en  a  enlevé  par  iacalcination,  tout  ce  qu'il  con* 
noit  d'arfenic  ,  de  foufre  ou  autres  matières  volati- 
s  y  c'eft  donc  une  efpece  de  chaux  de  cobalt  d*une 
>«leue  grife  un  peu  rougeâtre,   L'ufage  du  farlVe  eft: 

Yiij 
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de  produire  une  très  belle  couleur  bleue  ,  lorfqu'iî  e 
fondu  avec  des  matières  fuïîbles  ,  capables  de  le  v 
trifier. 

Ce  bleu  que  produit  le  faire  par  la  vitrification ,  n'e 
du  qu'a  la  terre  d'une  fubilance  demi-métallique  cou 
tenue  dans  le  cobalt ,  &  que  les  Chymiftes  nommef 
régule  de  cobalt.  La  preuve  en  eft  ,  que  fi  on  traite 
fafre  parla  fufion  avet  un  flux  réducîif  comme  tou 
autre  mine  métallique  grillée  ,  au  lieu  de  verre  bk 
qu'on  obtient  en  tondant  avec  des  matières  fimplemei 
vitreufes  ,  on  trouve  un  culot  métallique  qui  eft  « 
régule  de  cobalt  dont  nous  parlons  il  eft  vrai  que  li 
feories  vitrifiées  qui  couvrent  ce  régule  ,  ont  une  coi 
leur  bleue,  fouvent  même  affez  foncée  ;  mais  il  eft  ai 
de  fentir  que  ce  bleu  des  feories  ,  ne  vient  que  d'ui 
petite  portion  delà  chaux  de  régule  de  cobalt  ,  q' 
échappe  à  l'action  du  flux  réduclif ,  &  qui  eft  faille  p; 
les  matières  purement  vitreufes  des  feories  ,  comn 
cela  arrive  en  générai  dans  toutes  les  réductions  < 
mines. 

C'eft donc  îa  chaux  ou  terre  métallique  du  régule  < 
cobalt  ,  qui  eft  la  feule  &  vraie  matière  du  bleu  qi 
fournit  Je  fafre  par  la  vitrification.  Mais  comme 
quantité  de  régule  eft  variable  dans  le  cobalt ,  de  me 
me  que  dans  tous  les  autres  minéraux  métalliques  , 
s'enfuit  qu'il  y  a  des  fafres  qui  fournillent  beaucou 
plus  de  bleu  les  uns  que  lesautres  •  ies  matières  héù 
rogenes  &  fixes  contenues  dans  les  cobaîts  ,  contr: 
buent  par  leur  quantité  plus  ou  moins  grande  ,  noi 
feulement  au  plus  ou  moins,  d'intenflté  du  bleu  provt 
nant  de  fafre  ,  mais  aufiî  à  fou  éclat,  à  (a  beautés  ce: 
par  cette  raifon  que  ceux  qui  exploitent  les  cobaii 
pour  en  faire  du  fafre  ,  apt'èsjavoir  bien  torréfié  le  m 
lierai ,  en  font  des  effais  en  en  fondant  une  quantit 
déterminée  avec  différentes  dofes  de  matières  vicreufe? 
pour  reconnoître  l'intenfité  &  la  beauté  du  bleu  qui  e 
ïéfuke. 

Les  bons  cobalts  laiflent  tous  après  leurrotiifageun 
chaux  ,  qui  fe  transformeroit  en  un  verre  bleu  troj 
foncé  ,  &  qui  par  cette  raifon  paroîtroit  noir  ,  fi  on  n 
Içs  fondoit  qu'avec  la  jufte  quantité  de  fritte  nicelftir 
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>ur  les  vitrifier  ;  c'eft  pourquoi  dans  les  manufactures 
:lafre  ,  après  avoir  reconnu  la  qualité  de  la  chaux  du 
>balt  ,  on  la  mêle  avec  une  quantité  fuffifante  de  fa- 
e  ,  de  cailloux  ,  ou  de  quarts  en  poudre  ,  pour  que  le 
•ut  étant  fondu  en  fuite  avec  la  proportion  convena- 
e  de  fels  vitrinans  ,  il  en  réfulte  un  verre  bleu 
>ncé, 

Le  fafrequi  eft  dans  le  commerce,  &qui  nous  vient 
:  Saxe  ,  n'eft  donc  qu'un  mélange  de  chaux  de  cobalt 
'ec  les  terres  vitrifîables  dont  on  vient  de  parler  ;  il 
t  d'une  couleur  grife  ,  pareeque  c'eft  la  couleur  natu- 
11e  de  la  chaux  de  cobalt ,  tant  qu'elle  n'a  pas  été  vi- 
ifiée.  Il  y  a  des  fafres  dedifférens  prix  ,   fuivant  l'in- 
nfité  &  la  beauté  du  bleu  qu'ils  fournirent.   On  les 
nploie  dans  les  manufactures  de  fayance  &  de  porce- 
?he  ,  pour  peindre  ces  poteries  en  bleu  ,  en  y  mHant 
îe  quantité  fufnfante  de  fondant ,  pour  que  le  feu  par 
quel  on  cuit  la  poterie  ou  fa  couverte  ,  foit  affez  fort 
)ur  bien  vitrifier  le  fafre  qui  eft  defTus  :  ou  bien  on 
plique  le  fafre  far  la  terre  même  ,  &  l'on  met  la  cou- 
rte par  defTus  ,  &  l'on  cuit  le  tout  enfemble  ,   cette 
uverte  étant  fondue  ,  laiiTe  paroître  la  couleur  bleue 
i  fafre  ,   &  lui  fait  en  même  tems  un  beau  vernis  5 
ais  on  fent  bien  que  pour  cela  ,  il  faut  que  la  cou- 
|  :rtefoit  tranfparenie  après  fa  vitrification. 
Le  bleu  de  fafre  eft  la  plus  folide  Se  la  plus  fixe  de 
utes  les  couleurs  qu'on  puifTe  employer  dans  la  viwi- 
hation  ;  elle  foutient  le  feu  le  plus  violent  fans  s'al- 
rer  :  on  s'en  ferc  au  fil  avec  grand  fuccès  pour  donner 
utes  fortes  de  nuances  de  bleu  aux  émaux  &  cryftaux 
eb  lefquels  on  imite  les  pierres  précieufes  opaques  Se 
anfparentes  ,  comme  le  lapis,  la  turquoife,  le faphir, 
autres  de  ce  genre  :  voye-{  les  articles  Azur,  Cobalt, 
s'cre  de  Sympathie  ,  &  Smalt. 
1  SALINES  C'eft  ie  nom  qu'on  donne  aux  endroits  où 
pu.  prépare   le  fel   commun:  voye\  les  articles  Eaux 
es  Fontaines  salées  ,  &  Sel-commitn. 
SALMIAC.  Nom  abrégé   que  quelques  Chymiftes 
anneht  au  fel ammoniac  :  voyez  Ammoniac  ,  (  Sel). 
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SALPÊTRE,  Nom  fynonirae  à  celui  de  nitre  :  voy 
Nitre. 

SANDARAQUE.  Ceft  une  combinaifon  jaune  c 
rouge  d'arfenic  avec  le  foufre  :  voyeç  Arsenic  &  Rea 
car. 

SANG  DES  ANIMAUX.  Le  fang  eft  ,  comme  toi 
le  inonde  fait  ,  une  liqueur  rouge  dans  le  plus  grar 
nombre  des  animaux  ,  laquelle  circule  dans  leurs  vai 
feâux  pendant  toute  leur  vie  ,  &;  qui  eft  comme 
fource  commune  d'où  fortent  toutes  les  autres  liqueu 
nécemiires  ou  fupeifiiies  à  l'œconomie  animale. 

Le  fàug  nouvellement  tiré  d'un  animal  fain  ,  a  m 
faveur  douceâtre  un  peufaiée,  il  fe  caille  ou  coagule* 
lui-même  par  le  repos  ,  &  pane  promptement  à  une  fe 
ment.ation  d'abord  un  peu  acide  ,  ëc  enfuite  entier 
ment  putride ,  comme  toutes  ies  autres  fubftances  pa 
faitement  aiiimalifées. 

Cette  liqueur  ne  contient  rien  de  volatil  au  degré  I 
chaleur  de  l'eau  bouillante  ,  que  du  flegme  :  ainfi  loi 
qu'on  diitille  du  fang  au  bain  marie,  il  ne  fait  que 
«lefîecher^.fans  fè  déçompofer  entièrement  -?  il  pei 
dans  cette  deiîccation  les  -f-  de  fou  poids  ,  Se  ce  réfid 
difiillé  à  feu  nud  >  ne  fourrait  que  de  l'alkali  volatil ,  < 
de  Y  huile  animale  ,  d'abord  fluide  ,  &  enfuite  épaifTe 
Il  reite  dans  la  cornue  un  rendu  charbonneux  tresditf 
ci.le  à  réduire  en  cendres. 

L'analyfe  du  fang  étoit  fort  peu  avancée  ,  lorfqu 
j'ai  donné  la  première  édition  de  cet  Ouvrage  ,  c'ei 
pourquoi  je  m'écois  prefque  hoçné'  à  faire  des  fou  hait 
pour  qu'on  examinât  plus  exactement  cette  marier 
importante  y  8c.  à  donner  quelques  vues  pour  une  ana 
lyfe,plus  parfaite..  Mais  mes  fo  u  liai  es  &  mes  vues  on 
été  remplies  depuis  au-delà  de  mes  efpéraaces  par  le 
travaux  de  M.  Rouelle  ,  &  par  ceux  de  M.  Buçquet 
dont  je  vais  donner  ici  les  principaux  réfukats.  Com- 
me M.  Rouelle  a  fait,  imprimer  fes  expériences  dans  U 
Journal dt [Médecine ,  Juillet  1775  &  1 77  6y,ce..fe  ta  de  a 
Journal  que  je  tirerai  ce  que  je  vais  ajouter  ici  de  nou- 
veau fur  l'analyie  du  fang  ;  à  l'égard  de  celles  de  M. 
Mucaua ,  elles  font  expoïées  fans  un.  Mémoire  qu'U* 
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iu  à  l'Académie ,  qui  n'eft  point  encore  imprimé  ;  mais 
f  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer. 

Avant  les  recherches  de  M.  Rouelle,  comme  il  l'a  re- 
marqué fort  bien,  quelques  Auteurs,  &  particulièrement 
MM.  Hai'ler  6c  de  Hacn,  avoient  entrevu  plufieurs  ma- 
tières falines  dans  le  fang  ,  ce  dernier  fur-tout  avoit  vu 
a/Tez  clairement  un  fel  alkali  dans  cette  liqueur  animale, 
par  l'obfervation  qu'il  avoit  faite  ,   que  l'eau  dans  la- 
quelle on  lave  les  grumeaux,  donnoit  des  lignes  d'alkali, 
Se  que  le  fang  deiTéché  ,  faifoit  efFervefçence  avec  les 
.acides  j   mais  ce  n'écoït  là  qu'un  premier  pas  infurH- 
fant  ;  il  falloir  aller  plus  loin  ,  &  déterminer  ,  fur-tout 
.de  quelle  nature,  en  quelle  proportion  ,  dans  quel  état 
eroit  cet  alkali  ,  c'eft-àdire  ,  s'il  étoit  combiné  „  ou 
I  libre  ,  &  c'eft  ce  qu'avoit  fait  M.  Roue1  le  de  la  manière 
i.a  plus  fatisfaifante. 

Après  avoir  fait  obferver  que  ,    non-feulement  la 
ïerôiité  du  fang  de  l'homme  &  des  quadrupèdes  ,  mais 
hncore  l'eau  des  différentes  efpeces  d'hydropifïes  ,  l'af- 
:ite  ,  l'hydrocele  ,  &c    ont  la  propriété  d'être  coagu- 
ées  par  la  plupart  des  acides  .  de  l'être  aufïî  par  l'ébul- 
ition  ,  comme  le  blanc  d'eeuf ,  d'être  mifcibles  à  l'eau* 
le  prendre   corps  Se  de  clarifier  les  liqueurs  ,   comme 
es  autres  matières  lymphatiques  animales  ,   Se  de  ver- 
lir  le  fyrop  de  violettes  ,  aufii  fenfiblement  que  de 
'eau  qui  contient  un  peu  d'alkaii  fixe  ,  M.  -fiouei'e  qui 
'eft  aifuré  par  l'expérience  que  l'eau  diftilléc  du  fang 
tu  bain-marie  ,  &qui  n'a  qu'une  légère  odeur  propre  à 
:haque  fécrétion  animale  ,  n'altère  nullement  la  cou- 
eur  du  fyrop  de  violettes  ,  fi  ce  n'eft  après  avoir  été  gar- 
lée  un  certain  tems  ,  en  a  conclu  ,  avec  raifon  ,  que  la 
)ropriété  de  verdir  ce  fyrop  ,   n'eft  point  due  a  l'alka- 
efeence  de  la  férofité  du  fang  ,  ni  à  l'aîkaii  volatil  de 
:ette  liqueur  ,   comme  l'avoient  penfé  quelques  Au- 
:eurs  ,   mais  à  un  alkali  fixe  ,  libre  :  fes  preuves  font, 
qu'après  la  diftillation  du  fang  au  bain  marie  ,  la  ma- 
jcierè  feche  ,   fragile  ,   plus  ou  moins  colorée  ,  d'une 
apparence  de  colle-forte ,  dont  elle  diffère  pourtant, 
pn  ce  qu'elle  fe  difîout  très   difficilement  dans   l'eau, 
contient  réellement  un  alkali  fixe  de  la  nature  de  l'al- 
cali marin  ,  non  combiné  ,  qui  fe  criltallife  fous  la 
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forme  d'un  efïlorefcence  faline  ,  &  qu'on  peut  ramaf- 
ier  à  la  fm-face  de  cette  matière  après  qu'on  l'a  con- 
servée dans  un  bocal  fermé  d'un  (impie  papier  pen- 
dant i'efpace  d'un  an  ,  ou  même  moins  ,  efpace  de 
tems  pendant  lequel  cette  matière  fe  ramollit  &  celle 
d'être  caffante  ,  par  un  peu  d'humidité  qu'elle  prend 
de  l'air. 

A  cette  preuve  ,  quoique  très  convaincante  par  elle- 
même,  M.  Rouelle  a  ajouté  plufîeurs  expériences.  33  Si 
33  l'on  prend  ,  dit-il  ,  de  la  férofité  du  fang  humain  , 
*>  de  celui  des  quadrupèdes  ,  de  l'eau  des  hydropiques, 
a»  de  l'eau  d'une  hydrocele  ,  la  quantité  ,  par  exemple, 
33  de  cinq  ou  fîx  livres  ;  qu'on  les  étende  dans  deux 
»  parties  d'eau  diftillée,  dans  laquelle  on  aura  mis  de- 
33  puis  fîx  gros  jufqu'à  une  once  d'acide  vitriolique  or- 
33  diiaire  .  qu'on  mêle  bien  la  férofité  avec  cette  eau 
93  acidulé  ,  qu'on  feche  le  tout  au  bain -marie  ,  & 
33  qu'après  la  defiîccation  ,  on  païïe  plufîeurs  fois  de 
33  l'eau  bouillante  fur  le  réfîdu  ,  ces  lotions  font  légé 
33  rement  acides  5  qu'on  fatureenfuite  avec  de  la  craie 
33  la  furabondance  de  l'acide  vitriolique  ,  qu'on  filtre 
33  la  liqueur  &  qu'on  évapore  foigneufement  au  bain- 
33  marie  ,  on  obtient  un  vrai  fel  de  Glauber  «  ;  &l  pour 
prévenir  l'objection  tirée  de  la  réaction  de  l'acide  vi- 
triolique fur  ia  férofité  ,  en  vertu  de  laquelle  laférofité 
pourroit  être  décompofée  ,  de  manière  que  l'acide  vi- 
triolique en  féparât  l'alkali  marin  ,  qu'on  fuppoferoit 
dans  l'état  de  combinaifon  ,  M.  Rouelle  a  fait  une 
expérience  analogue  dans  laquelle  il  a  employé  le  vi- 
naigre diiuîîé  au  lieu  d'acide  vitriolique  ,  &  le  réful- 
tat  a  été  de  beaux  cryftaux  d'un  fel  acéteux  a  bafe  d'al- 
kali  marin. 

L'exiftence  remarquable  de  l'alkali  minéral  libre 
dans  la  férofîtédu  fang  ,  &  autres  liqueurs  animales  qui 
lui  font  analogues  ,  n'ett.  pas  la  feule  découverte  qui 
ait  été  faire  dans  ces  derniers  tems  fur  le  fang  ;  la  pré- 
fence  du  fer  dans  cette  liqueur  en  efi:  une  autre  qui  n'eft 
pas  moins  importante  ;  il  y  a  déjà,  iong-tems  qu'on  a 
trouvé  ce  métal  dans  les  cendres  des  végétaux  3  quelques 
Phyficiens  l'ont  même  regardé  comme  la  caufe  des 
couleurs- des -fleurs  ;  on  avoit  foupçonné  aufii  qu'*4 


SANG.  347 

îxiftoit  dans  les  animaux  ,  &on  lui  a  attribué  en  par- 
ticulier la  couleur  rouge  du  fang  ;  mais  le  premier  qui 
ait  fait  des  recherches  fuivies  fur  cet  objet  ,  paroît 
être  M.  Mtnghinï  ,  qui  a  prouvé  cjue  non  -feulement 
le  fang  contient  beaucoup  de  fer ,  fur  tout  dans  fa  par- 
rie  rouge  5  mais  encore  que  les  préparations  de  ce  mé- 
:al,  prifes  intérieurement,  pafTent  en  grande  partie 
ians  les  fécondes  voies ,  occafionnent  difFérens  chan- 
*emensau  fang,  &  peuvent  fe  retrouver  dans  fou  ana- 
yfe.  Le  détaii  de  ces  recherches  de  M.  Mer  ghhd  eft 
nféré  dans  les  Mémoires  de  U Inftbut  de  Boic&ti  ,  to- 
ne  z.  Les  expériences  àzco.  Médecin  font  très  belles  Se 
:rès  fatisfai fautes  ;  mais  M.  Rouelle  y  a  ajouté  encore 
un  nouveau  degré  de  précifion,  &  a  publié  d'autres  ob- 
.ervations  intéreiTantes  fur  les  matières  falir.es  conte- 
îues  dans  le  fang  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  le 
Tournai  de  Médecine  ,  Juillet  1776.  »  Suivant  cet  ha- 
3  bile  Chymifte  ,  le  fang  des  hommes  fains  ,  lor£- 
i»  qu'on  l'a  deiféché ,  brûlé  &  calciné  fes  cendres  , 

>  contient  ,  comme  on  l'a  dit ,  de  i'alkali  fixe  miné- 
3  rai  ou  natrum  ,  du  fei  marin  ,  du  fel  fébrifuge  ,  en 

>  petite  quantité  ,  une  terre  animale  ou  calcaire  ,  da 
o  fer  ,  &  enfin  du  charbon.  L'alkali  fixe  du  ra  rum  ,  8e 

>  les  fels  neutres  du  fang  humain  ,  y  font  dans  des 
h  proportions  différentes.  Il  y  a  environ  enalkali  fixe 

>  x8  à  iq  parties  ,  8çi6  à  17  en  fels. neutres  ;  en  éva- 
3  porant  &  faifant  criilallifer  à  diverfes  reprifes  les 
*  lotions  ou  leflives  des  cendres  du  fang  humain  ,  on 
»  retire  d'abord  le  fel  maria  ,  enfuite  le  fel  fébrifuge , 
m  enfin  le  natrum  ou  bafe  du  fel  marin. 

33  Les  cendres  qui  relient  après  ces  lotions  ,  font 
»  compofées  d'un  peu  de  terre  animale,  d'une  matière 
\o  charbonneufe  ou  charbon  &  de  beaucoup  de  fer. 

33  La  terre  animale  fait  à-peu-près  le  dixième  de  la 
»  totalité  ,  la  partie  charbonneufe  eft  peu  confidéra- 
»  ble;  mais  cela  varie  en  raifon  de  la  çalcination  plus 
!»  ou  moins  forte. 

3=  En  traitant  avec  de  l'acide  du  fel  pur  ,  ces  mêmes 
w  cendres  leilîvées,  on  en  peut  fép,arer  la  terre  animale, 
»  du  fer,  pourvu  qu'on  mette  une  jufte  proportion  de 
t  cet  acide,  qui  a  plus  de  rapport  avec  cette  terre  qu'a- 
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»  vec  le  fer.  Celui-ci  alors  refte  affez  pur  ,  à  cela  prè 
*>  d'un  peu  de  charbon  qui  ne  s'en  fépare  point. 

33  Le  fer  qu'on  retire'  de  cctre  expérience  ,  eft  d'un 
33  affez  beiie  couleur  de  fafran  de  mars  ,  plus  ou  moin 
»  foncée  :  quoique  fous  cette  forme  ,  il  eft  tour  atti 
sa  rabie  a  l'aimant  ,  &  s'il  y  en  a  quelque  portion  qu 
33  ne  le  foit  pas  ,  comme  il  arrive  quelquefois  ,  c'él 
«a  qu'il  a  perdu  de  fon  phlogiflique  ;  mais  on  peut  l1 
sa  lui  rendre  en  l'imbibant  d'huile  d'olives  ,  pour  ei 
as  faire  une  efpece  de  pâte  un  peu  ferme  ,  que  l'on  fai 
33  rougir  légèrement  dans  une  cornue,  ou  dans  u 
os  creufet  fermé  &  laté  ,  auquel  on  laiife  une  petit 
33  ouverture  pour  que  l'huile  fe  dîilipe.  On  obferver 
as  qu'il  faut  que  le  creufet  rougiffe  très  peu  ,  &  feule 
33  ment  jurcjuau  point  où  on  ne  voit  plus  de  vapeu 
33  huiieuie  Ce  diifipper.  On  obtient  par  ces  deux  moyen 
33  un  fafran  de  mars  très  noir  ,  bien  attirable  par  l'ai 
w  mant. 

33  Le  mars  -retiré  du  fang  humain  par  ces  procédés 
s»  eft  foluble  dans  tous  les  acides  ,  &  préfenre  les  phé 
33  nomenes  d'une  limaille  de  fer  traitée  par  les  même 
33  acides  >  c'eft-à-dire,  qu'en  employant  l'acide  vitrio 
33  lique  ou  l'acide  du  fel  .  les  vapeurs  qui  s'en  éieven 
33  font  également  inflammables  ,  &  qu'on  obtient  de  h 
93  diilolution  de  ce  mars  par  l'acide  vkrioîique  ,  ni 
33  beau  vitriol  martial  ,  entièrement  femblable  a  celu 
33  qui  réfulte  de  la  limaille  de  fer  &  du  même  acide  «. 

M.  Roudk  a  fournis  aux  mêmes  expériences  le  fans 
de  divers  quadrupèdes  ,  favoir  ,  du  bœuf  ,  du  cheval, 
du  veau,  du  mouton  ,  du  porc  ,  de  Pane  &  de  la  chè- 
vre ,  il  en  a  retiré  les  mêmes  fubftances  5  mais  avec 
quelques  différences  dans  les  quantités  &  proportions 
non- feulement  dans  le  fang  des  différentes  efpeces  d'a- 
nimaux ,  mais  encore  des  animaux  de  même  efpece  , 
ce  qui  ne  peut  manquer  de  provenir  de  la  différence 
des  nourritures  ,  &  de  l'état  phyûque  de  chaque  animal. 
Les  fubftances  falines  &  ferrugineufes  dont  ouvrent  de 
parler,  quoique  contenues  ,  à  ce  qu'il  paroît ,  habituel- 
lement dans  le  fang  ,  lui  font  cependant  en  quelque 
forte  étrangères  ,  ou  du  moins  femblent  ne  devoir  pas 
:nme  fes  parties  véritablement  conA 
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ïtuantes  :  il  eft  prefque  entièrement  compofé  d'une 

joatiere  lymphatique  ,    animale  coaguiable.    Peu  de 

jems  après  qu'il  a  été  tiré  des  vaifleaux  d'un  animal 

ain ,  il  fe  prend  parle  repos  &  parle  réfroidiffement  en 

;ne  efpece  de  coagulum  y  qui  a  l'apparence  gélatineufe  5 

îais  avec  le  tems  ,  il  fe  fépare  de  ce  coagulum  une 

!  queur  plus  ou  moins  abondante  &  jaunâtre  ,  qui 

aroît  la  partie  la  plus  aqueufe  ,  &  qui  porte  le  nom 

\cferum  ,  ou  de  férofîté  du  fang.  Cette  liqueur  fe  mêle 

■es  bien  avec  l'eau  ,   &  quand  on  la  deileche  au  bain 

arie  ,  comme  Ta  fait  M.  Rouellt ,  elle  prend  l'appa- 

:  &  quelques-unes  des  propriétés  d'une  gelée  ou 

lie  animale ,  avec  cette  différence  cependant ,  qu'elle 

rediifout  plus  difficilement  dans  i'eau,  que  les  pures 

'les  ,  &  qu'elle  eft  fufceptible  de  fe  coaguler  au  de- 

:  de  chaleur  de  l'eau  bouillante  ,  comme  le  blanc 

œuf  &  autres  liqueurs  lymphatiques  animales  ,  en- 

»rte  qu'elle  paroît  tenir  en  même  tems  de  la  nature 

:  la  partie  gélatineufe  &  de  la  partie  lymphatique  des 

timaux. 

Après  que  cette  férofité  s'eft  ainfi  féparée  d'elle- 
eme  du  coagulum  du  fang  ,  on  peut  encore  partager 
dernier  en  deux  matières  très  diftincles  ,  il  furHc 
>ur  cela  de  le  laver  à  piufîeurs  eaux.  L'eau  emporte 
es  aifément  la  partie  rouge  qui  eft  très  diiîoluble  , 
ce  qui  refte  du  coagulum  eft  alors  tout  à-fait  blanc  ; 
eft  une  matière  concrète  ,  indiiïblubie  à. l'eau,  qui 
un  peu  d'élafticité  ,  &  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
:  partie  fibreufe  du  fang.  De  toutes  les  fubftances  qui 
feulent  fous  forme  de  liqueur  dans  le  corps  des  ani- 
aux  ,  celle-ci  paroît  la  plus  difpofée  à  devenir  con- 
ete  ,  puifqu'elle  fe  coagule  même  à  froid,  &  de  ma- 
ère  qu'elle  ne  fe  laiiîe  plus  diiToudre  par  l'eau  ,  en- 
rte  qu'on  peut  la  regarder  comme  plus  concrefei- 
e  encore  que  la  purelymphe  animale. 
Ce  font  ces  trois  parties  du  fang,  fur  lefquelles  M» 
icqua  a  fait  principalement  des  recherches.  Suivant 
t  excellent  Chymifte  ,  la  coagulation  qu'éprouve  la 
trtie  féreufe  ou  lymphatique  du  fang  ,  n'eft  point 
iuféepat  un  defféchement ,  par  la  perte  de  fa  partie 
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aqueufe  ;  cette  coagulation  n'eft  que  l'effet  particuliei 
de  la  chaleur. 

L  eau  qu'on,  en  retire  par  la  diftillation  au  bain- 
marié  ,  ainli  que  des  autres  matières  animales  ,  quoi- 
qu'infïpide  d'abord  &  n'occafionnant  aucune  altéra- 
tion au  fyrop  violac,  n'eft  point  pure  5  elle  eft  char- 
gée de  quelques  parties  de  matières  animales  j  la  preuve 
en  eft  qu'au  bout  d'un  certain  tems  ,  cette  eau  diftillé 
donne  des  lignes  de  putridité  ,  d'alkali  volatil  ,  déve- 
loppé &  verdit  lenfiblement  le  fyrop  violât.  M.  Rouell 
a  Fait  auiîi  la  même  obrervation. 

Cette  férofité  defTéchée  au  bain -marie  ,  &  diftilléi 
enfuite  a  la  cornue,  donne  ,  dès  la  première  impref 
fîon  de  la  chaleur ,  de  l'eTprit  alkali  volatil  ,  du  fe 
volatil  concret  en  très  grande  quantité  ,  Se  de  l'huil 
fétide,  dont  la  plus  grande  partie  eft  pelante  &  f 
précipite  au  fond  de  l'efpnt  alkali  volatil.  Le  charbo 
qui  reile  dans  ia  cornue  eft  très  léger,  fpongieux 
remplit  prefqu  en  entier  l'intérieur  de  ce  vaiffeau  ,  i 
contient,  ainli  que  l'avoit  auifi  obfervé  M.  Rouelle 
beaucoup  de  fel  marin  &  d'alkali  fixe  minéral  ,  qu'01 
en  peut  féparer  par  le  (impie  lavage  avec  de  l'eau  di£ 
tiliée. 

Ce  charbon  ainfi  îeflivé  ne  s'incinere  que  difficile 
ment  ;  il  faut  le  tenir  pendant  plusieurs  heures  fou 
la  moufle  d'un  fourneau  de  coupelle  ;  il  fe  réduit  aloi 
en  une  cendre  grisâtre  ,  comme  celle  de*,  végétaux 
Cette  cendre  ,  quand  elle  provient  d'une  férofité  par 
faitement  exempte  du  mélange  de  la  partie  rouge  di 
fang  ,  ne  contient  qu'infiniment  peu  de  fer. 

Cette  liqueur  animale  fe  mêle  en  toutes  proportion 
a  l'eau  froide  j  &  fil'on  en  jette  dans  de  Teau  bouil 
lante  ,  il  y  en  a  une  partie  qui  fe  coagule  ,  &  une  au 
tre  partie  qui  contracte  une  forte  d'union  avec  l'eau 
il  paroît  qu'il  n'en  réfulte  pourtant  point  une  diilolu 
rion  bien  complète  5  car  cette  eau  devient  &  reft< 
blanche ,  un  peu  laiteufe  ,  &  ne  peut  s'éclaircir  mëm< 
par  plusieurs  iiUracions  au  papier.  Lorfqu'on  la  fai 
bouillir  ,  elle  fe  bourfouffle  >  il  fe  forme  à  fa  furfac; 
une  pellicule  comme  fur  le  lait,  &  l'addition  des  aci 
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les  8c  de  l'efprit  de  vin  fait  coaguler ,  auflî  comme 
tev.s  le  lait ,  les  parties  qui  troublent  fa  tranfparence. 

La  férofité  du  fang  a  une  difpofition  extrême  à  la 
puttïdité;  car  M,  Bucquetzn  ayant  expofé  à  l'air  ,  elle 
f  eft  devenue  putride  en  fi  peu  de  temps  ,  qu'il  ne  lui 
i  pas  été  poiHbie  de  déterminer  fi  elle  pailbit  d'abord 
i  l'acidité. 

Lorfqu'on  y  mêle  des  acides  foibles ,  elle  fe  coa- 
gule, &  en  féparant  par  le  filtre  ce  qui  refte  de  li- 
|[ueur  ,  on  en  retire  par  l'évaporation  ,  ainfi  que  l'a- 
[oitobCcïvéM.Rouel/e,  des  fel s  neutres  réfulcans  de 

'union  de  l'alkali  marin  avec  l'acide  qui  a  fervi  à  la 

oagulation. 
J   La  matière  coagulée  reftée  fuit  le  filtre;  lavée  à 

hiheurs  reprifes,  delféchée  &  diftillée  à  feu  nud, 

onne  les  mêmes  produits  que  la  même  férofité  lym- 
jhatique  qui  n'a  pas  été  mêlée  avec  des  acides  ;  le 
iriarbon  qui  refte  dans  la  cornue  contient  beaucoup 
l'alkali  minéral  ;  &  il  eft  prouvé  par  ces  expériences, 
lue  s'il  y  a  une  portion  de  ce:  alkali  qui  exifte  pure  & 
i  bre  dans  cette  humeur,  &  qui  eft  celle  qui  fature  les 
1  :ides  qu'on  y  mêle  ;  il  y  en  a  une  autre  partie ,  appa- 
l:mment  combinée,  qui  ne  s'unit  point  à  ces  acides  , 
I  qui  ne  peut  être  emportée  par  les  lavages  les  plus 
I  cacts. 

I  L'acide  nitreux  concentré  ,  toujours  fuivant  les  ob- 
«  rvations  de  M.  Bucquet  t  diiîout  i'humeur  donc  il 
«agit  avec  beaucoup  de  facilité  après  l'avoir  coagu- 
le. Cette  diiToiution  fe  fait  avec  une  très  vive  efër- 
2-hfcence,  &  la  matière  diffoute  en  eft  précipitée  par 
■  iddition  de  l'eau, 
s  Les  aR-alis  ne  coagulent  point  la  partie  féreufe  lym- 

liatique  du  fang,  &  même  l'aikaii  volatil  cauftique 

diflout  facilement  après  qu'elle  a  été  coagulée  par 

ni  moyen  quelconque  ,  la  combinaifon  quiVéfulte  de 

•.  tte  matière  diiToutepar  l'alkali  volatil  cauftique  ,  ne 

>  |:ut  être  décompofée  que  par  l'adion  d'un  acide  quel- 

'nque. 

Les  fels  neutres  à  bafe  alkaline  ,  &  même  à  bafe 

rreufe  ,  n'occafionnent  aucune  altération  à  l'humeur 

|»atil  s'agit  j  mais  prefque  tous  les  fels  à  bafe  raé- 
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taîlique  y  forment  un  précipité  confidérabîe. 

On  a  déjà  dit  que  la  partie  féreufe  du  fang  ,  même" 
celle  qui  s'unit  à  l'eau  ,  eft  coagulable  par  l'efprit  de 
Vin  ;  mais  ce  qu'il  eft  très  important  de  favoir  ,  c'eft 
que  la  partie  coagulée  par  l'efprit  de  vin  peut  fe  redif- 
foudre  dans  l'eau  en  allez  grande  quantité  ,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  pour  le  coagulum  de  la  même  matière,  pro 
duit  par  les  acides. 

A  l'égard  de  la  partie  fibreufe  du  fang  ,  c'eft-à-dire, 
de  celle  qui  forme  le  cailleau  d'elle-même  par  le  repos 
&  le  refroidilTement  ;  après  qu'elle  a  été  bien  dépouil- 
lée par  un  lavage  convenable  à  l'eau  de  toure  la  partie 
rouge  qu'elle  entraîne  dans  fa  coagulation  fpontanéej 
il  on  la'diftille  au  bair>marie  ,  elle  ne  fournit  qu'un 
phlegme  infipide,  qui  n'eft  point  alkalin  d'abord , 
rrvais^qui  le  devient  iorfqu'il  a  été  gardé  pendant  quel- 
ques jours  ,  comme  il  a  été  dit.  M.  Bucquet  a  obfervé 
que  la  chaleur  la  plus  foible  durcit  finguliérement 
cette  partie  fibreufe  du  fang  ,  même  avant  qu'elle  ait 
perdu  fon  humidité  ;  elle  acquiert  en  même  rems  une 
couleur  grife  fale  ,  &  fe  retire  fur  elle-même^  comme 
un  parchemin  ,  auquel  on  fait  éprouver  la  même  cha- 
leur ;  ce  qui  eft  bien  digne  de  remarque.  Cette  même 
partie  du  fang ,  delléchee  &  diftillée  à  la  cornue  ^don- 
ne à  -peu-près  les  mêmes  produits  que  la  partie  féreufe 
lymphatique  ;  mais  le  chabon  qui  relie  dans  la  cornus 
eft  plus  compad,  plus  pefant  :  comme  cette  matière 
a  été  bien  lavée  avant  la  diftillation  fon  charbon  ne 
contient  nifel  marin  ,.ni  alkali  minéral  ;  il  peut  être 
réduit  en  cendre  avec  beaucoup  plus  de  facilité  que 
celui  de  la  partie  féreufe ,  &  fa  cendre  qui  devient  par- 
faitement blanche  ,  ne  contient  ni  matière  faline  ,  ni 

fer. 

La  fuite  des  expériences  intérefiantes  de  M.  Bue-  : 
quet,  nous  apprend  que  cette  même  partie  fibreufe 
n'eft' pas  difîbluble  par  l'eau  bouillante  ,  qui  au  con- 
traire la  durcit  en  lui  donnant  une  couleur  grife  ;  elle 
n'eft  pas  plus  dilloluble  ni  par  l'efprit  devin,  ni  par 
les  huiles  ,  ni  par  le  jaune  d'eeuf  ,  ni  par  les  alkalis , 
même  par  l'alkali  volatil  caaftique  ,  qui  dillcut  h 
bien  le  coagulum  de  la  partie  féreufe  lymphatique; 

mais   h 


• 


SANG.  } 

is  tous  les  acides,  en  y  comprenant  celui  du  vinai- 

QlUOlVent  f-TTI   Pillant-  ™...* .!_—  fi 


;rc,  difldlvent  facile 


;re  ,  muo  vent  facilement  cette  matière  ;  elle  peut  en 
tre  feparee  par  l'eau ,  &  encore  plus  exadement  pat  £ 
Ikalis,  propnetes  remarquables  &  qui  font  fort  analo- 
;ues  a  plufieurs  de  celles  de  la  matière  gluth  eufe 
mmale  de  la  fanne    &  de  la  partie  caféemf  du  aft 

Enfin  .Pour  ce  qui  concerne  la  partie  rouge  du  fan^ 
i-neele  fi  fépare  ordinairement  afTez  bien  d'elfe: 
icme  de  la liqueur  féreufe  lymphatique  dan  "la  coa 
Btion  fpontanee  du  fang  ,  qi&lle  eft  „,*»££  c°£ 

coagulum  de  la  partie  fibreu.fi  ,  &  qu'elle  eftïfi, 
«lement 8c  entièrement  diflbluble  dam.  l'eau    'on  la 
pare  aifement  &  complètement  de  cette   denire 
m  ne  s  y  diflout  pas  :  il  ne  faut  pour  cela  qu'un  la- 
>ge  convenable  avec  de  l'eau.  L'eau  de  ce?  lavais 
■•vient  d'un  rouge  foncé  ,  &  la  matière  qu   Ile  tfn 
.  d.flblut.on  d.ffere  peu  ,    fi  ce  n'eft  par  la  couleur 
.vaut  lesobfervationsde  MM.  Rouelle 8c  BucZt' 
h  la  partie  féreufe  lymphatique;  elle  cft,  cominS 
in.ere    coagulable  par  la  chaleur  ,  par  les  acides 
Y  1  e  f  rit  de  vin  ,  diffoluble  par  l'aikali  vola. "i     £ 
mne  les  mêmes  produits  à  la  diftilhtion  ;   fin  char 
,n  eft  également  léger  &  chargé  de  fel  commun  & 
dkal,  minerai  ;  mais  .1  eft  très  difficile  à  réduire  en 

tdeVff/T  Cend^^  ^  d'une  coulent rou" 
un  de fafrande  mars,  doit  cettecouleur  au  ferqu'efte 
IntieriL  en  très  grande  quantité.  H 

Il  paraît  pat  ces  expériences  intéreifantes ,  que  c'eft 
moralement  & :  peut-être  uniquement  dans  cette 
|e  rouge  qtfeft  contenu  tout  le  fer  qu'on  obtfint 
t  1  analyfe  du  fang ,  &  cda  re„d  a.Tei  probab  é  e 
Miment  de  ceux  qui  penfent  que  c'eft  à  ceP  métal  que 
fang  doit  fa  couleur  roupe  q 

Uneobfervation  de  Médecine  pratique  qui  fi  trouve 
gLd  accord  avec  cette  idée  ,  c'eft  que  fis  eaux  Z 
■  taies  maritales,  le  fer  en  fubftance^  &  e„  t"  n  "  I 
Utes  les  préparations  de  ce  métal  ,  dont  mJbonne 
rue  au  moins pafle  dans  le  fang,  comme  vlntpZ 
les  expériences  de  M.  Menghù  ,  Cent  les  meifleur 
nedes  qu  on  puilfe  employer  dans  le  Morofis  ,     ua 

tome  lll  tS'  da"s!a<3«"^'  éft  cet! 
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que  la  partie  rouge  du  fang  efl  prefque  totalemen 
dorée. 


tain 
décolorée 

Cette  couleur  rouge  du  fang  eft  fujette  d'ailleurs 
quelques  variations  ,  fuivant  diverfes  circonftances 
on  croit  avec  beaucoup  de  vraifemblance  ,  que  l'adioi 
de  l'air  lui  donne  plus  d'éclat  &  de  vivacité  j  il  eft  cer 
tain  que  le  fang  de  la  veine  pulmonaire  &  des  artères 
a  un  rouge  plus  exalté  que  celui  des  veines ,  &  M.  Prief, 
ley  a  fait  des  expériences  curieufes  ,  qui  demontreo 
d'une  manière  très  fenlible  ,  la  grande  influence  d 
l'air  fur  la  couleur  rouge  du  fang. 

Telles  font  les  découvertes  les  plus  modernes  qu 
aient  été  faites  fur  la  nature  &  les  principes  du  fang 
On  en  eft  principalement  redevable  à  MM.  Menghini 
Rouelle  ,  &  Bucquet ;  j'ai  cru  devoir  les  expofer  ave 
plus  de  détail  que  beaucoup  d'autres,  à  caufe  des  noi 
veiles  lumières  qu'elles  ne  peuvent  manquer  de  répar 
«Ire  fur  l'œconomie  animale  ,  &  des  confequences  d'un 
très  grande  importance  ,  qu'il  paroît  qu'on  en  pourr 
tirer ,  relativement  à  la  connoiffance  des  caufes  d'u 
grand  nombre  de  maladies  ,  &c  des  moyens  d'en  obte 
nir  la  guérifon. 

SATURATION.   Toutes  les  parties  de  la  rnatiei 
ont  ,  comme  on  l'a  dit  aux  articles  affinités  ,  caufticiu 
combinai/on  ,  diffolution  ,  &  pefanteur  ,  une  tendance 
s'unir  les  unes  avec  les  autres,  Lorfqu'elles  font  unie  :. 
en  effet ,  &  que  cetre  tendance  eft  fatisfaite,  celas'ap 
pelle  l'état  de  futur ation  ,  alors  tout  l'effet  de  cette  mé  : 
me  tendance  ou  de  cette  force  fe  réduit  à  les  faire  ce   '; 
hérer  entre  elles  :  mais  tous  les  phénomènes  de  la  Chy    L 
mie  démontrent  que  la  tendance  à  l'union  qu'ont  le    :1 
parties  des  différentes  fubftances ,  eft  beaucoup  plus  o 
moins  forte  fuivant  la  nature  de  ces  fubftances.  Il  doi   ;■ 
arriver  de  là  ,  &  il  arrive  en  effet ,  que  les  parties  d   ; 
deux  fubftances  peuvent  être  unies  entre  elles  ,   ave 
toute  la  force  dont  elles  font  fufceptibles  refpecïive    ; 
ment  les  unes  envers  les  autres,  quoique  leur  tendanc 
à  l'union  en  général  ,  foit  encore  bien  éloignée  d'êtr 
entièrement  épuifée  &  fatisfaite. 

Cette  remarque  nous  donne  lieu  de  confidérer  la  fa 
turation  fous  deux  afpeéh  différens,  c'eft-à-dire  ,  qu- 
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*ous  diitinguerons  la  faturation  d'une  fubftance  rela- 
tivement aune  autre  ,  d'avec  la  diminution  plus  oU, 
moins  grande  de  tendance  à  l'union  en  général  ,  que 
lui  fait  éprouver  l'union  particulière  qu'elle  a  contrac- 
tée ,  nous  nommerons  cette  dernière  faturation  abjo- 
lue ,  &  la  première  ,  faturation  relative. 

Cela  pofé  ,  comme  la  tendance  générale  à  l'union  , 
diminue  toujours  à  proportion  de  la  force  avec  laquelle 
les  parties  font  unies  ;  il  s'en  fuit  que  l'adhérence  plus 
ou  moins  grande  que  contractent  enfembie  les  prin- 
cipes d'un  compofé  quelconque  v  influe  beaucoup  fur  la 
nature  &  fur  pluiieurs  propriétés  cfTentielles  de  ce  com- 
pofé ,  par  exemple ,  lorfque  les  principes  d'un  corps 
font  fufceptibles  de  s'unir  entre  eux  avec  toute  la  force 
dont  ils  font  capables.en  général ,  leur  faturation  rela- 
tive fe  confond  alors  avec  la  faturation  abfolue  i  en 
j  forte  qu'après  l'union  ,  on  ne  remarque  plus  dans  ce 
:orps ,  ni  dans  aucun  de  fes  principes  ,  aucune  ten- 
dance à  de  nouvelles  unions.  Tels  font  les  fels  neu- 
tres compofés  d'acides  minéraux  &  d'alkali  fixe  :  les 
principes  acide  &  alkali  de  ces  fels  contractent  enfembie 
me  fi  forte  union ,  qu'ils  perdent  entièrement  ou  pref- 
hue  entièrement  leur  faveur,  ieurcaufticité  ,  leur  ac- 
ivité  ,  en  un  mot  toutes  les  propriétés  qu'ils  ne  dé- 
voient ,  avant  cette  union ,  qu'à  leur  tendance  générale 
\\.  la  combinaifon  ;   aufll  la  faturation  relative  de  ces 
fortes  de  fels  ,  eft  elle  très  marquée  :  c'eft  une  des  pre- 
nieres  qui  ait  été  obfetvée  ,  &:  qui  ait  donné  lieu  de 
"aire  attention  aux  autres. 

Lorfqu'au  contraire  les  principes  d'un  compofé  ne 

peuvent  contracter  enfembie  qu'une  union  foible,  6c 

l'épuifent  par  conféquent ,  dans  cette  union,  que  très 

Ueu  de  leur  tendance  générale  à  la  combinaifon  ,  non- 

"eulement  leur  point  de  faturation  relative  eit  moins 

narqué ,  mais  encore  ces  mêmes  principes  ,  quoique 

I  relativement  faturés   l'un  par  l'autre  ,  font  encore 

?  :rès  éloignés  de  la  faturation  abfolue  ,  &  confervent , 

!  malgré  cette  union  ,  beaucoup  de  leur  action  diiïbl- 

/ante  ;    aum"  les  compofés   de  cette  efpece  ont -ils 

toujours   beaucoup  d'activité  ,  de  caufticité  même, 

Tuivantla  nature  de  leurs  principes  ;  tels  font  les  fels 

Zï, 
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déliquefcens  ,  &  en  particulier  ia  plupart  des  Tels  corn* 
po(és  d'acides  minéraux  &  de  fubitances  métalliques, 
de  la  caufticité  defquels  on  ne  peut  donner  aucune  au- 
tre raifon  fatisfaifante.  Voye^  les  articles  Causticité 
&  Sublime  corrosif. 

Plusieurs  fubitances  ont  un  point  de  faturation  rela- 
tive déterminé  &:  affez  marqué ,  quoiqu'elles  ne  con- 
tractent entre  elles  qu'une  union  allez  foible  ;  mais  fi 
l'on  y  fait  attention  ,  on  remarquera  que  toutes  ces  fub- 
itances n'ont  d/un  autre  côté  par  elles -mêmes  que  peu 
d'action  diiTolvante  ,  ou  une  foible  tendance  à  la  cem- 
binaifon  en  général  5  ainii  elles  font  toujours  du  nom- 
bre de  celles  dont  la  faturation  relative  approche  beau- 
coup de  la  faturation  abfolue.  Tels  font  l'éther  avec 
l'eau  ,  les  huiles  eflentielies  avec  1  efprit  de  vin  ,  & 
la  plupart  des  fels  neutres  avec  l'eau.  Si  l'on  mêle 
Sr  îi  l'on  agite  enfemble  de  bon  éther  avec  de  ï'eau, 
une  partie  de -cet  éther  s'unit  avec  cette  eau  ,  la  quan- 
tité d'éther  qui  s'unit  ainfi  à  l'eau  va  à-peu  près  à  ~  du 
poids  de  1  eau  .  en  forte  que  fi  l'on  met  une  partie  d'é- 
ther contre  dix  parties  d'eau  ,  tout  cet  éther  difparoit 
&  fe  trouve  diilribué  dans  l'eau  ,  fuivant  l'obfervation: 
de  M.  le  Comte  de  Lauragais  ;  &  s'il  y  a  une  plus 
grande  quantité  d'éther  ,  quand  l'eau  en  eft  une  fois, 
{attirée  ,  le  furpîus  de  l'éther  ne  fe  mêle  point ,  mais 
nage  deffus  comme  une  huile. 

De  même  l'efprit  de  vin  bien  re&ifié  ne  peut  dilTou- 
dre  qu'une  quantité  déterminée  de  chaque  efpece  d'huile 
elîentielle  ,  &  fi  l'on  ajoute  une  plus  grande  quantité 
d'huile  quand  il  en  eft  ainfî  faturé  ,  cette  huile  fura- 
bondante  au  point  de  faturation  de  l'efprit  de  vin  s'y 
met  en  globule  ,  comme  dans  de  l'eau ,  fans  pouvoir 
être  difloute.  La  quantité  d'huile  elTentielle  que  peut 
dilfoudre  ainfi  l'efprit  devin  ,  eft  différente  ,  fuivant 
les  efpeces  d'huiles ,  &  fuivant  l'état  de  l'huile.  En 
général ,  plus  elles  ont  été  atténuées  par  la  rectification,, 
plus  elles  s'éloignent  de  l'état  réïîneux  ,  moins  il  en 
dilfout  ,  :  on  fent  bien  auili  que  plus  l'efprit  de  vin  eft 
rectifié  ,  plus  ildiifout  d'huile. 

L'eau  eft  le  diffolvant  le  plus  approprié  aux  fels 
neutres,  &  il  n'y  en  a  aucun  qu'elle  ne  diiîolve  ea 


. 
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fFet  ,  mais  e'!e  eft  fufceptible  d'un  point  de  fatura- 
ion  pour  la  plupart  de  ces  fels  ;  6c  ce  point  de  fatura- 
ion  di  frère  aulli  a  l'égard  de  prefque  tous  ces  Tels  ,  fui- 
ent le  degré  de  chaleur  de  l'eau.  Les  Tels  pour  lefquels 
e  point  de  facturation  de  l'eau  eft  le  plus  marqué ,  font 
eux  qui  contiennent  peu  d'eau  de  criftallifation  ,  ôc 
o nt  elle  ne  diiîout  prefque  pas  plus  à  chaud  qu'à 
roid  ;  tels  lont  le  tartre  vitriolé  ,  &  encore  plus  le  fel 
ommun.  Quand  une  fois  l'eau  eft  faturée  de  ces  fortes 
elels,  la  plu- forte  Se  la  plus  longue  ébuliition  ne 
leut  pas  lui  en  faire  dilTcudre  un  grain  de  plus  ,  &  le 
irplus  du  fel  relire  intact  au  fond  de  l'eau  bouillante. 
lais  il  a  d'autres  fels  dont  l'eau  dilTout  à  la  faveur  de 
1  chaleur  un  poids  égal  au  lien  ,  &  même  une  quantité 
1  quelque  forte  illimitée,  ce  font  ceux  qui  retiennent 
haucoup  d'eau  de  criftallifation  ,  tels  que  le  fel  de 
1  lauber  l'alun  ,  le  fei  à'epfom  oxxàt  fedlic^  ,  le  borax, 
h  vitriols  martiah  &  cuivreux  &  plufieurs  autres  de 
jtte  efpece  ;  l'eau  feule  de  criftallifation  de  la  plupart 
I  ces  fels  fufSt  pour  les  tenir  dilfous  à  l'aide  de  la 
I  aleur  5  de-la  vient  que  lorfqifon  les  expofe  au  feu 
lis  eau,  ils  entrent  en  une  liquéfaction  qu'il  faut 
pn  diftinguer  de  la  fufion  .  ce  n'eft  qu'une  diflolution 
I  fel  dans  fon  eau  de  criftallifation  ,  auffi  ne  dure-t- 
le  que  jufqu'à  ce  que  cette  eau  foit  évaporée.  Le 
|  intdefaturation  de  l'eau,  par  rapport  à  cesefpeces  de 
j  s ,  femble  par  cette  raifon  devoir  être  regardé  corn- 

:  indéterminé. 

M  Enfin  ,  il  y  a  beaucoup  de  fubftances  qui  font,  capa- 

Ibs  de  s'unir  fans  qu'il  y  ait  entre  elles  aucune  fatura- 

b  nprécife  ,  tels  font  les  acides  fluors  ,  l'alkali  volatile 

Mot ,  l'alkali  fixe  végétal  ,  la  plupart  des  fels  neutres 

1  Jm  déliquefeens  ,  &  l'efprit  de  vin  ,  pat   rapport  à 

lau  ;  tels  font  aufîi  prefque  tous  les  métaux  les -uns  à 

/'l^ard  des  autres.  Quoique  plufieurs  de  ces  fubftances 

■;nt  une  aflez  grande  affinité  entre  elles  ,  comme  les 

Jdes  Se  les  alkaiis  fluors  avec  l'eau  ,  il  s'en  faut  bien 

fflï  toute  leur  tendance  à  la  combinaifon  en  général 

l't  épuifée  dans  ces  fortes  d'unions  ;  elle  ne  l'eft  au 

titraire  prefque  pas,  leut  union  n'eft  prefque  qu'un 

i  Lange  très  exacl:  &  très  intime  5  leur  adion  diflol- 

Z  iij 
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vante  n'eft  point  fatisfaite  par  unepareilleunion  ,  elles 
la  confervent  prefque  toute  entière.  Il  n'eft  donc  pas 
furprenant  qu'il  n'y  ait  pas  de  point  de  faturation  dé 
terminé  &  précis  entre  de  pareilles  fubftances  ;  il  paroît 
donc  vrai  de  dire  en  général ,  que  le  point  de  fatura- 
tion relative  entre  difFérens  corps  qui  s'unifient  .,  eft 
d'autant  plus  exaâ: ,  fenlible  ,  &  déterminé  ,  que  ces 
corps  ont  enfembie  une  plus  grande  affinité ,  qu'ils 
épuifent  plus  complètement  les  uns  fur  les  autres  km 
action  diffol  vante  ,  ou  que  leur  faturation  relative  ap- 
proche davantage  de  leur  faturation  abfoluè. 

Un  effet  très  remarquable  &  qui  paroît  dépendre  d( 
ïa  nature  des  fluides ,  élaftiques  ou  non  élaftiques 
c'eft  que  ,  quoiqu'ils  foient  capables  de  fe  mêle 
parfaitement ,  &  même  de  s'unir  jufqu'à  un  certait 
point  avec  beaucoup  de  fubftances  >  il  arrive  cepen 
dant  ,  dans  un  grand  nombre  de  leurs  mélanges 
que  ,  malgré  la  facilité  ,  &  même  l'a&ivité  appa 
rente  de  l'union  ,  il  n'en  réfulte  néanmoins  qu'un 
faturation  très  foible  ,  ou  même  nulle  ;  tels  font  le 
mélanges  du  feu  libre  avec  la  plupart  des  corps  ;  ceu: 
de  l'air  &  de  la  plupart  des  autres  fluides  élaftique 
aeriformes  ,  avec  l'eau  &  beaucoup  d'autres  fubftan 
ces  5  &  d'une  manière  beaucoup  plus  fenfible  encore 
les  mélanges  de  l'eau  avec  toutes  les  matières  falines 
&  particulièrement  avec  celles  ,  qui ,  comme  les  acide 
&  les  alkalis  bien  déphlegmés  ,  paroiffent  s'y  joindr 
avec  la  plus  grande  activité  ,  quoiqu'après  ce  mélange 
la  caufticité  de  ces  dernières  matières  ne  fe  trouve  réel 
îement  afFoiblie  que  par  l'interpofition  des  parties  d 
l'eau  ,  &  point  ou  prefque  point  par  une  forte  union 
dont  il  réfulte  une  faturation  proprement  dite.  Auffi 
quoiqu'il  y  ait  quelquefois  une  adhérence  plus  01 
moins  fenfible  après  ces  fortes  d'unions  ,  n'en  réfulte 
%  il  point  de  nouveaux  compofés  ,  proprement  dits 
l'acide  vitriojique  ,  par  exemple  ,  afFoibli  par  l'eau 
n'eft  toujours  que  de  l'acide  vitriolique  ,  &  l'on  n'ob 
Cerve  non  plus  aucun  point  de  faturation ,  dans  les  mé 
langes  &  unions  de  cette  efpece  qui  paroifTent  comm 
un  état  moyen  entre  le  fimple  mélange  &  la  vraie  com 
Mnaifo»9 
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Au  refte  l'examen  des  difFérens  degrés  de  faturatiort 
ne  les  fubftances  peuvent  fe  faire  éprouver  en  fecom- 
inant  entre  elles  ,  eft  un  objet  aulîi  important  ,   auiii 
afte  &  auiTi  étendu  qu'il  eft  neuf  en  Chymie  :  à  peine 
ittc  matière  a-t-eîle  été  effleurée  ,  elle  eft  digne  ce- 
endant  de  toute  l'attention  des  Chymiftes.  Les  détails 
a'elle  offrira  ne  peuvent  manquer  d'avancer  &  d'a- 
randir  infiniment  cette  feience.  Nous   aurions  fou- 
aité  traiter  cet  objet  dans  un  plus  grand  détail  ,  mais 
mime  il  tient  à  toute  la  Chymie  ,  nous  n'aurions  pu 
faire  ,  fans  répéter  ce  qui  eft  déjà  dit  dans  nombre 
autres  endroits  de  cet  ouvrage  ,  c'eft  pourquoi  nous 
nvoyons  aux  articles  J finîtes  ,  Combinaifon  ,  Com~ 
vfitwn  ,  Dijfolution  ,    Caujîiciiê  ,  Pefanteur  ,   Sels  , 
\els  Neutres  ,  Sublimé  corrojîf  ',  &  à  beaucoup  d'autres 
|op  nombreux  ,  même  pour  être  indiqués. 
SAVON.    Autrefois  on  ne  défîgnoit  par  le  nom  de 
von  ,  que  les  combinaifons  des  fels  alkalis  avec  des 
îiles ,  c'eft-à-dire  ,  des  compofés  dont  l'huile  étoit 
ndue  mifcible  avec  l'eau  par  l'intermède  de  l'alkali. 
ais  depuis  que  les  Chymiftes ,  en  examinant  plus 
aétement  la  nature  des  corps  ,  ont  reconnu  que  les 
ides  ,  &  même  d'autres  fubftances  falines ,  peuvent 
mir  aufii  aux  huiles  &  les  rendre  mifcibles  avec  l'eau, 
|  ;  ont  généralifé  la  dénomination  de  favon  ,  &  les 
eilleurs  Chymiftes  la  donnent  à  préfent  à  toutes  les 
rmbinaifons  de  fubftances  falines  &  d'huiles  ,  ren- 
ies  diffolubles   à  l'eau  &  à  l'efprit  de  vin  par  la 
atiere   falines.     Le  règne  végétal  eft   tout  rempli 
J:  combinaifons  falines  ,  huileufes  &  dirToîubles  dans 
|:au.  Tous  les  acides  végétaux  ,  foit  fluors  ,  foit  con- 
rets  ,  les  fels  efîentiels ,  ies  fucs  fucrés  ,  la  matière  de 
il  extrait  ,   proprement  dite  ,  font  autant  de  fubftan- 
il  :s  favonneufes  ou  de  favons  acides.  Ii  eft  vrai  ,  que 
irmi  ces  favons  ,  il  y  en  a  plufieurs ,  tels  que  les  fels 
Tentiels  &  acides  végétaux,   dans  lefquels  la  partie 
dine  eft  dominante  &  beaucoup  plus  fenfible  que  la 
trtie  huileufe  ,  &  que  par  cette  raifon  ,  on  les  a  plu» 
Mit  regardés  comme  des  fels  ,  que  comme  des  (avons  ; 
Jais  il   n'en  eft  pas  moins  vrai  que  l'huile  contenue 
]im  toutes  ces  fortes  de  compofés  ,  eft  rendue  exac- 
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tement  mifcible  avec  l'eau  ,  par  l'intermède  de  la  ma 
tiere  faline  ,  &  que  ,  par  conféquent ,  elle  eft  dan 
l'état  vraiment  favonneux. 

On  peut  aufii  combiner  directement  des  acides  avc<  i 
des  huiles  ,  Se  former  artificiellement  des  favons  aci  ;| 
des:  mais  ces  opérations  ont  leur  difficulté  ,  elles  pré 
fentent  une  multitude  de  phénomènes  nnguliers  ,  fu 
vant  l'état  Se  la  nature  des  huiles  &  des  acides  que  Toi 
combine.  Les  acides  vitrioliques  Se  nitreux  ,   fur-tou 
lorfqu'ils  font  bien  concentrés,  agifîent  avec  tant  d'ac 
tivité  fur  toutes  les  huiles  lîccatives  ,  douces  ouefTen 
tielles  ,  qu'ils  leur  caufent  des  altérations  confidéia 
blés.  L'acide  nitreux  les  enflamme ,  ou  ,  lorfqu'il  nef 
pas  allez  concentré  ,  il  les  réduit  de  même  que  l'acid 
vitriolique  ,  en  des  compofés  épais  ,  réfineux  Se  bitu 
mineux.  L'a&ion  de  ces  mêmes  acides  paroît  moin 
forte  fur  les  huiles  grafïes  non  lîccatives  ,  &  ils  fon 
capables  de  former  avec  elles  de  vrais  favons  acides 
Mais  toutes  ces  chofes  n'ont  été  encore  qu'entrevue 
Se  à  peine  effleurées  :  c'eft  une  matière  que  ceux  qu 
défirent  d'étendre  les  connoiflances  chymiques  par  d 
nouvelles  expériences  ,  peuvent  regarder  comme  tout 
neuve.  Je  m'étois  borné  à  cette  invitation  dans  la  pre 
iniere  édition  de  cet  Ouvrage  ,  parcequ'alors  nos  conl 
noinances  n'étoient  pas  plus  avancées  fur  cet  objet 
mais  de  très  bons  Chymiftes  ont  travaillé  depuis  fu 
les  (avons  acides  :  c'eft  pourquoi  on  en  trouvera  ui 
article  après  ceux  des  favons  alkalins. 

SAVON  ORDINAIRE  ou  ALKALIN,  Le  favon  or 
dinaire  eft  une  combinaifon  d'huile  d'olives  avec  d 
l'aikaii  marin  rendu  cauftique  par  la  chaux.  Il  y  a  plu 
fieurs  procédés  pour  faire  le  favon,  qui  cependant  re 
viennent  tous  à-peu»près  au  même  5  le  favon  qui  ei 
ufité  dans  la  Médecine  ,  fe  fait  à  froid  de  la  manier» 
fuivante. 

On  prend  une  partie  de  chaux  vive  Se  deux  parties  d< 
bonne  foude  d'Efpagne  ,  on  les  fait  bouillir  un  inftan 
avec  environ  douze  fois  autant  d'eau  dans  une  chau- 
dière de  fer  ;  on  filtre  cette  leffive  Se  on  la  remet  fur  le 
feu  pour  la  faire  concentrer  au  point  qu'elle  pefe  un< 
once  trois  gros  dans  une  fiole  qui  tient  jufle  une  o»c( 
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Peau.  On  mêle  une  partie  de  cette  leflive  concentrée 
avec  deux  parties  d'huile  d'olives  ou  d'amandes  «lou- 
pes, dans  un  vafe  de  verre  ou  de  grais  ;  on  l'agite  de  rems 
:n  tems  avec  une  fpatule  ,  ou  avec  un  pilon  ;  ce  mé- 
ange  s'épai/îit  &  prend  une  couleur  blanche  en  très 
peu  de  tems.  La  combinaifon  achevé  de  fe  faire  peu  à 
»u$  &  en  fept  ou  huit  jours  on  obtient  un  favon  très 
blanc  &  très  ferme.  Il  çft  abfolument  néceflaire  de  ren- 
Ire  caufticjue  par  la  chaux  ,  l'alkali  fixe  qu'on  veut 
combiner  avec  l'huile  pour  en  faire  du  favon  ,  fans 
juoi  la  combinaifon  ne  fe  feroit  point,  ou  ne  feroit 
hue  très  imparfaite  ,  àcaufe  du  gas  uni  naturellement 
tux  alkalis  ,  lequel  diminue  beaucoup  leur  action  dif- 
.ol vante  ,  &  que  la  chaax  leur  enlevé  complètement. 

Le  favon  fe  fait  à  chaud  dans  les  manufactures  où 
'on  le  fabrique  en  grand  pour  l'ufage  des  arts  :  on  em- 
ploie une  lefTive  de  fonde  &  de  chaux  vive  ,  comme  ci- 
ieffus  ,  mais  moins  concentrée  ,  &  feulement  au  point 
ju'clle  puiffe  foutenir  un  œuf  frais  ;  on  affoiblit  même 
me  partie  de  cette  lefTive ,  &  on  la  mêle  avec  fon  poids 
gai  d'huile  d'olives  5  on  met  ce  mélange  fur  un  feu 
loux  en  l'agitant  pour  faciliter  l'union  ;  quand  elle 
ommence  a  fe  bien  faire,  on  ajoute  le  refte  de  la  lef- 
|  ive  ,  &  on  continue  à  cuire  à  une  chaleur  très  douce  , 
ulqu'à  ce  que  le  favon  foit  dans  fa  perfection.  On  en 
air  un  erfai ,  pour  voir  s'il  eft  bien  conditionné ,  &  s'il 
patient  fes  juftes  proportions  d'alkali  &  d'huile.  Le 
>on  favon  de  cette  efpece  doit  être  ferme  >  &  trèsblanc 
orfqu'il  cft  refroidi,  il  ne  doit  point  s'humecter  ou  fe 
I  amollir  à  l'air ,  &  quand  on  le  diffout  dans  de  l'eau  pu- 
je,  il  doit  s'y  mêler  en  entier  ,  en  lui  communiquant  un 
:oup  d'œil  un  peu  laiteux,  mais  fans  qu'il  nage  au- 
cune goutte  d'huile  à  fa  furface.  Quand  ie  favon  n'a 
bas  ces  qualités  ,  c'eft  une  marque  ,  ou  que  la  combi- 
[îaifon  n'eft  pas  bien  faite  ,  ou  qu'il  contient  trop  de 
el  ou  trop  d'huile  ,  &  il  faut  corriger  ces  défauts  par 
es  moyens  convenables. 

On  fait  aufîi  des  favons  mous  ou  liquides  ,  verds  ou 
jioirs  ,  dans  lefquels  on  emploie  des  huiles  pluscom- 
nunes  &  de  différente  efpece  ;  comme  de  noix  ,  de 
;hçnevis ,  de  colza  ,  de  poiffon ,  &c,  à  la  confiitance 
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près  ,  ces  favons  ont  efTentieilement  les  mêmes  pro- 
priétés que  le  favon  blanc.  L'alkali  fixe  végétai  eft  Qm 
ceptible  des  mêmes  combinaifons  favonneufes  que  le 
minéral  ,  pourvu  qu'il  foit  rendu  cauftique  par  la 
chaux. 

Les  alkalis  fixes  quelconques,  ont  donc  beaucoup  de 
difpofition  à  s'unir  avec  les  huiles  non  volatiles  ,  tant 
végétales  qu'animales  ,  puifque  cette  union  fe  fait  mê- 
me a  froid,  ainfi  qu'on  l'a  dit  :  le  compoféqui  réfulte 
de  cette  union  ,  participe  en  même  tems  des  propriétés 
de  l'huile,  &  de  celles  de  l'alkali  j  mais  ces  propriétés 
font  modifiées  &  tempérées  les  unes  par  les  autres ,  fui- 
vant  la  règle  générale  des  combinaifons,  L'alkali  ré- 
duit en  favon  ,  n'a  plus  à  beaucoup  près  Ja  même 
acreté  ,  que  lorfqu'il  eft  pur ,  il  eft  même  privé  de 
prefque  toute  fa  caufticité  ,  &  fes  autres  propriétés  fa- 
lines  alkalines  font  aufiî  prefque  entièrement  abolies  : 
la  même  huile  contenue  dans  le  favon ,  eft  moins  com- 
buftibîe ,  que  lorfqu'elle  eft  pure ,  à  caufe  de  fon  union 
avec  l'alkali  qui  eft  un  corps  non  inflammable  ;  elle 
eft  mifcible  ,  ou  même  diiïbiuble  dans  l'eau  ,  jufqu'à 
un  certain  point  par  l'intermède  de  l'alkali.  Le  favon 
eftdi/Foluble  aufïï  en  entier  dans  l'efprit  devin  ;  Se 
c'eft  une  propriété  qu'on  doit  regarder  comme  carac- 
téristique de  tous  les  favons. 

Il  paroît  que  l'huile  en  s'uniltant  à  l'alkali  pour  fe 
réduire  en  favon  ,  ne  reçoit  que  peu  ou  point  d'altéra- 
tion dans  la  connexion  de  fes  principes  :  car  on  peut 
la  féparer  de  l'alkali  en  décompofant  le  favon  par  un 
acide  quelconque  ,  &  l'obtenir  à  peu  près  telle  qu'elle 
étoit  avant  qu'elle  fût  entrée  dans  cette  combinaifon. 
L'examen  ex act  que  M.  Geoffroy  a  fait  du  favon  ,  en 
ledécompofant  ainfî  par  l'intermède  d'un  acide  ,  lui  a 
fait  connoître  qu'il  entre  dans  deux  onces  de  ce  com- 
pofé  ,  une  once  trois  gros  &  un  fcrupule  d'huile  ,  un 
gros  &  un  fcrupule  d'alkali  marin  privé  de  toute  huile 
&  de  toute  humidité  ,  ou  le  double  de  ce  fel  pourvu  de 
fon  eau  de  criftallifation  ,  &  enfin  environ  deux  gros 
quatre  grains  d'eau  :  cette  dernière  quantité  de  l'eau , 
eft  néanmoins  variable  ,  fuivant  l'état  du  favon  :  car 
il  peut  être  beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins  fec.    / 
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ïl  faut  obferver  à  l'occafion  de  !a  décompofîtion  dix 
,  favon  par  l'intermède  des  acides  ,  premièrement,  que 
tous  les  acides  ,  même  les  acides  végétaux  les  plusfoi- 
•  blés,  peuvent  occafionner  cette  décompofîtion  ,  par- 
f  cequ*il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  une  j5lus  grande  affi- 
i'nité  ,  que  l'huile  avec  i'alkali  fixe  :  fecondement  , 
'qu'à  moins  que  ces  acides  ne  (oient  déjaunis  avec  un, 
i'alkali  fixe  ,  ou  d'une  manière  intime  avec  le  principe 
£  inflammable;  ils  font  capables,  quoiqu'unis  à  toute 
i> autre  bafe  ,  d'occafionner  la  même  décompofîtion  , 
t  d'où,  il  fuit  que  tous  les  fels  ammoniacaux  3  tous  les 
|f  fels  à  bafe  terreufe  ,  &  tous  ceux  à  bafe  métallique  , 
i>  peuvent  décompofer  les  favons  comme  les  acides  libres, 
I  avec  cette  feule  différence ,  que  l'huile  féparée  de  l'ai— 
s  kali  fixe  par  Tacide  de  ces  fels ,  pourra  s'unir  d'une 
ij  manière  plus  ou  moins  intime  ,  avec  la  fubftance  qui 
:  fervoit  de  bafe  au  fel  neutre  employé  pour  la  décom- 
:.  polition. 

r  On  peut  aum*  décompofer  le  favon  par   la  diftilla- 
I  tion  ,  comme  l'a  fait  Lémeri  :  on  retire  de  ce  compofé 
à  la  première  impreflïon  du  feu,  une  efpece  de  flegme 
qu'il  appelle  efprit  ;  ce  flegme  n'eft  cependant  ,  ni 
)  acide  ,   ni  alkali ,  &  n'eft  autre  chofe  que  l'eau  qui 
f  entre  dans  la  composition  du  favon,  Il  fe  colore  Se 
,  prend  une  odeur  empyreumatique  ,  à  mefure  qu'on 
'  eft  obligé  d'augmenter  le  feu  ,  ce  qui  nous  fait  con- 
;  noître  qu'il  eft  chargé  de  la  partie  la  plus  fubtile  de 
l'huile  ;  il  paroît  même  qu'il  enlevé  avec  lui  ,  à  l'aide 
de  l'huile  &  de  l'action  du  feu  ,  un  peu  de  I'alkali  du 
favon  :  car  fuivant  l'obfervation  du  même  Chymifte  , 
il  oçcafïonne  un  précipité  dans  la  diftolution  de  fubîi- 
mé  corrofif.  Après  ce  flegme  ,  l'huile  monte  altérée  , 
précifément  comme  fi  elle  avoir  été  diftillée  fur  la 
chaux,  c'eft-à-dire,  empyreumatique  ,  diflbluble  dans 
l'efprit  de  vin  ,  d'abord  allez  fubtile  ,   enfuite  plus 
épaiiîe  ;   il  refte  enfin  dans  la  cornue  un  réfidu  char- 
bonneux alkali n  ,   qui  n'eft  autre  chofe  que  I'alkali 
minéral ,  qui  faifoit  partie  du  favon  *  &  qu'on  peut 
débarraiTer  de  fa  partie  charbonneufe  par  la  calcina- 
tion  à  feu  ouvert ,  pour  l'obtenir  tel  qu'il   étoit  à  a- 
6ord. 
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Comme  toutes  les  huiles  contiennent  un  acide  pîu 
ou  moins  enveloppé  ,  &  qui  Ce  dégage  auffi  plus  01 
moins  s  foit  par  la  rancidité  ,  foit  par  l'action  du  feu 
foit  enfin  parleur  combinaifon  avec  d'autres  corps 
eft  probable  qu'une  portion  de  l'alkali  du  favon  ,  doi 
être  faturée  par  une  partie  de  l'acide  de  l'huile  ,  fur-| 
tout  après  la  diftillation  de  cecompofé  ;  mais  on  n' 
pas  encore  examiné  cette  matière  avec  allez  d'atten- 
tion, pour  rien  affirmer  à  ce  fujet. 

Les  favons  alkalins  font  d'un  très  grand  ufage  dam 
beaucoup  d'arts  &  métiers  ,  &  même  dans  la  Chymic 
&  dans  la  Médecine.  Leur  principale  propriété  con- 
fiée dans  une  qualité  déterlive  ,  qui  vient  de  ce  que 
Jeuralkaîi,  quoiqu'en  quelque  forte  faturé  d'huile 
conferve  néanmoins  encore  allez  de  force  pour  êtjjÈ 
capable  d'agir  efficacement  fur  de  nouvelles  matières 
huiieufes  ,  &  pour  les  mettre  elles-mêmes  dans  l'état 
favonneux ,  &  Jes  rendre  mifcibles  avec  l'eau  :  de- 
là vient  que  le  favon  eft  extrêmement  utile  pour  net- 
toyer les  lubftances  quelconques  de  toutes  les  ma- 
tières grafîes  dont  elles  font  enduites  &  faiies.  Auffi  fe  i 
fert-on  du  favon  avec  grand  fuccès  pour  nettoyer  8c 
blanchir  les  linges  dont  nous  nous  fervons  habituel- 
lement. On  emploie  auffi  le  favon  à  dégraifTer  ou  fou- 
ler les  laines  ,  &  à  décruer  &  blanchir  la  foie  ,  en  en- 
levant à  cette  dernière  une  efpece  de  vernis  réfmeux  , 
dont  elle  eft  naturellement  enduite  :  il  eft  vrai  que  les 
leffives  alkalines  toutes  pures  ,  étant  capables  de  dif- 
foudre  les  matières  huiieufes  ,  encore  plus  efficace- 
ment que  le  favon  ,  pourroient  à  la  rigueur  produire 
les  mêmes  effets.  Mais  il  faut  obferver  que  les  alkaiis 
purs  &  dont  l'aclivité  n'eft  pas  mitigée  par  une  cer- 
taine quantité  d'huile  ,  comme  elle  l'eft  dans  le  fa- 
von, feroient capables  d'altérer  ,  &  même  de  détruire 
entièrement  par  leur  caufticité  la  plupart  des  fubftances, 
fur-tout  animales  ,  telles  que  la  laine  ,  la  foie  ,  &  au- 
tres qu'on  voudroit  nettoyer  par  leur  moyen  ;  au  lieu 
que  le  favon  dé^raine  &  nettoie  prefque  auffi  efficace- 
ment que  l'alkali  pur  ,  fans  aucun  danger  d'altérer  «I 
de  détruire  ,  ce  qui  eft  d'une  utilité  &  d'up  avantage 
infini.  fà 
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Le  fa  von  fournit  aufli  à  la  Médecine  un  remède  très 
fficace  &  très  précieux  j  ce  n'eft  que  dans  ces  derniers 
ems  ,  &  depuis  qu'on  a  connu  le  remède  lithontripti- 
u  :  de  Mademoifelle  Siephens  ,  que  les  Médecins  ont 
ait  une  attention  fufrifante  aux  fecours  qu'ils  en  pour- 
oient  tirer.  Ils  ont  bientôt  reconnu  que  le  favon  ,  qui 
:ftic  principal  ingrédient  de  ce  fameux  remède,   eft 
n  même  tems  le  fcul  qui  puiiTe  avoir  une  efficacité  &c 
ne  vertu  réelles.  Et  quoique  le  remède  de  Mademoi- 
elle  Stephens   foit  reconnu  préfentement  comme  in- 
iiififant  pour  diiîoudre  le  très  grand  nombre  de  pierres 
e  ia  vefïie  ,  l'expérience  Se  l'obfervation  ont  néan- 
moins fait  connoître  qu'il  a  allez  d'action  pour  empê- 
her  les  pierres  de  groiîir ,  ou  même  pour  prévenir  leuï 
Drmation  dans  les  perfonnes  qui  y  font  difpofées , 
i  u'il  peut ,  en  un  mot ,  atténuer  ,  divifer  ,  8c  faire  cha- 
|ier  les  fables  &  graviers   qui  s'engendrent  dans  les 
oies  urinaires  ,  &  qui  font  les  premiers  matériaux  de 
j  i  pierre.  Auili  fe  fert-on  à  préfent  du  favon  ,  &  fou- 
!  ent  avec  fuccès  dans  ces  cas.   Mais  le  favon  étant  une 
I  )is  reconnu  comme  capable  d'agir  affez  fenfiblement 
J  ir  le  gluten  des  fables  ,  graviers  ,  &  même  fur  celui  de 
Lrtaines  pierres,  il  étoit  naturel  de  préfumer  qu'il 
purroit   agir  encore  plus  efficacement  fur  d'autres 
Iiatieres  épaiffies  &  engorgées  ,  caufes  trop  ordinaires 
I  une  infinité  de  maladies   des  plus  opiniâtres  &  des 
h  lus  rebelles  j   ces  confidérations  ont  engagé  les  meii- 
>  :urs  Praticiens  à  ordonner  le   favon  comme  un  re- 
Biede  fondant,  apéritif  &  defôbfbruant  ,  &  il  eft  cer* 
liin  qu'on  l'emploie  fouvent  comme  tel  avec   grand 
ijiccès. 

B  Les  propriétés  du  favon  nous  démontrent  qu'il  doit 
i:re  un  médicament  anti-acide  des  plus  efficaces  &  des 
Blus  commodes  :  il  peut  abforberSc  dompter  les  aigres 
■  es  premières  voies ,  auflî  puilTamment  que  les  alkalis 
Rurs  &  que  les  abforbans  terreux  ,  fans  avoir  la  cauf- 
Jcité  des  premiers  ,  &  fans  embarraiTer  &c  charger 

eftomac  par  fon  poids,  comme  les  féconds. 
jî  Enfin  il  eft  évident  ,  Se  par  les  mêmes  raiions  ,  que  le 

|ivon  ne  peut  manquer  d'être  le  meilleur  de  tous  les 
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contre-poifons  ,  pour  arrêter  promptemenc  &  avec  1 
moins  d'incouvéniens  poiiibks  ,  les  ravages  des  poi 
fons  acides  corrofifs  ,  tels  que  l'eau  forte  ,  le  fublim 
corrofif  &~  autres  de  cette  nature. 

SAVON  DE  STARKEY.  Cette  préparation  qu'o 
nomme  znffi  favon  tartareux  ,  eft  une  combinaifon  d 
l'alkali  fixe  végétal  avec  l'huile  eiTentieile  de  térében 
thine.  Ce  favon  porte  le  nom  du  Chymifte  qui  l'a  ir 
venté  &  fait  connoître.  Starkey  avoit  entrepris  de  r< 
foudre  le  problême  delà  volatilifation  du  fel  de  tartn 
&  ayant  pour  cela  combiné  cet  alkali  avec  plufieu 
fuhitances  ,  &  en  particulier  avec  l'huile  de  téréber 
thine  ,  il  a  remarqué  qu'il  réfultoit  de  ce  dernier  mt 
lange  un  compofé  favonneux  :  on  a  cru  trouver  à  cet 
compofition  de  grandes  propriétés  médicinales  :  el 
entre  dans  la  compofition  des  pilules  qu'on  nomn 
aufli  de  Starkey  ,  &c  c'eft  fans  doute  par  cette  raife 
qu'on  a  continué  à  faire  ce  favon ,  &  qu'on  a  chercl 
les  moyens  d'en  perfectionner  lacompolition  ,  mais  c 
été  avec  alfez  peu  de  fuccès  comme  nous  allons  le  voi 

Quoique  les  alkalis  fixes  ne  foient  pas  abfolume 
fans  a&ion  fur  les  huiles  eiTentielies  ,  il  s'en  fa 
beaucoup  néanmoins  ,  qu'ils  aient  la  même  facili 
à  Virait  à  ces  huiles  volatiles  qu'ils  ont  pour  s'un 
aux  huiles  douces  non-volatiles.  Si  l'on  efiaie  en  eff 
de  combiner  une  huile  eflentielle  quelconque  ,  &  « 
particulier  celle  de  térébenthine  ,  avec  de  l'alkali  R: 
en  liqueur  ,  comme  pour  faire  le  favon  ordinaire  ,  c 
reconnoîtra  bientôt  que  l'union  des  deux  fubftances  \ 
fe  fait  point ,  ou  qu'elle  ne  fe  fait  qu'en  partie  ,  tr 
longuement  &  très  imparfaitement.  Starkey  n'a  p 
trouvé  de  meilleur  expédient  que  le  tems  8c  la  patien 
pour  faire  fon  favon  ;  fa  méthode  coiififte  à  mettre  ( 
l'alkali  Cec  dans  un  matras  ,  à  ver  fer  de  l'huile  efiei 
tielle  de  térébenthine  jufqu'a  la  hauteur  de  deux  c 
trois  travers  de  doigt  ,  &  à  donner  à  la  combiuaife 
tout  le  tems  de  fe  faire  d'elle-même.  En  effet,  au  boi 
de  cinq  ou  fix  mois  on  s'apperçoit ,  qu'il  y  a  une  part 
de  l'alkali  &  de  l'huile  qui  fe  font  combinés  enfemb! 
&  qui  forment  une  forte  de  compofé  favonneux  blai 
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châtre  :  on  fépare  ce  favon  du  rcfte  ,  &  on  continue  à 
en  laitier  former  une  nouvelle  quantité  par  la  même 
méthode. 

Ces  longueurs  ont  ennuyé  la  plupart  des  Artiftes  : 
plufîeurs  ont  cherché  des  moyens  plus  cours  j  l'illuftre 
Siahi  même  n'a  pas  dédaigné  de  s'occuper  de  cet  objer. 
Ce  grand  Chymifte  considérant  qu'il  n'y  a  point  de 
favon  j  dans  la  combinaifon  duquel  il  n'entre  une 
certaine  quantité  d'eau  ,  &  regardant  d'ailleurs  l'eau 
comme  un  moyen  d'union  entre  le  (û  &  l'huile  ,  pref- 
crit  ,  après  avoir  mêlé  l'huile  de  térébenthine  avec 
l'alkali  tour  chaud  ,  Se  avoir  agité  le  mélange ,  de 
l'expofer  dans  un  lieu  humide  pour  lailTer  tomber  en 
déliquefeence  toute  la  portion  d'alkali  qui  n'elt  point 
unie  à  l'huile,  de  deitécher  enfuite  cet  alkali ,  d'y 
reverfer  de  nouvelle  huile  ,  &  de  continuer  de  cette 
forte  ,  jufqu'àceque  tout  foit  réduit  en  favon,  & 
atfure  qujon  abrège  beaucoup  l'opération  par  ce 
moyen. 

Apparemment  que  ,  malgré  cet  avantage  ,  ceux  qui 
{'occupent  de  ces  fortes  de  compofitions  ,  n'ont  point 
mcore  été  contens  de  cette  méthode  ,  car  plufieurs 
l'entre  eux  ont  cherché  ,   &:  ont  cru  avoir  trouvé  des 
noyens  d'abréger  &  de  fimplifier  beaucoup  Popéra- 
i  :ion.  M.  Rouelle  a  annoncé  dans  le  Journal  de  Méde- 
;  :ine  ,  qu'il  avoit  un  moyen  plus  expéditif ,  que  tous 
j:eux  qui  étoient  connus  jufqu'alors  pour  faire  ce  fa- 
jfeon.  M.  Baume  a.  publié  aulfi  dans  la  gazette  de  Mé- 
.  lecine  ,  une  méthode  de  le  faire  dans  une  matinée  ; 
llle  confifte  à  triturer  continuellement  fur  un  por- 
phyre ,  du  fel  alkali,  qu'on  imbibe  fuccefflvemenc 
l'une  fuffifante  quantité  d'huile  de  térébenthine.  Selon 
:et  habile  Chymifle  ,  il  n'y  a  que  la  partie  épailïe  Se 
1  :é{ineufe  de  cette  huile  qui  puifle  fe  combiner  vérita- 
blement avec  l'alkali  fixe  ;  le  cette  combinaifon  ne  fe 
Fait  qu'à  mefure  que  la  portion  la  plus  atténuée  Si  la 
)lus  volatile  de  l'huile  fe  difïïpe  :  c'eft  par  cette  rai- 
Ton  ,  fuivant  lui ,  qu'il  faut  en  général  une  très  grande 
quantité  d'huile  de  térébenthine  pour  faire  le  favon 
le  Starkey  ;  que  cette  quantité  d'huile  eft  indétermi- 
née 5  qu'il  en  faut  d'autant  plus,  qu'elle  eft  plus  éthé- 
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rée  &  plus  volatile  ;  &  enfin  ;  c'eil  parla  même  raifoit 
que  la  trituration  fur  le  porphyre  favorifant  beaucoup 
l'évaporation  de  la  partie  fubtile  de  l'huile  ,  accélère 
confidérablement  l'opération  du  favon  de  Siarkey  , 
fuivant  M.  Baume. 

Un  autre  Artifte  dit  auiîi  dans  la  gazette  de  Méde- 
cine, qu'on  abrège  beaucoup  l'opération  ,  en  ajoutant 
au  nouveau  mélange  ,  une  certaine  quantité  de  ce  fa- 
von anciennement  fait  ,  ce  qui  rentre  beaucoup ,  com- 
me on  le  voit  ,  dans  l'idée  de  M.  Baume.  Enfin  le 
même  M.  Baume  a  trouvé  que  l'addition  d'un  peu  de 
térébenthine  ou  de  favon  ordinaire  ,  favorife&  abrège 
beaucoup  l'opération  ,  ce  qui  confirme  fa  conjecture  , 
laquelle  paroît  d'ailleurs  très  vraifemblable.  Sans  vou- 
loir blâmer  ici  le  zèle  qui  a  fait  faire  tant  d'efforts 
pour  compofer  promptement  le  favon  de  Starkey  ;  nous 
avouons  que  l'objet  ne  nous  paroît  guère  proportion* 
né  aux  peines  qu'on  s'eft.  données  ,  &c  à  l'importance 
qu'on  y  a  attachée.  Qu'importe  en  effet  que  ce  favon, 
qui  neft  d'aucun  ufage  dans  les  Arts  ,  &  dont  on  ne 
confomme  qu'une  très  petite  quantité  dans  la  Méde- 
cine ,  foit  fait  plus  ou  moins  vïte  ;  le  point  effentiel 
n'efl  pas  qu'il  foit  promptement  fait  t  mais  qu'il  foit 
bien  fait. 

D'ailleurs  ,  pour  dire  franchement  ce  que  nous  pen- 
fons  de  ce  médicament ,  il  nous  paroît  qu'il  eft  du 
nombre  de  ces  préparations  incertaines  &  mal  aifor- 
ties  ,  qui  ne  valent  pas  la  peine  que  l'on  s'en  occupe 
beaucoup.  En  effet  il  me  paroît  très  probable  que  les 
compofés  favonneux  obtenus  par  une  méthode  quel- 
conque du  mélange  de  l'huile  de  térébenthine  avec 
l'aikali  fixe  ,  ne  relient  point  les  mêmes  ,  &  fubiffent 
nécelfairement  des  altérations  perpétuelles  avec  le 
tems. 

Il  fuffit  pour  être  pleinement  convaincu  de  cette  vé- 
rité ,  de  comparer  enfembie  ,  non-feulement  de  ces  fa- 
vons  faits  par  différens  procédés  ,  mais  encore  le  mê- 
me favon  plus  ou  moins  iong-tems  après  qu'il  aura  été 
fait ,  on  trouvera  des  différences  confidérables  dans  la 
couleur,  l'odeur  &  la  confiltance  :  on  enverra  qui  font 
portés  à  la  déliquefeence ,  &  dont  une  partie  le  réfout 

rée!  km 'y  t 


I 
:: 


SAVON.  969 

réellement  en  liqueur  à  l'air  ,  ce  font  ceux  qui  ont  été 
faits  avec  une  huile  trop  éthérée  ,  qui  ne  peut  jamais 
faturer  comme  il  convient  la  partie  alkaline  ;  d'autres 
prennent  avec  le  tems  une  conuftance  poiffeufe  ,   jau- 
nâtre ,  demi-tranfparente  &  réfineufe  ;  ce  font  ceux 
iqui  contiennent  une  trop  grande  quantité  de  réfidu 
ifpais  d'huile  de  térébenthine.  Ceux  qui  paroi  fient  les 
mieux  faits  ,  c'eft-à-dire ,  avec  une  quantité  convena- 
ble d'huile  de  térébenthine  ,  ni  trop  éthérée  ,  ni  trop 
i 'paille  ,  confervent  plus  long- tems  le  blanc  mat ,  &  la 
i:onfiffcance  de  vrais  fa  von  s  5  mais  ils  ne  laiifent  pas 
que  de  participer  plus  ou  moins  des  défauts  dont  nous 
tenons  de  parler.  Enfin  il  n'y  a  aucuns  de  ces  favons 
jui  ne  foit  fujet  à  fe  remplir  d'une  quantité  confidé- 
I  able  d'une  forte  de   fel  neutre  formé  de  l'acide  de 
'huile  de  térébenthine  ,  &  d'une" partie  de  l'alkali  du 
■avon  :  ce  fei  fe  criftallife  à  la  fur  face  ,  &  dans  l'inté- 
I  ieur  même  du  favon  ,  qui  au  bout  d'un  certain  tems  , 
'en  trouve  tout  pénétré  &  tout  hériifé  :  &  qu'on  ne 
*{  roie  point  qu'il  foit  portable  d'éviter  par  une  bonne 
léthode  ,  ces  mauvaifes  qualités  &  ces  altérations , 
Iles  dépendent  de  la  nature  même  des   huiles  efTen- 
|  elles  ,  qu'il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  changer, 
l'out  le  monde  fait  que  ces  huiles  font  chargées  d'un 
Icide  volatil  &  fuperfîciellement  combiné  ,  qui  fe  dé- 
veloppe de  plus  en  plus  ,   ou  qui  s'engage  d'une  ma- 
ri iere  plus  intime  avec  une  portion  de  l'huile  à  laquelle 
M  donne  une  confiftance  plusépailfe  ;  il  n'eft  pas  moins 
a  zrtain  que  la  partie  la  plus  éthérée  des   huiles  elTen- 
lielles  ,  ou  leur  efprit  recteur  ,  eft  d'une  fi  grande  vo- 
ihtilité  ,   que  quelque  attention  qu'on  apporte  à  les 
lanferver  ,  cette  partie  volatile  fe  difTipe  peu  à  peu 
s  vec  le  tems  ;  en  un  mot ,   l'obfervation  prouve  que 
Ips  huiles  eiTentielles  quelconques,  font  ficcatives  & 
Jtérables  d'elles-mêmes  ,  infiniment  plus  que  toutes 
P  utres  ,  &  ce  n'eft  apurement  pas  la  combinaifon  im- 
j  arfaite  qu'on  en  peut  faire  avec  un  alkali  qui   eft  ca- 
!  able  de  les  empêcher  d'éprouver  ces  altérations.   Au 
tantraire  ,  cet  alkali  en  abforbant  leur  acide  ,   &  en 
icilitant  la  diflipation  de  leur  partie  éthérée  avec  la- 
uelle  il  ne  s'unit  point  véritablement  ,  ne  peut  que 
Tome  III.  A  a 
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hâter  beaucoup  les  altérations  que  ces  huiles  font  déj 
fi  difpofées  a  éprouver  naturellement. 

Il  paroîc  qu'on  doit  conclure  de  tout  cela  ,  que  h 
favon  de  Starkey  eft  une  préparation  difficile,  incer 
taine  ,  qui  ne  refte  jamais  la  même  ,  &  qui  change 
continuellement  de  nature  ,  &  par  conféquent  de  ver- 
tus ;  ce  dernier  inconvénient  ,  quand  il  feroit  feul 
furnroitpour  faire  rejetter  une  préparation  de  cette  ef 
pece  ,  fur  l'état  de  laquelle  on  ne  peut  jamais  compter 
Ainfî  en  fuppofant  ,  comme  il  n'en  faut  pas  dotrer 
que  la  Médecine  puifïe  tirer  avantage  d'un  médica- 
ment favonneux  ,  qui  participe  en  même  tems  des  pro 
priétés  de  Pàikalî  fixe,  &  de  celles  d'une  huile  eifen 
tieile  ,  il  femble  qu'il  vaudroit  beaucoup  mieux  fubiti- 
tuer  au  favon  de  Starkey  du  favon  ordinaire  ,  avec  le 
quel  le  Médecin  preferiroit  d'incorporer  fur  le.chamj 
telle  quantité  de  telle  huile  eilenticlle  qu'il  jugeroit  I 
propos ,  fuivant  les  indications  qu'il  auroità  remplir 
Au  furplus  ,  on  trouvera  dans  l'article  fuivant  un  pro 
cédé  qui  paroît  mériter  beaucoup  d'attention  ,  pou 
faire  le  favon  de  Starkey, 

SAVONS  ACIDES,  Les  aîkalis  ne  font  point ,  com 
me  je  l'ai  dit  ,  les  feules  fabitances  falines  ,  capable 
de  fe  combiner  avec  les  huiles  ,  de  manière  qu'il  ei 
refaite,  des  compofés  dilTblubles  dans  l'eau  &  dans  l'ef 
prit  de  vin  ;  peut-être  même ,  n'y  a  t-il  ,  à  la  rigueur, 
aucune  matière  faline  qui  n'ait  un  peu  d'aétion  fur  le; 
huiles  ,  ëc  qui  ne  puilfe  leur  donner  ,  en  conféquence 
quelque  qualité    favonneufe  ,    proportionellement  \ 
cette  action  ;  cependant ,  en  général  les  fels  qui  n'ont 
point  une  caufticité  bien  marquée  ,  n'agiflent  qu'infi- 
niment peu  fur  les  hui.'es  3  &  ce  feroit  un  travail  in- 
fini que  de  foumettre  à  un  examen  chymique  détaille 
toutes  les  combinaifons  faiino-huileufesque  l'on  pour- 
roit  faire.  Mais  les  acides  ayant  en  général  une  caufti- 
cité  très  forte  ,  &  en  particulier  une  aétion  décidée  fur 
les  huiles  ,  il  étoit  important  de  faire  au  moins  les 
principaux  compofés  qui  pouvaient  réfulterde  l'union 
de  ces  deux  fortes  de  fubfiiances  ,  &  de  reconnoître  les 
propriétés  les  plus   effentielles  de  ces  nouveaux  com 
pofés ,  qui  avoient  été  abi'olument  négligés  par  les 
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Chymiftes  jufqu'à  ces  derniers  tems.  C'cft  ce  qu'a  très 
bien  fenti  l'Académie  de  Dijon,  qui  fait  ordinaire- 
ment un  fort  bon  choix  du  fujet  de  fes  prix  ,  &  qui  a 
propofé  celui-ci  Comme  ce  prix  a  été  remis  cinq  ou 
fix  années  de  fuite  ,  on  ne  peut  douter  que  plufieurs 
Chymiftes  n'aient  travaillé  en  même  tems  fur  cet  objet, 
&  n'aient  par  conféquent  ,  une  même  date  pour  leurs 
expériences  &  leurs  découvertes.  J'ai  coni  oiflance  en 
mon  particulier  ,  d'un  très  bon  Mémoire  fur  les  fa- 
vons  acides  envoyé  pour  le  concours  par  M.  Cor- 
nette  ;  mais  qui  n'a  pu  concourir  ,  pareeque  ce  Mé- 
moire n'eft  arrivé  a  Dijon  que  le  17  Avril  ,-777  ,  après 
l'expiration  du  terme  fixé  pour  l'envci  des  Mémoi- 
res :  l'Auteur  fe  propofe  de  le  publier  incefTamment. 
Mais  dans  ce  même  tems,  M.  Achard ,  de  l'Académie 
ce  Berlin  ,  a  publié  de  fon  côté  un  ouvrage  fort  étendu 
fur  les J avons  qui  ont  C acice  vitrio/zque  pour  bafefoliney 
&  ce  Mémoire  étant  imprimé  dans  un  Journal  de  M. 
Buc'ho^  9  intitulé  La  Nature  confiderée  fous  Jes  différent 
afpecis  ,  je  vais  faire  mention  ici  des  principales  expé- 
riences de  M.  Achard  ,  fans  prétendre  rien  décider  fur 
les  dates  des  expériences  &  découvertes  analogues,  que 
d'autres  Chymiftes  ,  &  M.  Cornette  en  particulier  ,  ont 
faites  fur  les  mêmes  matières. 

33  Le  procédé  qui  a  réuflï  à  M.  Achard ,  pour  faire 
»  des  favons  acides  ,  en  combinant  l'acide  vitriolique 
as  avec  les  huiles  ,  tant  concrètes  que  fluides  ,  tirées 
33  des  végétaux  par  expreffion ,  ou  par  ébuliition  ,  a 
33  coniifté  à  mettre  deux  onces  d'acide  viniolique 
33  concentré  &  blanc  dans  un  mortier  de  verre  ,  a  y 
33  ajouter  peu  à  peu  ,  &  en  triturant  toujours  ,  trois 
33  onces  de  l'huile  ,  dont  il  vouloit  faire  un  favon  ,  &; 
33  qu'il  avoit  fait  chauffer,  prefque  jufqu'a  l'ébulli- 
33  tion.  M.  Achard  a  obtenu  par  ce  procédé  des  mafîes 
33  noires  ,  qui  refroidies  ,  avoient  la  confiltance  de  la 
33  térébenthine. 

33  Suivant  la  remarque  de  l'Auteur  ,  ces  compofés 
33  font  déjade  véritables  favons  >  mais  pour  les  ré- 
33  duire  en  une  combinaifon  plus  parfaite  &  plus  neu- 
33  tre  ,  il  faut  les  difToudre  dans  environ  fix  onces 
»  d'eau  diftillée  bouillante.  Cette  eau  fe  charge  de 
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=»  l'acide  furabondant ,  qui  pourroit  être  ,  (  Se  qui  eft 
33  probablement  toujours  )  dans  le  favon  ,  &  les^  par- 
as ties  favonneufes  Te  rapprochent  par  le  réfroidiffe- 
a»  ment ,  8c  fe  réunirent  en  une  mane  brune  de  ia 
*>  confiftance  de  la  cire  ,  qui,  quelquefois  occupe  le 
»3  fond  du  vafe  ,  &  quelquefois  nage  à  la  furface  du 
a>  fluide  ,  fuivant  la  pefanteur  de  l'huile  qu'on  a  em- 
»  ployée.  Si  le  favon  contenoit  encore  trop  d'acide  , 
»  ce  que  l'on  peut  facilement  diitinguer  au  goût ,  il 
33  faudroit  le  di  (Foudre  encore  une  fois  dans  l'eau  di£ 
33  tiilée  bouillante  ,  &  réitérer  cette  opération  „  jur- 
as qu'à  ce  qu'il  ait  entièrement  perdu  le  goût  acide  > 
»  de  cette  manière  on  obtient  un  favon  ,  dont  les  par- 
33  ties  compofantes  font  dans  un  état  réciproque  de. 
sa  f&iuraùon  parfaite. 

33  M.  Achard  remarque  encore  ,  que  l'acide  vitrio- 
>3  lique  concentré  agit  très  fortement  fur  les  huiles  > 
33  &  avertit ,  qu'il  faut  avoir  attention  de  ne.  pas  y 
as  ajouter  l'huile  trop  fubitement  &  en  trop  grande 
»3  quantité  ,  pareequedans  ce  cas  l'acide  devient  trop 
33  fort,  décompofe  l'huile  &  la  change  en  une  fub- 
33  (tance  charbonneufe  5  on  s'appercoit  de  cette  dé- 
33  compofition  ,  à  l'odeur  d'acide  fulfureux  volatil  qui 
»  s'en  dégage. 

33  Lorfque  ces  favons  font  faits  avec  exactitude  , 
»3  ajoute  M,  Achard,  ils  fe  durciiTent  en  vieilliffant» 
as  mais  s'ils  contiennent  de  l'acide  furabondant  ,  ils 
»  s'amollilTent  à  l'air  ,  pareequ'ils  en  prennent  1  ha- 
33  midi  té  «. 

Ce  Chymifte  a  compofé  des  favons  acides  vitrioli- 
ques  par  ce  procédé  avec  diverfes  huiles  ,  telles  que 
celles  d'amandes  douces ,  d'olives,  le  beurre  de  cacao, 
la  cire  ,  le  blanc  de  baleine  ,  l'huile  d'oeuf  par  expref- 
fion.  Il  en  a  fait  aufTi  avec  plufîeurs  huiles  effentielles  ; 
mais  comme  l'acide  vitriolique  agit  avec  beaucoup 
plus  de  promptitude  &  de  force  fur  ces  dernières,  que 
fur  les  huiles  douces  non  volatiles  ,  &  qu'il  faut  tou- 
jours éviter  dans  ces  combinaifons  Taétion  trop  vive 
de  l'acide,  qui  va  jufqu'à  la  décompofîtion  ;  le  procédé 
général  pour  la  compofition  des  favons  acides  vitrio- 
iiques  à  bafe  d'huile  eiTenxielle ,   exige  quelques  aï* 
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tentions  &  manipulations  particulières ,  que  M.  Achard 
I   indique  de  la  manière   fuivante.  »  Voici  ,   dit-il  ,  de 

h»  quelle  manière  j'ai  réufïi  à  faire  des  favons  avec  l'a- 
;;   »>  cide  vitriolique  &  Une    huile  efïentielle  quelcon- 

03  que. 

33  J'ai  verfé  trois  onces  d'huile  de  vitriol  blanche 
U  •»  dans  un  mortier  de  verre  qui  étoit  placé  dans  l'eau 
il  m  froide  ;  enfuite  j'y  ai  ajouté  lentement  ,  goutte  à 
h|  »  goutte  quatre  onces  de  l'huile  efTentielle  qui  devoit 
,]  »  entier  dans  le  favon,  J'ai  trituré  continuellement  ce 
■  »  mélange  ,  &  lorfqu'il  commençoit  à  s'échauffer,  je 
H  «  n'y  ai  plus  ajouté  d'huile  ,  avant  qu'il  fut  entiére- 
tl  »  ment  refroidi.  J'ai  continué  de  cette  manière  ,  juf- 
U  33  qu'à  ce  que  toute  l'huile  fat  mêlée  avec  l'acide.  Cela 
J  »  étant  fait ,  j'ai  verfé  environ  une  livre  d'eau  fur  une 
I  33  livre  de  ce  mélange  ,  Se  je  l'ai  fait  chauffer  lente- 
I  as  ment,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  un  degré  de  chaleur  ap- 
i  33  prochant  de  celui  de  l'eau  bouillante  ;  alors  j'ai  ôté 
I  as  le  tout  du  feu.  Par  le  refr-oidiiTement  ,  les  parties 
I  33  (avonneufes  fe  réunifient  en  une  ma-ife  brune ,  qui  a 
U  ■  as  plus  ou  moins  de  folidké  ,  fuivant  la  nature  de 
I   sa  l'huile  qu'on  a  employée  «** 

L'Auteur  avertit  que  la  trop  grande  chaleur  occa- 
fionne  la  décompoiîtion  de  l'huile  par  l'acide  vitrio- 

l  Jique  ,  &  la  convertit  en  un  corps  demi-charbonneux 
I  &  demi-réfïneux  ,  ce  qu'on  r°connoît  toujours  ,  corn* 
I   me  dans  les  mélanges  du  même  acide  avec  les  huiles 

|  pon  volatiles,  à  l'odeur  d'acide  fulfureux  volatil ,  qui 

j  ne  manque  pas  de  fe  faire fentir  ,  quand  l'acide  agit  fur 

:   l'huile  jufqu'à  la  décompofer  ;  c'eft  là  la  raifon  de  toutes 

j  les  précautions  de  refroidifTement  qu'il  faut  prendre, 
lorfque  l'on  fait  ces  combinaifons ,  &  qu'il  faut  por- 
ter ,  jufqu'à  ne  point  faire  bouillir  l'eau  qu'on  ajoute 

,   au  favon  après  qu'il  eft  fait  ,  pour  lui  enlever  ce -qu'il 

-    contient  d'acide  furabondant. 

M.  Acharda.  fait  des  favons  de  ce  genre  avec  les  huiles 

!  efïentielles  de  térébenthine  ,  de  fenouil  ,  &  avec  plu» 
fleurs  autres  ,  qui ,  fans  être  précifément  des  huiles 
•elfentielles  ,  en  ont  la  volatilité  ,   telles  que  celles  de 

;  fuccin  ,  l'huile  animale  de  Dippel ,  celle  de  cire. 

tOn  ne  p?ut  douter ,  comme  le  dit  fort  bien  l'Auteur,. 
Aa  iij 
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que  toutes  ces  combinai fons  d'acide  vitriolique  &  de 
différentes  efpeces  d'huiles,  ne  foient  devrais  compo- 
fés  favonneux  ,  des  favons  acides  bien  caraétérifés  , 
quand  la  combinai fon  a  été  bien  faite  ,  car  il  s'eft  af- 
furé  par  l'expérience  qu'il  n'y  a  aucun  de  ces  compo- 
fés  qui  ne  foit  entièrement  diffoluble  ,  foit  par  l'eau  , 
foit  par  l'efpritde  vin  ,  &  décompofable  par  les  al- 
kalis  fixes  ou  volatils  ,  par  les  terres  calcaires  ,  par 
plufîeurs  matières  métalliques,  toutes  fubftances  qui 
s'emparent  de  l'acide  vitriolique  de  ces  favons,  for- 
ment avec  lui  les  nouveaux  compofés  qui  doivent  ré- 
fulter  de  leur  union  réciproque  ,  &  dégagent  l'huile  , 
de  même  que  les  acides  féparent  celles  des  favons  al- 
kalins. 

Indépendamment  de  ces  obfervations  communes  à 
tous  ces  favons  ,  M.  Achard  a  fait  fur  chacun  d'eux 
un  grand  nombre  d'expériences  particulières  ,  qui 
offrent  beaucoup  de  phénomènes  fort  curieux  ,  &  très 
importants  ,  en  ce  qu'ils  procurent  de  nouvelles 
connoiffances  fur  la  nature  des  différentes  efpeces 
d'huiles.  Il  feroit  trop  long  d'entrer  ici  dans  ces  détails 
qu'il  faut  voir  dans  l'Ouvrage  même  ,  je  me  conten- 
terai d'en  rapporter  les  résultats  les  plus  ellentiels  ,  & 
d'indiquer  les  conféquences  les  plus  générales  qu'il 
me  paroît  qu'on  en  peut  tirer. 

Non-feulement  les  fubftances  alkaîines  &  plufieurs 
matières  métalliques  décompofent  les  favons  acides 
vitrioliques  ;  mais  la  plupart  des  autres  acides  ,  le  ni- 
treux ,  le  marin  ,  le  {iilfureux  volatil  ,  &  même  celui 
du  vinaigre ,  les  décompofent  aulfi  ,  ce  qui  eft  un  phé- 
nomène très  remarquable.  Cependant  l'efTet  de  l'acide 
du  vinaigre  ,  n'eft  pas  le  même  fur  tous  ces  favons  ,  il 
y  en  a  quelques-uns  qu'il  ne  décompofe  point.  Le  tar- 
tre &  le  fel  d'ofeille  les  décompofent  ',  mais  il  y  a  lieu 
de  croire,  comme  le  penfe  M.  Ackard  ,  que  c'eft  à 
l'aide  de  l'alkali  fixe  que  contiennent  ces  fels. 

Plufieurs  fels  neutres  ,  à  bafes  différentes  ,  décom- 
pofent auiïi  ces  favons  acides;  les  uns  par  la  plus  grande 
affinité  de  l'acide  vitriolique  avec  leurs  bafes  ;  la  plu- 
part par  l'effet  d'une  double  affinité. 

Mais  une  circonftance  fort  remarquable ,  c'eft  que  de 
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quelque  manière  que  ces  (avons  foient  décompofés , 
en  y  comprenant  même  la  diftillation  fans  intermède  , 
l'huile  qui  en  eft  féparée  ,  a  &  conferve  une  confif- 
tance  beaucoup  plus  ferme  ,  que  celle  qu'elle  a  naturel- 
lement 5  la  plupart  même  deviennent  concrètes  &  aufli 
fermes  que  de  la  cire  ,  tandis  que  l'huile  féparée  des 
'jfavons  alkalins  ,  fuivant  la  remarque  de  M.  Achard  , 
|eft  plus  fluide  &  plus  atténuée  que  dans  fon  état  natu- 
rel Cet  effet  me  paroît  indiquer  que  la  décompofition 
jdes  favons  acides  n'eft  pas  complète  ,  &  que  l'huile 
après  avoir  été  une  fois  bien  combinée  avec  l'acide 
vitnolique  ,  en  retient  toujours  une  portion  qui  aug- 
mente considérablement  fa  confiftance.  il  en  eft  tout 
autiement  des  favons  alkalins  ,  les  alkalis  en  fe  com- 
binant avec  les  huiles  ,  leur  enlèvent  à  ce  qu'il  paroît 
une  portion  de  leur  acide  ,  auquel  elles  doivent  leur 
|  degré  de  confiftance  naturelle  ,  &  lorfqu'on  fépare  en- 
fuite  cette  huile  de  l'alkali  ,  il  ne  leur  rend  point  tout 
l'acide  dont  il  s'étoit  emparé,  &  de-là  vient  que  l'huile 
féparée  de  ces  favons  eft  plus  fluids  qu'avant  fa  com- 
binaifon. 

Une  autre  obfervatîon  générale,  fur  la  décompofition 
des  favons  acides  par  les  alkalis,  &  qui  n'eft  pas  moins 
importante  ,    c'eft  que  quand  on  fe  fert  de  ce  moyen 
de  décompofition ,  il  faut  avoir  attention  de  ne  mettre 
de  l'alkali  que  la  quantité  qu'il  en  faut  pour  la  fatu- 
|  ration  de  l'acide  ,  pareeque  le  furplus  ne  manque  point 
de  fe  combiner  avec  l'huile  féparée  ,  &  de  former  avec 
|  elle  un  favon  alkalîn  ,  même  beaucoup  plus  facilement 
que  par  les  combinaifons   directes  &  ordinaires.    AuiÏÏ 
!  M.  Achard  rcmarquet-il   ,    que  la  décompofition  du 
!  favon  acide  vitriolique  d'huile  efTentielle  de  térében- 
thine ,  offre  un  moyen  très  prompt  &  très  facile  de  faire 
h  favon  de  Stariey  ,  fi  long  &  fi  difficile  ,   par  la  plu- 
I  part  des  procédés  ordinaires  ,  il  ne  s'aeitque  a'ojouier  à 

lafoluùon  de  ce  favon  acide  une  plus  grande  quantité  d'al- 
,  koLi  qu'il  nefl  nécejfnire  pour  fatwer  l'acide  ,6" défaire 

enfuite  bouillir  ce  mélange  3  le  favomde  Starkey  fe  trouve 
■  fait  parce  moyen  ,  fuivant  l'Auteur,   dans  l'efpace  de 

quelques  minutes.   La  raifon  de  cet  effet  qui  eft  très 

bien  vu,  c'eft  que  l'alkali  fixe  trouve  dans  cette  opé- 

A  a  iv 
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ration  l'huile  effentielle  de  térébenthine  ,  au  moment 
de  fa  féparation  d'avec  l'acide  vitrioiique  dans  un  état 
de  divifion  ,  infiniment  plus  grande  &  plus  parfaite  , 
que  celle  à  laquelle  on  peut  parvenir  par  tout  autre 
moyen. 

On  pourroit  probablement  tirer  avantage  de  cette 
même  méthode  ,  pour  la  composition  des  lavons  aci- 
des ,  qui  en  général ,  font  plus  difficiles  à  faire  que  les 
alkalins  ,  non-feulemcnc  à  caufe  du  danger  d'altérer 
&  de  décompofer  l'huile,  mais  encore  par  la  naturt 
même  de  la  combinaifon  &  de  l'excès  d'acide  qu'il  pa- 
roît  qu'il  faut  ajouter  pour  la  bien  faire  ,  du  moins 
fuivant  le  procédé  de  M.  Ackard  :  car  M.  Cornette  m'a 
aiTuré  qu'il  étoit  parvenu  à  faire  ces  favons  avec  beau- 
coup moins  d'acide. 

J'ai  eifayé  la  combinaifon  de  l'acide  vitrioliqueavec 
l'huile  de  lin  ,  en  ajoutant  peu-à  peu  l'acide  à  l'huile 
au  lieu  de  mêler  à  différentes  reprifes  l'huile  à  l'acide  3 
comme  le  fait  M.  Achat d  ,  &  j'ai  remarqué  qu'on  fe 
rend  bien  maître  de  la  combinaifon  par  ce  moyen  ;  ce- 
pendant  l'huile  a  été  beaucoup  noircie  ,  a  acquis  une 
coniiftance  de  poix  très  ferme  >  avoit  toujours  un  ex- 
cès d'acide  affez  coniïdérable,  qui  s'en  féparoit  en  par- 
tie par  déliquefeence  ,  &  malgré  cela  la  combinaifon 
favonneufe  m'a  paru  imparfaite  ,  fïnguliérement  en 
ce  qu'elle  étoit  beaucoup  moins  bien  diffoluble  par 
l'eau  ,  que  par  l'efprit  de  vin  ,  ce  caractère  me  paroît 
être  d'ailleurs  commun  à  tous  les  favons  acides ,  & 
même,  quoique  moins  feniiblement  ,  aux  favons  af 
kalins. 

Mais  voici  un  moyen  par  lequel  j'ai  réuffi  à  faire  un 
favon  d'huile  d'olives  &  d'acide  vitrioiique  ,  qui  m'a 
paru  parfait  :  c'a  été  de  faire  diffoudre  du  favon  or- 
dinaire alkalin  dans  l'acide  vitrioiique  ,  en  propor- 
tionnant les  dofes  de  manière  qu'il  y  eut  toujours  un 
peu  d'excès  d'acide  dans  le  mélange  5  j'ai  eifayé  d'a- 
bord cette  combinaifon  avec  de  l'acide  vitrioiique 
étendu  de  beaucoup  d'eau  pour  tâcher  que  l'huile  fût 
le  moins  noircie  &  altérée  qu'il  feroit  poiîible  ;  mais 
quoiqu'il  y  eut  un  excès  d'acide  très  fenfîble  ,  l'huile 
du  favon  s'eft  féparée  en  partie  dans  l'état  d'une  huile 
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fluide  très  blanche  ,  très  limpide  ,  bien  diffolubledans 
j  l'efprit  de  vin  ,  mais  indilïbluble  dans  l'eau;  en  partie 
,  en  matière  huileufe  concrète  ,  très  blanche  ,  de  la  con- 
]  fîftance  de  la  grailfe  ,  bien  difToluble  dans  l'efprit  de 
vin  ,  mais  indilfoluble  dans  l'eau  ,  &  par  conféquent 
i  l'acide  vitiolique  afFoibli  n'avoit  pu  agir  allez  eflî- 
|cacement  fur  l'huile  du  favon  pour  là  réduire  en  une 
I  combinaifon  favonneufe. 

Il  en  a  été  tout  autrement  ,   quand  j'ai  triruré  du 
favon  alkalin  d'huile  d'olives  avec  de  l'acide  vitrio- 
lique  concentré  ;   il  en  a  réfulté  une  mafle  d'une  cou- 
leur brunâtre  à  la  vérité  ,  mais  qui  contenoitun  favon 
i  acide  parfait.  Pour  l'avoir  pur  ,  je  l'ai  fait  difloudre 
dans  de  l'efprit  de  vin  ,  qui  en  a  féparé  d'abord  tout  le 
!  fel  de  Glauber  &  le  tartre  vitriolé  qui  s'étoient  formés 
;  pendant  l'opération  ,  j'y  ai  ajouté  en  fuite  peu-à-peu  &c 
j  avec  précaution  de  l'alkali  fixe  en  liqueur  ,  en  tâchant 
i  d'approcher  le  plus  près  pofîible  du  point  de  fatura- 
tion  de  l'excès  d'acide;  cette  addition  a  fait  précipiter 
l'une  nouvelle  quantité  de  tartre  vitriolé  ;  enfin  j'ai  fil— 
j  tré  la  liqueur  qui  a  palîé  très  transparente  &  d'une  cou- 
leur jaunâtre;  elle   faifoit  par  la  fecouffe  des  bulles 
affez  permanentes  ,   &   ayant  les  mêmes  iris  que  les 
|  bulles  du  favon  alkalin  ordinaire.  J'ai  fait  évaporer  la 
I  liqueur  à  une  chaleur  de  3  j  à  40  degrés  du  thermo- 
mètre de   Réaumur  ;  à  mefure  que/la  liqueur  s'évapo- 
roit ,  il  fe  formoit  à  fa  furface  des  gouttes  jaunes  tranf- 
|  parentes  que  j'ai  prifes  d'abord  pour  de  l'huile  qui  fe 
jféparoit,  mais  par  le  refroidifïement  ,  cette  matière 
!  d'apparence  huileufe  ,    s'ef!   figée  en   une  fubftancc 
•jaune,  de  confiftance  de  graille  ou  de  fuif ,  ayant  la 
| faveur  graffe  &  rance  du  favon  ordinaire  ,    l'efprit  de 
vin  en  faifoit  une  diifolution  très  limpide,   &  l'eau 
une  diifolution  blanche  un  peu  laiteufe  ,  fans  qu'il  s'y 
fît  aucune  réparation  ,  &  qui  évaporée  à  (iccité  par  une 
douce  chaleur  ,   s'eft  épaiifie  en  un  favon  de  même 
nature  qu'avant  fa  diifolution  par  l'eau. 

Il  réfulte  de  ces  faits  que  par  le  procédé  que  j'ai 
fuivi  ,  on  parvient  facilement  à  former  un  favon, 
acide  parfait  avec  l'acide  vitriolique  &  l'huile  d'oli- 
ves ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'huile  eft  moins  altérée 
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par  cette  méthode  ,  que  par  fa' combinai fofi  directe 
avec  l'acide  vitriolique  concentré  ,  quoique  dans  la 
décompofïtion  du  favon  ordinaire  par  cet  acide  ,  on 
apperçoive  une  légère  odeur  d'acide  fulfureux  volatil.',) 
Ce  favon  acide  fe  préfenre  fous  la  forme  d'une  huile 
fluide  ,  lorfqu'on  fait  évaporer  la  liqueur  fpiritueufe 
un  peu  acide  ,  dans  laquelle  il  eft  d'abord  dirions,' 
parcequ'il  fe  liquéfie  à  une  très  douce  chaleur  ,  &  que 
l'efprit  de  vin  acide  aqueux  n'en  peut  tenir  qu'une 
quantité  déterminée  en  diffolution  5  lorfqu'il  y  en  a 
une  certaine  quantité  de  raffemblé  ainfi  à  la  furface  de 
cette  liqueur  ,  il  ne  s'agit  pour  l'en  féparer  très  facile- 
ment ,  que  de  la  laiffer  figer  par  le  refroidiffement ,  Se 
de  faire  écouler  la  liqueur  fur  laquelle  il  nage.  En  le 
rediffoivant  enfuite  dans  l'eau  ,  &  faifant  évaporer  la 
diiîolution  à  une  douce  chaleur,  ils'épaiflic  en  un 
favon  acide  blanc  qui  m'a  paru  avoir  toutes  les  quai- 
lités  qu'on  peut  délirer  dans  un  compofé  de  cette 
nature. 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  puiiTe  parvenir  à  cempo- 
fer  toute  forte  d'autres  favons  acides  ,  foit  par  cette 
méthode  ,  foit  par  celle  de  MM.  Acha-d  &  Cor- 
retfe,  &  même  à  rendre  les  procédés  plus  fimples  , 
plus  faciles  &  plus  sûrs.  C'eft  un  travail  d'autant 
plus  important  à  fuivre,  que  ces  fortes  de  combinai- 
sons favonneufes  femblent  pouvoir  devenir  un  nou- 
veau genre  de  médicament  d'une  grande  efficacité  ,  &: 
exempts  d'inconvéniens  dans  beaucoup  de  maladies 
chroniques  ,  d'obitruétions  ,  d'engorgemens  ,  de  cou 
crétions  ,  fur-tout  dans  celles  fur  lefqueiles  le  favon 
ordinaire  n'a1  de  prife ,  que  jufqu'à  un  certain  point  & 
pendant  un  certain  tems  ,  après  lequel  il  ne  produit 
plus  aucun  effet.  Tl  me  paraît  très  probable  que  dans 
ces  cas  que  les  Médecins  ne  rencontrent  que  trop  fré- 
quemment ,  un  favon  acide  fubftitué  au  favon  alkalin, 
qui  n'agit  plus  ,  pourrait  devenir  très  efficace  ,  &  que 
l'ufage  alternatif  de  ces  deux  médicamens  ,  produirait 
p:ut  être  des  effets  qu'on  attendrait  en  vain  en  fe  bor- 
nant à  l'un  des  deux.  C'eft  du  moins  ce  que  femblent 
indiquer  d'une  manière  très  fenfibie  un  grand  nombre 
d'opérations  chymiques ,  dans  lefqueiles  on  voit  que 
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ipplication  fucceffive  de  deux  dilïblvans  de  nature 

ftérente  ,  &  même  oppofce  ,  produit  des  diiïblutions 

ciies  que  l'un  ou  l'autre  ne  peut  point  faire  ,  ou  ne 
;itque  difficilement  &  imparfaitement.  J'ai  publié 
ii  effet  très  marqué  de  cette  efpece  dans  le  Journal  des 

.vans  ,  Septembre  1776  ,  fur  la  diffolurion  des  dépôts 

erreux  de  l'urine  ,  &  l'on  peut  en  voir  un  grand 
ombre  d'autres  preuves  dans  une  lettre  remplie  de 
cherches  &:  d'expériences  des  plus  intéreffantes  furie 
|ême  objet ,  que  M.  dt  Morveav  m'a  fait  l'honneur  de 
î'adrefler,  &  qui  eft  imprimée  dans  le  même  Journal, 
Lvrier  1777.  Comme  les  favons ,  quoiqu'ils  foient  des 
Iflolvans  puiifans  &  actifs  ,  n'ont  cependant  aucune 
|  ufticité  qui  puiffe  les  rendre  redoutables  aux  Méde- 

ns  les  plus  prudens  ,  on  peut  du  moins  en  faire  des 
Lais  fans  aucune  crainte  ni  danger,  ce  qui  n'eft  pas 

1  avantage  médiocre  en  fait  de  médicamens. 
|  Mais  indépendamment  de  cet  ufage  des  favons  aci- 

s5qui  peut  devenir  de  la  plus  grande  importance^!  eft 
I  efque  certain  qu'ils  en  auront  auffi  de  très  enentiels 

ns  beaucoup  d'Arts  &  de  Manufactures.  A  combien 
I  afagcs  n'emploie- 1  on  pas  le  favon  ordinaire  dans  un 

and  nombre  d'Arts  avec  des  avantages  balancés  par 

s  inconvéniens  ,  que  n'auroient  peut- erre  pas  les  fa- 
;ms  acides.  Le  tems  feul  &  l'expérience  feront  con- 
pître  tout  ce  qu'on  doit  en  attendre  :  car  malgré  ces 

emiers travaux  ,  déjà  étendus  &  fi  bien  commencés, 
j  tte  matière  n'eft  encore  en  quelque  forte  qu'ébau- 
jiée. 

SCORIES,  On  donne  ce  nom  en  général  à  toutes  les 
j  atieres  falines ,   fulfureufes  ,  ou  vitreufes   ,   qu'on 

ouve  au  demis  des  culots  ou  malTes  métalliques  après 
L  fonte  des  minéraux. 
Comme  les  fcories  proviennent  ordinairement .  non» 

rulement  des  matières  hétérogènes  qui  étoient  all.ées 
\vcc  la  fubftance  métallique  ,  mais  encore  des  addi- 

ons  qu'on  eft  obligé  de  faire  pour  faciliter  la  fonte 

:  la  féparation  de  ces  matières  hétérogènes  ,  elles  font 
je  nature  différente  ,  fuivant  le  métal ,   ou  le  minéral 

:  les  additions  qu'on  a  employées.    Ainfi ,  par  exem- 

le,  lorfqu'on  fait  le  régule  d'antimoine  en  fondant 
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l'antimoine  crud  avec  du  fer  ou  quelque  autre  métal 
les  fcories  qui  furnagent  ce  régule  ,  ne  font  que  le  mé- 
tal ajouté  uni  au  foufre  de  l'antimoine.  Quand  on  pu 
rïiie  l'or  par  l'antimoine  ,  les  fcories  font  pareillemen 
compofées  des  métaux  qui  étoient  d'abord  alliés  à  l'or 
&  qui  fe  trouvent  après  l'opération  ,  combinés  avec  !• 
foufre  de  l'antimoine.  De  même,  quand  on  fait  le  ré 
gale  d'antimoine  ,  ou  de  toute  autre  matière  métalli 
que  fulfurée  ,  par  addition  de  nitre  &  de  tartre ,  le 
fcories  font  un  foie  de  foufre  compofé  de  l'alkali  di 
nitre  &  du  tartre  ,  &  d'une  portion  du  foufre  qui  n' 
point  été  détruit,  Lorfque  l'on  réduit  de  pures  chau 
métalliques  en  les  fondant  avec  du  flux  noir ,  les  fcc 
ries  ne  font  qu'un  alkali  fixe,  plus  ou  moins  phlogii 
tiqué.  Enfin  ,  quand  on  fait  fondre  avec  du  flux  noir 
du  borax,  &c,  une  mine  qui  a  été  d'abord  bien  défou 
frée  par  le  grillage  ,  les  fcories  font  une  matière  vi 
treufe  compofée  des  fels  vitrifîans  ,  &  de  la  terre  nol 
métallique  de  la  mine. 

Quelquefois  on  trouve  après  les  fontes  deux  couch(, 
de  fcories  furie  métal,  l'une  faline  &  l'autre  vitreufr 
cela  arrive  lorfqu'outre  les  fels  vitrifîans  ,  on  a  ajoui: 
dans  le  mélange  quelque  fel  neutre  ,  incapable  d'entr< 
dans  la  vitrification ,  comme ,  par  exemple ,  le  fel  corr  ■ 
mun  qu'on  ajoute  fouvent  dans  ces  fortes  de  fontes 
pour  faciliter  la  fufion,  &  couvrir  le  métal  :  alors  c'Vl 
toujours  la  couche  fupérieure  qui  eft  faline. 

La  règle5  générale  pour  les  fcories  ,  c'eft  qu'elle 
aient  une  fonte  bien  liquide  ,  parfaite  &  tranquille 
jafrn  que  les  métaux  puiiTent  s'en  féparer  plus  exacte 
met.  Mais  malgré  toutes  les  précautions  qu'on  pei 
prendre  pour  cela  ,  il  n'y  a  point  de  fcories  qui  ne  K 
tiennent  une  certaine  quantité  de  métal  ou  de  la  ten 
du  métal  qui  a  été  fondu  ;  ce  font  fur-tout  celles  qi 
font  fulfureufes  ,  ou  de  nature  de  foie  de  foufre  qi 
retiennent  le  plus  de  métal  ;  en  doit  par  cette  raifo 
éviter  ces  fortes  de  fcories  le  plus  qu'on  peut  ,  quan 
on  veut  obtenir  la  plus  grande  quantité  de  métal  po 
iîble  :  vove%  Essais  &  Réduction. 

SEL.  Le  nom  de  fel ,  fynonime  avec  celui  de  fut 
{tance  ou  de  matière  faline  ,   lorfqu'on  le  prend  dar 
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a  plus  grande  généralité  ,  eftde  toutes  les  dénomina 
lions  générales  de  Chymie  ,  celle  qui  peut  s'appliquer 
lui  plus  grand  nombre  de  fubftances.  En  effet  le  nombre 
les  différents  corps  ,  qui  ont  ce  que  les  Chymiftes 
lomment  le  caractère  falin  ,  ou  qui  pofTedent  les  prin- 
ipales  propriétés  falines  ,  eft  fi  gpand  ,  qu'il  s'en  faut 
jnême  encore  beaucoup  quils  foient  tous  connus ,  com- 
me nous  le  verrons  par  la  fuite. 

I  Les  propriétés  effentielles  de  toute  matière  qu'on 
f| 'oit  regarder  comme  faline  ,  font ,  d'affecterle  iens  du 
J;oût ,  ou  d'avoir  de  la  faveur  ,  d'être  difîblubles  darxS 
'eau,  Se  d'avoir  toutes  les  autres  qualités  principales, 
omme  la  pefanteur  ,  la  fixité  ,  la  folidité  moyennes 
ntre  celles  de  l'eau  ,  &  celles  de  la  terre  pure. 
I  Pour  le  peu  qu'on  faiîe  attention  aux  principales 
|  ropriétés  des  différens  corps  qu'on  regarde  comme 
pis  ou  fubftances  falines  :  on  reconnoîtra  facilement 
lu'il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  poiîedcnt  tous  au  même 
legré  les  qualités  falines  eiTentieiles ,  dont  nous  ve- 
|  ons  de  parler  :  on  verra  qu'il  y  en  a  qui  pofTedent  ces 
;  ixalités  au  plus  haut  point,  dans  le  degré  le  plus  fort, 
I  tndis  qu'au  contraire  ces  mêmes  qualités  font  fi  foi- 
Iles  &  ii  peu  marquées  dans  un  très  grand  nombre 
l 'autres ,  qu'il  y  en  a  beaucoup  dans  lefquels  on  a  peine 
I  les  reconnoitre  ;  &c  cet  arïoibliffemeht  des  propriétés 
I  Jines ,  eft  fi  confîdérable  dans  un  très  grand  nombre 
I:  corps  compofés  ,  qu'on  peut  affairer  que  les  limites 
lui  féparent  les  matières  falines  d'avec  celles  qui  ne  le 
imt  point,  font  inconnues  ,  indéterminées  &  proba- 
blement même  indéterminables, 
I  Comme  il  eft  certain  d'un  autre  côté  ,  que  les  fub- 
lances  falines  ,  dont  les  propriétés  font  les  plus  fortes 
I:  les  plus  marquées  ,  telles  que  font ,  par  exemple  , 

■  -lies  qu'on  nomme  les  acides  minéraux  ,  ont  une  très 
f  rande  action  fut  une  infinité  d'autres  fubftances  qui 
l'ont  abfolument  rien  de  faim  >  &  qu'en  fe  combinant 
pSvec  ces  fubftances  non  falines ,  elles  les  font  participer 

■  lus  ou  moins  aux  propriétés  falines  ,  ou  plutôt  qu'eî- 
1  a  "forment  avec  elles  des  compofés  dans  lefquels  les 
B  ropriétés  falines  font  plus  ou  moins  fenfibles;  com- 
ité l'expérience  démontre  aulïi  avec  évidence  que  ces 
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compofés  falins  peuvent  être  décompofés ,  en  for i 
qu'on  en  fépare  la  fubftance  non  faline ,  qui  pour  lo 
reparoît  telle  quelle  étoit  d'abord  ,  d'avec  la  matiei 
faline  par  elle-même  ,  qui  reparoît  auffi  en  reprenai 
tout  le  degré  de  force  des  propriétés  faiines  qu'el 
avoit  avant  cette  union  ,  il  nous  femble  qu'on  pei 
conclure  affirmativement  de  là  ; 

Premièrement ,  que  parmi  la  multitude  prefque  ii 
finie  de  corps  dans  lefquels  on  peut  appercevoir  d 
propriétés  faiines  ,  il  y  en  a  un  fort  grand  nombre  d 
compofés  d'une  fubftance  faline  par  elle-même  3  c 
eflentiellement  faline  ,  Se  d'une  ou  plufieurs  autres  m 
tieres  non  faiines. 

Secondement,  qu'il  faut  par  confisquent  bien  difti 
geur  les  fubftancesqui  pofîedent  eflentiellement  &pij 
elles-mêmes  ,  les  propriétés  faiines  ,   d'avec  celles  q 
ne  les  ayant  point  par  elles-mêmes  3  ne  peuvent  quj 
partieper  plus  ou  moins  par  l'union  qu'elles  fonte, 
pab'es  de  contracter  avec  ces  premières. 

Troifiémement,  que  par  conféquent  auilï ,  comme 
nombre  des  matières  non  faiines  par  elles-mêmes  ,  ci 
font  capables  de  prendre  un  caraétere  falin  ,  ou  plut 
de  former  des  compofés  plus  ou  moins  falins  ,  parle! 
union  avec  des  fubfrances  eflentiellement  faiines  ,  m{ 
-très  grand,  il  faut  nécefîairement  que  le  nombre  j| 
des  dernières  foit  très  petit  en   comparaifon   de  cel. 
ces  compofés  dans  lefquels  on  apperçoit  des  proprié 
faiines, 

Pour  répandre  quelque  lumière  fur  cet  objet  fi  étc 
du  ,  il  faut  donc  que  nous  commencions  par  bien  ci 
terminer  quelles  font  les  fubfrances  effentiellement  1 
lines  ,  &  pat  afligner  des  caractères  qui  puifTe  les  fa 
diftinguer  d'avec  celles  qui  ,  fans  avoir  rien  de  fali 
peuvent  néanmoins  faire  parties  -des  fels  par  l'uni 
qu'elles  font  capables  de  contracter  avec  les  première 
pr,  voici  quels  font  ces  caraéteres. 

On  doit  regarder  comme  fubftances  efTentieîlemc 
faiines  ,  toutes  telles  qui  non  feulement  ont  les  pi 
priétés  caraéîérifTiques  des  fels  ,  comme  la  faveur  & 
mifcibilité  parfaite  avec  i'eau  dans  un  degré  très  m: 
que  ,  mais  encore  qui  ,  lorsqu'elles  font  libres ,  p< 
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vent  communiquer  ces  mêmes  propriétés,  du  moins 
|en  partie  ,  aux  autres  fubftances  qui  ne  les  ont  point, 
lorfqu'elles  fe  combinent  avec  ces  dçrnieres  ,  &  qui 
peuvent  en  être  féparées  enfaite  pour  reparoître  avec 
tous  les  caractères  falins  qui  leur  font  propres. 

Celapofé  ,  tous  les  acides  &  alkalis  minéraux  ,  vé-» 
gécaux  6c  animaux,  tant  fixes  que  volatils  ,  fluors  ou 
(concrets  ,  doivent  être  regardés  comme  des  fubftances 
falines  par  elles-mêmes  :  car  il  n'y  a  aucun  de  ces  corps 
qui  n'ait  les  propriétés  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion. Il  y  a  même  quelques  autres  fubftances  qui  n'ont 
I point  de  propriétés  acides  ou  alkaiines  décidées  ,  mais 
qui  ayant  celles  des  fels  en  général,  &  pouvant  faire 
fonctions  d'acides  ,  &  communiquer  les  propriétés  fa- 
lines aux  compofés  dans  lefquels  elles  entrent  ,  peu- 
vent par  cette  raifon  être  regardées  comme  fubftance 
plTcnriellement  falines  :  tels  tont  l'arfenic  &C  le  jelféda- 
yif:  voyez  toutes  les  matières  qui  viennent  d'être  nom- 
ynèes  chacune  a  leurs  articles. 

Mais  peur  le  peu  qu'on  rérléchiiTe  fur  les  propriétés 
I  particulières  de  chacune  de  ces  fubftances  qui  paroi f- 
l.Qïït  avoir  effentiellement  les  propriétés  falines,  on 
reconnoîtra  bien  facilement  quii  s'en  faut  beaucoup 
miellés  pofledent  toutes  ces  propriétés  dans  le  même 
legré,  Quelle  différence  en  effet  n'y  a-t-ii  point  à  cet 
Egard,  par  exemple  ,  entre  Vacide  vitnoiique  bien  pur 
1 5c  bien  concentré  ,  8c  1' acide  tartareux  ?  à  peine  peut- 
jpn  les  reconnoitre  pour  deux  matières  du  même  genre. 
La  faveur  fimplement  acidulé  de  la  crème  de  tartre ,  fon 
:tat  contaminent  criftallifé  &  perfévérant  dans  la  fic- 
fcîté  ,  fa  difficulté  à  fe  difToudre  dans  l'eau  ,  enfin  la 
Irbibleife  de  l'adhérence  quelle  contracte  avec  toutes  ies 
jrublrances  auxquelles  elle  peut  s'unir  &  ont-elles  ea 
j^fFet  rien  de  comparable  à  la  faveur  forte,  ou  plu- 
rôt  la  corrofion  violente  de  l'acide  vitiïolique  à 
(l'activité  &  la  promptitude  avec  lefquelles  il  fe  faillir 
lie  l'humidité  ,  à  la  chaleur  furprenante  qui  réfu;re  de 
fon  mélange  à  l'eau,  enfin  à  la  force  extrême  qui 
retient  cet  acide  uni  à  tous  les  corps  auxquels  il  fs 
'joint  ?  Un  coup  d'œil  jette  fur  les  autres  fibilances  fa- 
ilines  par  elles-mêmes  ,  fuf&t  auili  pour  reconnoître 
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qu'il  y  a  de  grandes  différences entr'elîes  ,  qu'elles  dif- 
férent fur  tout  en  degré  de  force  :  en  un  mot  qu'elles 
ne  poffedent  point  les  propriétés  falines  au  même 
degré. 

Ce  font ,  fans  doute  ,  ces  considérations  qui  ont  dé* 
terminé  les  plus  grands  Chymiftes  ,  &  fur-tout  Stahl  y 
à  penfer  que  le  nombre  des  fubftances  véritablement 
&.  elfentiellement  falines  par  elles-mêmes  ,  eft  fort  pe- 
tit ,  &  même  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  principe  falin  ,  qui , 
par  l'union  intime  qu'il  eft  capable  de  contracter  avec 
plulieurs  autres  fubftances  ,  conftitue  un  certain  nom- 
bre de  madères ,  lefquelles  poffedent  les  propriétés  fa- 
lines dans  un  degré  affez  fort  pour  les  conferver  plus 
ou  moins  dans  leurs  différentes  combinaifons  avec  d'au- 
tres matières  non  falines  ,  8c  les  recouvrer  en  entier 
quand  elles  font  féparées  de  ces  combinaifons  ;  enforte 
que  ces  dernières  n'éprouvant  point  elles  -  mêmes 
de  décompofition  ,  &  reparoiffant  toujours  avec  leurs 
mêmes  propriétés  ,  après  avoir  été  combinées  &  fépa- 
rées ,  elles  femblent  être  des  matières  fimples ,  effen- 
tiellement  falines  par  elles-mêmes  ,  quoiqu'elles  ne 
foient  réellement  que  des  compofés  de  plufieurs  corps 
non  falins  unis  intimement  avec  un  principe  falin 
unique,  univerfel ,  &  toujours  le  même. 

En  fuivant  cette  idée,  qui  eft  grande  &  parfaite- 
ment analogue  au  plan  que  la  Nature  femble  fuivre 
conftamment  dans  fes  différens  ordres  de  compofés ,  il 
eft  queftion  de  reconnoître  quelle  eft  cette  fubftance 
faline  la  plus  [impie  de  toutes  ,  &.  le  principe  de  toutes 
les  autres.  Le  meilleur  ,  &  prefquele  feul  moyen  de  fe 
déterminer  dans  une  queftion  de  cette  nature  ,  c'eft  de 
comparer  entr'elîes  les  différentes  fubftances  falines, 
&  de  regarder  comme  la  plus  fimple  de  toutes  ,  celle 
qui  d'une  part  polTede  les  propriétés  falines  dans  le 
degré  le  plus  fort ,  &  qui  d'une  autre  part  fe  mani- 
feste dans  toutes  occafîons  ,  comme  la  moins  fufeepti- 
ble  d'être  décompofée  ou  altérée 5  car  toute  la  Chymic 
nous  prouve  que  ce  font  là  les  caractères  des  corps  les 
plus  fimples  ,  capables  de  devenir  les  principes  des 
corps  plus  compofés.  Or  ,  en  examinant  toutes  les  ma- 
tières falines  fous  ce  point  de  vue  ,  on  reconnoîtra  d'a- 
bord 
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bord  bien  facilement  qu'on  doit  commencer  par  ex- 
clure toutes  les  matières  falines  qu'on  nomme  Je  Un  eu* 
très  ,  pareequ'il  n'y  a  aucun  de  ces  fels  qu'on  ne  puiffe 
décompofer  par  les  opérations  ordinaires  de  Chymie  5 
&  comme  ces  décomposions  démontrent  qu'il  y  en 
a  beaucoup  qui  font  compofés  de  deux  fubftances  fa- 
lines plus  fimpies  ,  dont  les  unes  fe  nomment  acides, 
&  les  autres  a  ikalis  ,,&  que  d'ailleurs  il  n'efl  pas  à 
beaucoup  près  aufîi  facile  de  caufer  quelque  altération 
aux  acides  &  aux  alkalis  en  général ,  qu'aux  fels  neu- 
tres; il  en  réfutte  que  c'eîl:  dans  les  claffes  de  ces  deux 
dernières  fubftances  falines  qu'on  doit  chercher  la  plus 
pure  &  la  plus  fimple  de  toutes. 

En  pouilant  plus  loin  cette  recherche  ,  d'après  les 
mêmes  principes,  &  comparant  enfembie  les  proprié- 
tés falines  des  acides  &  des  alkalis  les  plus  purs  &  les 
1  plus  forts  ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  fe  convaincre  que 
les  propriétés  falines  font  en  général  plus  fortes  &  plus 
|  marquées  dans  les  acides  ,  que  dans  les  alkalis ,  puis- 
qu'ils font  plus  aéîifs  ,  plus  difTolvans,  plus  adhérens 
I  aux  corps  diifous ,  plus  déliquefcens  ,  &c.  &  que  d'ail- 
leurs dans   les  différentes  opérations  de  Chymie ,  les 
alkalis  ,  foit  fixes  ,  foit  volatils,  fe  montrent  toujours 
j  plus  fufcepribles  d'altération ,  &  même  de  décompo- 
I  îïtion  ,  que  les  acides  :  c'eft  donc  parmi  les  acides  que 
«doit  fe  trouver  la  plus  forte  Se  la  plus  fimple  de  toutes 
3  les  matières  falines. 

Enfin ,  .en  foumettant  au  même  examen  ,  8c  à  la 

,  même  comparaifon  ,  toutes  les  fubftances  qui  ont  les 

I  principales  propriétés  des  acides  ,  8c  qui  en  portent  le 

nom ,  un  fimple  coup-d'ceil  fuffit  pour  appercevoir  clai- 

i  rement  que  les  acides  qui  appartiennent  véritablement 

I  aux  règnes  végétal  &  animal ,  c'eft-à-dire ,  dans  la  corn- 

binaifon  defquels  il  entre  de  l'huile,  font  infiniment 

plus  foibles  &  plus  fufceptibles  d'altération ,  que  les 

acides  privés  de  toute  huile,  que  nous  nommons  mU 

fcï  néraux  j  &  parmi  ces  derniers,  celui  qu'on  nomme  vi- 

ï'  triolîque  n'aura  pas  de  peine  à  être  reconnu  pour  le 

plus  fort  &  le  plus  inaltérable,  &  par  conféquent  pour 

le  plus  pur ,  le  plus  fimple ,  le  plus  ferifiblement  &  ef» 
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fentiellement  Tel ,  de  tous  les  corps  qui  ont  des  proprié* 
tés  falines ,   &  qu'on  regarde  comme  falins. 

Ce  font ,  fans  doute ,  des  confidérations  de  cette  na- 
ture ,  qui  ont  porté  les  plus  profonds  Chymiftes  ,  & 
fur-tout  l'illuftre  Stahl,  à  regarder  cet  acide  ,  comme 
la  plus  pure  &  la  plus  (impie  de  toutes  les  matières 
falines  ;  mais  il  a  pouflé  encore  beaucoup  plus  loin 
cette  idée.  Il  femble  qu'on  peut  inférer  de  fes  écrits  &  . 
de  toute  fa  doctrine ,  premièrement ,  qu'il  regarde  Va- 
cide  vitriolique  comme  la  feule  fut  fiance  effenùellemem 
faline  par  elle-même  ,  Cjmme  un  principe  faim  unique  3 
qui ,  par  l'union  plus  ou  moins  intime  qu'il  contraftt  : 
avec  différentes  autres  fub flanc  es  non  falines ,  efîcapabU 
de  former  le  nombre  innombrable  des  autres  matières  fa 
Unes  moins  fîmples  que  nous  offrent  la  Nature  &  l'Art  : 
&  en  fécond  lieu  ,  que  ce  principe  faiin  ejl  un  principe 
fécondai! e  uniquement  compote  de  l2 union  intime  de. 
principes  prim  tifs  aqueux  &  terreux. 

Tout  Chymifte  reconnoîtra  fans  peine  que  cetti 
grande  idée  cft  capable  d'embralTer  par  fa  généralité 
&  de  lier  les  uns  aux  autres  tous  les  phénomènes  qu< 
nous  préfentent  les  propriétés  des  fubftances  falines 
mais  il  faut  convenir  en  même  tems,  qu'en  examinan 
les  preuves  fur  lefquelles  elleeft  fondée  ,  il  en  réfu!t( 
que  ,  quoiqu'elle  ait  un  grand  air  de  vérité  par  for 
accord  avec  les  principes  de  la  Chymie  ,  &  avec  ur 
nombre  infini  de  phénomènes  particuliers  ;  il  man- 
que encore  beaucoup  de  faits  &  d'expériences  pom 
lui  donner  ie  caractère  d'une  vérité  démontrée. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d'examiner  quel  degré  de  proba 
bilité  on  peut  accorder  à  cette  théorie  des  fels  j  mai; 
on  fent  allez  qu'on  ne  peut  remplir  ce  vafte  objet  d'une 
manière  convenable  ,  fans  entrer  dans  des  détails  ira- 
menfes  ,  fans  pénétrer  dans  toutes  les  profondeurs  de 
la  Chymie  ;  en  un  mot  fans  faire  un  traité  complet 
&  très  étendu  ,  qui  ne  pourroit  trouver  place  dans  un 
Ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  ;  ainfi  nous  fommes 
forcés  d'expofer  feulement  &  fornmairement  ce  qu'il  y 
i,  de  plus  efTentiel  à  connoître  fur  cette  hyporhefe. 
Il  cil:  aifé  defentir  d'abord  que^pour  que  la  premier* 
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les  deux  proportions  furlefquelles  eft  fondée  la  théo- 
rie dont  nous  parions  fût  démontrée  ,  il  faudroit  pou- 
voir prouver  que  toute  matière  faline  ,  quin'eft  point 
ie  l'acide  vitriolique  pur,  n'elt  cependant  auue  chofe 
jue  ce  même  acide  différemment  travefti  ,  &  dont  les 
propriétés  primitives  font  plus  ou  moins  altérées  ou 
léguifées  par  l'union  qu'il  a  contra&ée  avec  d'autres 
Tubftancesi  or,  nous  commençons  par  convenir  que 
'.es  Chymiires  ne  font  point  encore  en  état  cfadmi- 
liftrei-  des  preuves  décifïves  à  cet  égard;  mais  on  trou- 
vera une  aifez  grande  vraifemblance  à  cette  idée  ,  çn 
railant  les  réflexions  fuivantes. 

Piemiérement ,  de  toutes  les  matières  falines  con- 
aucs,  il  n'y  en  a  aucune  qui  ait  autant  de  force,  d'inal- 
:érabiiité  ,  &  qui  poiïede  les  propriétés  fa.i  es  au  mê- 
me degré  que  l'acide  vitriolique  ,  ainfi  que  nous  Ta- 
irons déjà  fait  remarquer. 

Secondement ,  parmi  les  autres  fubftances  falines  a 
:elles  qui  paroiifent  les  plus  actives ,  les  plus  fimples  ,' 
relies  que  les  autres  aùdes  minéraux  ,  nïtreux  &  marin% 
en  même  tems  celles  dont  les  propriétés  fe  rap- 
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Drochent  le  plus  de  celles  de  l'acide  vitriolique, 

Troiûemement  ,  on  peut  faire  prendre  à  l'acide  vi- 
rriolique  plufieurs  des  propriétés  caractériftiques  de 
,'a.ijc  nïtreux  ,  en  le  combinant  d'une  certaine  ma- 
nière avec  le  principe  inflammable,  comme  on  le  voit 
•  par  l'exemple  de  Vue  de  rulfu  eux  volatil. 

Quatrièmement ,  les  acides  huileux  végétaux  de- 
viennent d'autant  plus  forts  &  plus  fembiables  à  l'a- 
cide vitriolique  ,  qu'on  les  dépouille  plus  exactement 
,de  leur  principe  huileux  ,  en  les  combinant  avec  des 
!alkaiis,des  terres ,  des  métaux  ,  les  en  féparant  en- 
ifu;te  par  la  diftillation  ,  &  fut-touten  réitérant  pla- 
ideurs fois  ces  manipulations  :  peut  être  parviendroit- 
on  a  les  réduire  en  acide  vitriolique  pur,  en  iniïffanc 
HTuffifamment  tur  un  pareil  cravail  ,  &  réciproquement 
il'aci'de  vitriol-que  &  le  nitreux  afFoiblis  par  l'eau  Qc 
traités  avec  une  grande  quantité  de  matières  huiieu- 
fes ,  &  encore  mieux  avec  l'efprit  de  vin  ,  prennent  des 
caraderes  d'acides  végétaux  ;  on  en  voit  un  exemple 
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remarquable  dans  la  Differtation  de  M.  Pa/r  >  iiitî'ftjs' 
lée ,  De  acido  rùtri  vinofo:  voye^  l'ait.  Ether  nitreux. 

Cinquièmement  ,  les  propriétés  des  aikalis  fixes  , 
femblent ,  à  la  vérité  ,  s'éloigner  beaucoup  de  celles 
des  acides  en  général  ,  &  par  conféquent  de  l'acide  vi- 
triolique  ;  cependant  fi  l'on  confidere  d'une  part  qu'il 
entre  dans  leur  composition  une  fi  grande  quantité  de 
terre ,  qu'on  peut  en  réparer  beaucoup  par  des  difib- 
lutions  &  calcinations  réitérées,  Se  que  d'une  autre 
part ,  à  mefure  qu'on  dépouille  ainfî  ces  fubftances 
îalines  de  leur  principe  terreux  ,  elles  deviennent  d'au- 
tant moins  fixes ,  &  d'autant  plus  déiiquefcentes  ,  en 
un  mot  qu'elles  fe  rapprochent  d'autant  plus  de  l'a- 
cide vitriolique  à  cet  égard  ,  il  ne  paroîtra  pas  hors  de 
vraifémblance  que  les  aikalis  fixes  ne  paillent  devoir 
leurs  propriétés  faillies  à  un  principe  falin  de  la  na- 
ture de  l'acide  vitnoiique ,  mais  beaucoup  déguifé  par 
la  quantité  de  terre  &  vraifemblablemenc  de  principe 
inflammable  ,  auxquels  il  eft  joint  dans  ces  combi- 
naifons,  Al'égarddes  aikalis  volatils, leurs  propriétés, 
ainfi  que  la  métamorphofe  de  l'alkali  fixe  ,  ou  de  fes 
matériaux  en  alkali  volatil  dans  la  putréfaction  &:  dif- 
férentes diitillations ,  femblent  prouver  fuffifamment 
qu'ils  font  des  matières  falines  effentiellement  de  mê- 
me nature  que  l'alkali  fixe  ,  &  qu'ils  ne  doivent  la  vo- 
latilité qui  les  en  diftingue ,  qu'à  une  différente  pro- 
portion et  combinaifon  de  leurs  principes  prochains. 

Outre  ces  faits  principaux,  il  y  en  a  encore  beau- 
coup d'autres ,  dont  le  nombre  efl  trop  grand  pour  que 
nous  en  puifTions  faire  mention  ici ,  même  fommai- 
rernent  ;  on  les  trouvera  répandus  dans  tous  les  Ouvra- 
ges des  Chymiftes,  &  fur  tout  dans  ceux  de  Stahl, 
Mais  ceux  qui  voudront  fe  donner  ia  peine  de  recueillir 
Se  de  comparer  toutes  les  expériences  relatives  à  cet  ob- 
jet, doivent  erre  prévenus  qu'ils  en  trouveront  un 
grand  nombre  qui  ne  font  point  encore  fuffifamment 
conitatées  ,  Se  peut-érre  un  plus  grand  nombre  encore 
qui  n'ont  pas  été  pouffées  allez  loin  ,  &  qui  ne  font,  à 
proprement  parler  ,  que  commencées  y  il  faut  même 
convenir  que  plufieurs  de  celles  dout  »qus  avons  fai| 
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mention  ,  ne  font  point  entièrement  exemptes  de  ce 
dernier  reproche  :  voye^  tous  les  articles  des  acides  6» 
des  alkdis. 

Il  en  eft  de  la  féconde  proportion  fondamentale  da 
la  théorie  des  fels  ,  que  i  acide  -vitrioliqut  efl  un  corn- 
pofé  des  feids  principes  aqueux  &  terreux  ,  comme  de 
la  première  ,  c'eftà-dire  ,  qu'elle  eft  appuyée  fur  plu- 
fieurs  faits  qui  lui  donnent  un  certain  degré  de  vrai- 
femblance  ,  mais  qui  ne  fuffifent  point  pour  mie  dé- 
monftration  complète  :  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  fa- 
vorable à  cette  proportion. 

Premièrement ,  l'expérience  démontre  conftamment 
|que  les  propriétés  des  corps  compofés  ,  font  toujours 
le  réfulrat  de  celles  des  corps  compofans  ,  ou  plutôt 
ique  ce  font  ces  dernières  mêmes  modifiées  les  unes  par 
|les  autres  ,  comme  elles  le  doivent  être  fuivant  leur 
nature, 

Ainfi  il  un  corps  eft  compofé  de  deux  principes, 
•  dont  l'un  foit  fixe  &  l'autre  volatil  ,  il  aura  moins  de 
ifixité  que  le  premier,  5c  moins  de  volatilité  que  le  fé- 
cond i  s'il  eft  compofé  de  deux  principes  ,  dont  l'un  ait 
:  beaucoup  de  pefameur  fpécifïque  ,  &  dont  l'autre  en 
;  ait  fort  peu,  il  fera  moins  pefant  que  le  premier  de 
•ces  principes  ,  &  plus  pefant  que  le  fécond  :  il  en  eft 
;  Je  même  de  toutes  les  autres  propriétés  elfenti elles  ,  à 
,  l'exception  de  celles  qui  fe  détruifent  l'une  l'autre  : 
i  comme  l'eft,  par  exemple  ,  la  tendance  à  la  combinai- 
jfonou  l'action  diifolvante  ,  car  ces  dernières  difpa- 
feoiffent  d'autant  plus  dans  les  compofés  ,  que  les  prin- 
cipes qui  les  ont,  s'unifient  plus  fortement  3  &  dans 
lune  plus  jufte  proportion. 

Obfervons  néanmoins  qu'il  ne  s'enfuit  pas  de  ce 
ique  nous  venons  d'avancer  ,  que  les  propriétés  des 
corps  compofés  foient  toujours  exactement  moyennes 
entre  celles  des  corps  compo'fans  ,  car  il  faudroit  pour 
cela  que  chaque  principe    entrât  en  quantité  égale 
dans  chaque  compofé  ;  or  ,  c'eft  ce  qui   n'a  lieu  que 
1  dans  un  fort  petit  nombre  ,  peut-être  même  dans  au- 
;  cuns.  D'ailleurs  ,  il  y  a  dans  la  manière  dont  les   prin- 
cipes s'unifient  les  uns  aux  autres  ,  des  circonftances 
particulières  qui  contribuent  à  altérer  plus  ou  moin^ 
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dans  le  compofe  ,  le  réfultat  de  leurs  propriétés  cern* 
binées  ;  par  exemple  ,  l'expérience  a  fait  connoïtre3 
que  quand  on  unit  enfemble  plufîeurs  corps  &  par* 
ticuliérement  des  métaux  ,  dont  la  pefanteur  fpécifi- 
que  eft  bien  connue,  l'alliage  qui  en  réfuite  n'a  pas 
une  pefanreur  exactement  teLe  ,  qu'elle  devroit  réful- 
ter  de  la  proportion  des  métaux  alliés  ;  mais  que  dans 
certains  alliages  elle  eft  plus  grande  ,  tandis  que  dans 
d'autres  elle  eft  moindre.  Mais  il  ne  paroi:  pas  moins 
certain  d'un  autre  côté  ,  que  ces  différences  font  tou- 
jours trop  peu  confidérables  ,  pour  qu'on  ne  puàffe  re- 
connoître  les  propriétés  de*  principes  dans  les  compo- 
fés  qu'ils  forment  ,  fur-tout  quand  ils  ont  des  proprié- 
tés Fort  différentes. 

Cela  pofé  ,  en  examinant  bien  'es  propriétés  eften- 
tielles  de  l'acide  vitrioîique:  on  reconnoîtra fans  peint 
qu'elles  participent  en  effet  de  celles  du  principe  aqueux. 
Bc  du  principe  terreux. 

Premièrement  t  lorfque  cet  a-ide  eft  dans  la  plu- 
grande  pureté  où  nous  puifltons  l'avoir  ,  il  eft  ,  com- 
me l'eau  &  la  terre  vitrifiable  les  plus  pures  ,  fans  au- 
cune couleur  ni  odeur  ,  &  eil:  de  plus  abfolurnent  dia- 
phane. 

Secondement,  quoique  nous  ne  pui fiions  avoir  Ta 
cide  vitrioîique  abfjiument  dépouillé  de  toute  eau 
furabondante  à  fon  effence  faiine,  &  que  l'on  n'ait  pa: 
pu ,  par  cette  raifon  s  déterminer  exactement  fa  pefan 
teur  fpécifique  ,  on  eft  affiné  néanmoins  que  loifqu'i' 
eft  bien  concentré  ,  il  eft  plus  que  du  double  plus  pe- 
fant  que  l'eau  pure  ,  &  néanmoins  beaucoup  moins 
pefant  qu'aucune  fubftànce  terreufe. 

Troiiiémement  ,  cet  acide  eft  beaucoup  moins  £1 
qu'aucune  terre  pure  ,  puifque  quelque  concentré  qu'il 
foit  ,  on  peut  toujours  le  faire  paffer  en  entier  dans  h 
diftillation  5  mais  il  eft  infiniment  moins  volatil  que 
l'eau  pure  :  il  faut  ,  pour  le  faire  monter  en  entier 
dans  la  diftillation ,  un  degré  de  chaleur  infiniment 
plus  fort  que  celui  qui  eft  néceffaire  pour  diftiller  ou 
évaporer  l'eau  pure. 

Quatrièmement  ,  nous  ne  connoifTons  point  .  &: 
aous  ne  pouvons  même  guère  connoître  au  jufte  le  de- 
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tïê  de  folidité  de  l'acide  vitriolique  ,  ou  Y  adhérence 
'l'agrégation .qu'ont  entre  elles  fes  parties  intégrantes , 
fereequ'il  faudroit  pour  cela  que  nous  puflTions  l'avoir 
lépouillé  de  toutes  parties  aqueufes  iurabondantes  j 
nais  à  en  juger  par  la  confidence  de  cet  acide  très  con- 
centré ,  qui  va  jufqu'à  le  rendre  folide  ,  comme  on  le 
/oit  par  l'exemple  de  l'acide  vitriolique  ,  qu'on  nom- 
me  glacial,  il  paroît  que  les  parties  intégrantes  de  cet 
l'acide  ,  font  fufeeptibies  d'avoir  entre  elles  une  adhé- 
rence beaucoup  plus  forte  que  celles  de  l'eau  pure  , 
'mais  beaucoup  moins  forte  que  celles  de  la  terre,  com- 
me on  le  voit  par  l'exemple  des  pierres  dures. 

Cinquièmement  enfin  ,  l'union  que  cet  acide  eft  ca- 
ipable  de  contracter  avec  l'eau  &  avec  les  terres  ,  indi- 
,que  aufïi  que  ces  fubftances  entrent  dans  fa  compofï- 
tion  :  car  on  fait  qu'en  général  beaucoup  de  compoiés 
ont  de  la  difpoution  à  s'unir  par  furabohdance  avec  les 
principes  qui  lescompofent. 

Toutes  ces  propriétés  de  l'acide  vitriolique  qui  par- 
ticipent lî  fenfïblement ,  &  beaucoup  plus  que  celles  de 
tout  autre  acide  ,  des  propriétés  de  la  terre  de  de  l'eau  , 
font  bien  capables  de  faire  croire  qu'il  eft  en  effet  com- 
pofé  de  ces  deux  feuls  principes  ;  mais  il  en  a  une  très 
marquée  que  nous  ne  trouvons ,  ni  dans  l'eau  ,  ni  dans 
la  terre  pure ,  c'eft  fa  faveur  très  violente  &  très  cor- 
rofive.  Cette  propriété  feroit  capable  de  faire  naître 
des  doutes  très  bien  fondés  ,  s'il  n'étoit  facile  de  l'ex- 
pliquer d'une  manière  qui  paroît  allez  fatisfaifante  , 
d'après  des  principes  qui  nous  fernblent  certains  &  gé- 
néraux ,  relativement  à  la  combinaifon  des  corps. 
Nous  allons  les  rappeller  ici  fommairement  ,  quoique 
nous  en  ayons  parlé  dans  diiïérens  articles  de  cet  ou- 
vrage ,  &  îinguliérement  aux  mots  Affinité  ,  Agré- 
gation ,  Dissolution  ,  Causticité  ,  Pesanteur, 
&  autres  de  cette  efpece. 

Nousobfervons  donc  au  fujet  delà  propriété  dont  il 
s'agit ,  c'efë-à-dire  ,  de  la  faveur  en  général ,  qu'elle  ne 
,  peut  être  regardée  que  comme  une  irritation  faite  fur 
les  organes  du  goût  par  le  corps  favoureuxj  or,  (i  l'on 
y  réfléchit  attentivement-,  on  fera  bientôt  convaincu 
qu'aucune  fubftance ,  lorfpelle  n'ePc  animée  d'aucune 
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force  impuMîve  de  fa  malTe  totale  ,  ne  peut  irriter ,  ni 
ébranler  nos  parties  fenfibles  ,  qu'en  vertu  de  la  force 
particulière  de  fes  parties  intégrantes  ,  ou  de  leur  ten-  1 
dance  à  la  combinaifon  ,  c'eft-à-dire  ,  de  leur  action 
diflolvante.  Bans  cette  idée  la  faveur  des  corps  ,  ou  tj 
PimpreiÏÏon  que  peut  faire  fur  nos  parties  fenfibles  leur, 
tendance  à  la  combinaifon  ,  leur  action  diffolvante  , 
ne  font  qu'une  feule  &  même  propriété  ,  &  nous 
voyons  en  effet,  qu'il  n'y  a  aucun  diffolvant  qui  n'ait 
une  faveur  ,  d'autant  plus  forte  &  plus  marquée,  qu'il 
eft  lui-même  plus  adif  :  que  ceux  dont  la  faveur  eft  ri 
violente  qu'elle  va  jufqu'à  Tâcreté  ,  à  la  corrofîon  ,  & 
à  la  caufticité -,  étant  appliqués  fur  des  parties  fenfi- 
bles de  notre  corps  autres  que  les  organes  du  goût  ,  f 
excitent  de  la  démangeaifon  ,  &  même  de  la  dou- 
leur. 

Cela  pofé ,  il  s'agit  de  favoir  comment  il  eft  poiTible 
que  la  terre  à  laquelle  nous  n'appercevons  aucune  fa- 
veur ,  ni  action  dilfolvante ,  &  l'eau  qui  n'a  non  plus 
qu'une  très  foible  action  dillolvante  ,  &  prefque  point, 
ou  même  point  du  tout  de  faveur  feniibîe  ,  forment 
par  leur  combinaifon  une  fubftance  telle  que  l'acide 
vitriol ique  3  qui  eft  un  corrofîf&:  un  diffolvant  des  plus 
puiiTans. 

Pour  concevoir  cela  ,  confîdétons  d'abord  qu'il  n'y  a 
aucune  partie  de  matière  qui  n'ait  en  elle  une  force  en 
vertu  de  laquelle  elle  fe  combine  ou  tend  à  fe  combiner 
avec  d'autres  parties  de  matière.  Secondement  ,  que 
cette  force  dont  nous  n'appercevons  les  effets  dans  la 
Chymie  ,  que  dans  les  très  petites  molécules,  ou  par- 
ties intégrantes  &  conftitnantes  des  corps  ,  paroît  pro- 
portionnée à  la  denfité  ou  pefanteur  fpéciflque  de  »ces 
mêmes  parties.  Troisièmement  ,  que  cette  même  force 
eft  limitée  dans  chaque  molécule  intégrante  de  la  ma- 
tière ;  que  fi  on  la  confidere  comme  non  fatisfaite,  8C 
par  çonféqnent  comme  une  (impie  tendance  à  la  com- 
binaifon ,  elle  eft  la  plus  grande  qu'il  foit  poffiblc 
dans  une  molécule  intégrante  de  matière  parfaitement 
ifolée  &  ne  tenant  à  rien  ,  &  qu'elle  devient  la  plus 
petite  poffible  ou  nulle,  lorfqu'elle  eft  fatisfaite  paria 
combinaifon  intime  avec  d'autres  parties  capables  d'é- 
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$uifer  toute  Ton  aélion  ;  alors  de  tendance  qu'elle 
éwit ,  elle  eft  changée  en  adhérence. 

Il  fine  de- là  ,  que  les  parties  intégrantes  du  principe 
terreux  onteflentieilement ,  &  comme  toutes  les  autres 
parties  de  la  matière,  une.  force  de  tendance  à  l'union, 
ou  de  cohérence  dans  l'union  fuivant  l'état  où  elles  le 
trouvent  ;  que  comme  ce  principe  terreux  a  une  denliré 
ou  pefanteur  fpécifique  ,  infiniment  plus  confidérable 
que  tous  les  autres  corps  fimples  que  nous  connoiillons, 
il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que  les  molécules  primiti- 
ves intégrantes  ,  ont  la  force  de  tendance  à  l'union 
plus  coniidérable  ,  dans  la  même  proportion  ,  que  les 
parties  intégrantes  des  autres  principes  ;  que  par  con- 
féquent  lorfqu'elles  font  cohérentes  entre  elles  ,  8c 
qu'elles  forment  un  agrégé  ,  leur  agrégation  doit  être 
aulîi  infiniment  plus  forte  &  plus  terme  que  celle  de 
tous  les  autres  corps  :  auffi  voyons-nous  que  les  fub- 
ftances  terreufes  les  plus  pures  ,  dont  les  parties  font 
unies  &  forment  des  maries  ,  telles  que  font  ,  par  exem- 
ple ,  les  pierres  qu'on  nomme  vitrifiables  ,  font  les 
corps  les  plus  durs  qu'il  y  ait  dans  la  nature  ;  il  n'eft 
pas  moins  confiant  ,  que  comme  la  tendance  des  par- 
ties de  la  matière  à  l'union  ,  fe  manifefle  d'autant 
moins  ,  qu'elle  eft  plus  épuiféë  &  fatisfaite  dans  l'a- 
grégation ,  celles  du  principe  terreux  étant  capables 
d'épuifer  mutuellement  les  unes  fur  les  autres  toute 
leur  tendance  à  l'union  ,  ii  s'enfuit  que  toute  maife 
fenïible  de  matière  terreufe  pure  ,  doit  paroîrre  privée 
d'action  dilfolvante  ,  de  faveur  ,  de  tendance  en  un 
mot  à  l'union  ,  à  caufe  de  la  fermeté  de  fon  agréga- 
tion ;  mais  il  s'enfuit  auffi  ,  que  lorfque  ces  mêmes 
parties  primitives  intégrantes  du  principe  terreux  ,  ne 
feront  point  unies  entre  elles  dans  l'agrégation  ,  alors 
reprenant  toute  l'activité  &  la  tendance  a  l'union  qui 
leur  eft  eflentieile  ,  elles  doivent  être  le  plus  fort  &  1© 
plus  puiiTant  de  tous  les  dilTolvans. 

Celapofé,  h"  i'on  fuppofe  avec  Stahl ,  que  dans 
la  combinâifon  du  principe  faîin  ou  de  l'acide  vitrio- 
lique  ,  les  parties  du  principe  terreux  font  unies  , 
non  les  unes  avec  les  autres  &  entre  elles,  comme  dans 
l'agrégation  terreufe  ,  mais  avec  les  parties  primitif 


ves  du  principe  aqueux  chacune  à  chacune  ;  alors  if 
fera  facile  de  concevoir  que  les  parties  primitives  de 
l'eau  ,  ayant  eifeatieîlement  beaucoup  moins  de  ten- 
dance à  la  combinaifon  que  celle  de  la  terre  ,  la  ten- 
dance de  ces  dernières  à  l'union  ,  ne  fera  épuifée  ou 
fatisfaite  qu'en  partie  par  leur  combinaifon  avec  les 
premières  ,  &  que  par  conféquent  il  doit  en  réfulter 
un  compofé  ,  dont  les-  parties  intégrantes  ,  auront  une 
très  forte  aelion  dilTol  van  te,  tel  que  l'eft  l'acide  vi- 
triolique. 

On  voit  par-là  combien  fe  font  grolîiérement  trom- 
pas les  Chymiftes  ,  qui  neconfidérant  la  terre  que  dans 
fon  état  d'agrégation  ,  ou  plutôt  ne  faifant  point  d'at- 
tention à  cet  état,  &  ne  ie  diftinguant  point  de  celui 
ou  les  parties  de  cette  même  terre  ,  font  allez,  féparées 
les  unes  des  autres  par  i'interpofuion  d'un  autre  corps, 
pour  qu'elles  ne  puiffent  point  avoir  de  contad  &  de 
cohérence  entre  elles  ,  ont  regardé  le  principe  terreur" 
comme  une  fubftance  fans  force  ,  fans  action  ,  &  ont 
nommé  mal  -  à  -  propos  pnncipe  paj/rf ,  celui  de  tous 
les  principes  ,  qui  au  contraire  ,  eft  elfentieliement  le 
plus  fort ,  le  plus  puifTant  &  le  plus  aitif. 

Quelque  conforme  que  cette  théorie  générale  des 
fels  puiïfe  paroîrre  avec  les  phénomènes  de  la  Chymie, 
il  faut  convenir  cependant  qu'elle  ne  peut  être  propo- 
sée que  comme  une  idée  (yftématique  ,  tant  qu'elle  ne 
fera  pas  évidemment  démontrée  par  les  moyens  déci- 
fîfs  que  les  Chymiftes  emploient  pour  leurs  démon f- 
trations  ,  je  veux  dire  par  la  décompofîrion  &  la  ré- 
compôfition'  ;  aiiïfi  (i  l'on  pouvoir  réduire  en.  terre  &c 
en  eau  l'acide  vitriolique  ,  ou  au  moins  quelqu'autre 
matière  faline  qui  pût  y  être  ramenée,  &  faire  de  l'a- 
cide vitriolique  en  combinant  enfemble  les  feuls  prin- 
cipes aqueux  &  terreux  ;  la  théorie  que  nous  venons 
d'expofer  cefferoit  d'être  un  fyflême  ,  &  deviendroic 
une  vérité  démontrée  ;  mais  il  faut  avouer  que  l'expé- 
rience eft  à  cet  égard  moins  avancée  que  le  raifonne- 
ment  ,  à  caufe  des  difficultés  qu'on  ne  peut  manquer 
de  rencontrer  dans  de  pareilles  recherches.  Il  cft  conf- 
tant,que  d'une  part  ,  plus  les  corps  font  (impies, 
plus  on  a  de  peine  à  les  décompofer  ou  à  féparer  leurs 
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principes  ;  &  que  d'une  aurre  part ,  pTu§  l'agrégation 
d'une  fubftance  eft  force  ,  &  plus  il  eft  difficile  de  la' 
faire  entrer  dans  une  combinaifon  nouvelle  :  ainfi 
comme  l'acide  vnriolique  eft  fort  (impie  ,  puifqu'il 
eft  un  compofé  du  premier  ordre  .  il  doit  réiifter  for- 
tement a  fa  décomposition  ,  &  comme  l'agrégation  de 
la  t^rre  pure  eft  la  plus  ferme  que  nous  connoiilions  , 
il  ie  peut  manquer  d'être  fort  difficile  de  la  faire  en- 
trer comme  principe  dans  une  nouvelle  combinaifon 
avec  l'eau  pour  en  compofer  une  matière  faline.  Les 
principales  expériences  relatives  a  Ces  objets  que  les 
Chymiftes  aient  faites  jufqu'a  préfent  ,  fe  réduifent  à 
ce  qui  fuit. 

Premièrement ,  il  paroît  confiant  par  un  très  grand 
nombre  d'épreuves  ,  que  toutes  les  fubftances  falines  , 
y  compris  celles  qui  contiennent  l'acide  vitriolique  , 
telles  que  le  tartre  vitriolé  ,  le  fel  de  G/au  ter  j  &  au- 
tres fels  vitrio'iques  qui  ont  afTcz  de  fixité  pour  fup- 
porter  une  defïiccation  parfaite  ,  ou  encore  mieux  la 
calcinât  ion  ,  étant  alternativement  diffoutes  ,  defîë- 
chées  &  calcinées  ut  grand  nombre  de  fois  ,  dimi- 
nuent de  plus  en  plus  en  quantité  ,  &  qu'on  en  fépare 
à  chacune  de  ces  opérations  de  la  terre  &  de  l'eau; 
mais  les  fels  alkaiis  paroiffent  encore  pius  fufcepjtibïes 
que  toute  autre  matière  faline  de  cette  efpece  de  dé- 
compoiîtion. 

Secondement ,  lorfqu'on  fait  brûler  le  nitre  dans  des 
vaifTeaux  clos  ,  enforte  qu'on  paiiîe  retenir  ,  non  feu- 
lement tout  ce  qui  refte  de  fixe  après  cette  combuftion, 
mais  encore  ce  qui  s'exhale  en  forme  de  vapeur  , 
comme  dais  l'expérience  du  cly'.'us  déni  re,  on  a  une- 
preuve  qui  paroît  décifîve  ,  que  l'acide  minéral  de  ce 
fel  ,  qui  n'eft  pas  bien  éloigné  de  la  (implicite  de  l'a- 
cide vitriolïque  ,  eft  totalement  décompofé  ,  &  réduit, 
du  moins  en  partie  ,  en  terre  &  en  eau  :  car  en  exami- 
nant ce  qui  refte  de  fixe  dans  îa  cornue  ,  on  trouve 
que  ce  n'eft  que  l'a'kali  qui  étoit  dans  le  nitre  ,  char- 
gé d'une  terre  furabondante  qu'on  en  fépare  par  la 
diffdution  &  la  filrration  ;  &  Ci  l'on  foumet  aux  épreu- 
ves convenables  la  liqueur  du  récipient  provenant  des 
vapeurs  qui  s'y  font  condenfées ,  &  qui  devrait  être  de 
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l'acide  nitreux  ,  G.  cet  acide  n*eût  pas  été  détruit  ,  orf 
trouve  que  bien  loin  d'être  acide  ,  ce  n'eit  que  de  1  eau 
pute  ,  quelquefois  même  .chargée  d'un  peu  d'aikali  fixe 
qui  a  été  enlevée  p2r  l'effet  de  la  dctonnation  j  ainfi 
l'acide  nitreux  difparoît  dans  cetiç.  expérience,  &  i'oa 
retrouve  à  fa  place  de  la  terre  Se  de  l'eau. 

Troiiiémement  ,  les  phénomènes  de  la  chaux  pier- 
reufe,qui,  par  fa  calcination  &  fon  extin&ion  dans 
l'eau  ,  acquiert  des  propriétés  falines  bien  manifefies 
qu'elle  n'avoit  pas  avant  fon  atténuation  par  le  feu  , 
Scia,  combiiiaifon  avec  l'eau,  de  même  que  l'expé- 
rience de  Beccher  ,.  qui  aMure  que  li  i'on  fait  alrerna- 
tivement  rougir  &  éteindre  dans  l'eau  un  grand  nom- 
bre de  fois  une  pierre  vitrifiabie  ,  on  l'atténue  au  point 
de  la  rendre  femblable  à  une  matière  faline  géiati- 
neufe  ,  indiquent  en  effet  qu'il  fe  forme  des  matières 
falines  par  la  combinaiion  intime  des  parties  de  là 
terre  très  atténuées  avec  celles  de  l'eau»  On  trouve  dans 
les  écrits  de  Beccher  &  dzStahl ,  &  fur  tout  dans  le 
Spécimen  Becckeriùnum  de  ce  dernier  ,  plùiieurs  autres 
obfervations  &  expériences  tendantes  à  prouver  la 
même  proportion  ;  mais  il  faut  convenir  qu'aucune 
des  expériences  ,  dont  nous  venons  de  faire  mention  , 
n'eit  décifive  ,  principalement  pareequ' elles  n'ont  pas 
été  fufHfamment  réitérées  ,  pouffées  allez,  loin  &  exa- 
minées avec  allez  de  fcrupule  dans  tous  leurs  détails  &: 
dans  toutes  leurs  circonitances. 

Telle  eft  la  meilleure  théorie  des  fubitances  falines 
qu'on  ait  donnée  jufqu'à  ces  derniers  tems  ;  il  me  pa- 
roît  qu'on  en  peut  tirer  des  inductions  très  fortes,  que 
l'eau  &  la  terre  entrent  en  qualité  de  parties  conltitu- 
tives  dans  la  compétition  de  toute  matière  faline  j 
mais  autïi  c'eft  la  feule  vérité  qu'elle  établifle  ,  &  en 
cela  elle  femble  très  incomplète  ,  fur-tout  depuis  que 
les  découvertes  modernes  fur  Y  air  &  fur  les  gas  ,  don- 
nent lieu  de  préfumer  avec  beaucoup  de  vraifemblance, 
que  ces  fubitances  font  auffi  du  nombre  des  parties 
conftitutives  des  fels  ,  &  fur  tout  des  acides. 

Plufieurs  Chymiftes  penfent  que  la  matière  du  feu 
cft  àufiî  un  des  principes  de  toute  fubftance  faline. 
Cela  peut  être  ,  de  cela  eft  même  démontré  à  l'égard 


*te  quelques  matières  falines  ;  mais  il  faut  attendre  les 
preuves  de  cette  propofîtion  ,  fi  l'on  veut  i'ctabJir  com- 
me générale  ,  car  toutes  celles  qui  font  tirées  de  la 
caui\icité  &  de  la  faveur  ,  font  infuffifantes  &  cadu- 
ques ,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé  à  l'article  Caus- 
ticité. 

Comme  les  fubftances  falines  par  elles-mêmes  ,  & 
fur- tout  celles  de  leurs  combinaifons  qui  portent  le 
nom  defels  ,  font  entres  grand  nombre  ,  nous  allons 
en  faire  ici  une  fimple  énumération  pour  les  railembler 
fous  un  même  point- de  vue  :  nous  renverrons  pour  les 
détails  aux  articles  particuliers  de  chacune  de  ces  ma- 
tières falines.  On  verra  par  cette  efpece  de  tableau  , 
que  ,  quoiqu'il  y  ait  déjà  une  affez  grande  quantité 
de  combinaifons  falines  de  connues  ,  il  y  en  a  encore 
beaucoup  qui  ne  le  font  pas,  pareequ'elies  n'ont  point 
été  faites  ,  &  beaucoup  auffi  qui  ne  le  font  que  très 
imparfaitement  ,  faute  d'avoir  été  fufrlfamment  exa- 
minées. 

Les  fubftances  ialines  par  elles-mêmes  ,  font  les 
acides ,  les  alkalis  &:  les  fels  neutres  à  bafe  aikaline 
faline. 

Les  acides  les  plus  lîmples  &  les  plus  forts  3  qu'on 
nomme  acides  minéraux  ,  font  :  Y  acide  vitrïolique , 
nommé  auiîi  acide  univerfel. 

L'acide  nitreux  nommé  communément  efprit  de  ni- 
tre  &  eau  forte. 

L'acide  marin  ,  qu'on  nomme  aufïï  efprit  de  fel ',  Se 
acide  de  fel  commun. 

Les  acides  moins  fimples  &  moins  forts  que  les  aci- 
des minéraux ,  font  ceux  qui  font  entrés  dans  les  com- 
binaifons des  végétaux  &  des  animaux,  &  qui  font 
unis  à  une  certaine  quantité  d'huile  ,  plus  ou  moins 
atténuée  ;  ces  acides  font  les  fcîs  efTentieis  acides  crif- 
tallifés  :  tels  que  le  tartre  ,  qu'on  nomme  crème  ou  crif- 
tal  de  tartre  ,  lorfqu'il  eft  purifié. 

V acide  du  vinaigre  ,  lequel  vient  de  la  fermentation 
acide,  &  eft  lui-même  non- feulement  huileux  ,  mais 
fpiritueux  ,  il  prend  les  noms  de  vinaigre  diftillé  ,  &  de 
vinaigre  radiçd ,  fuivant  les  préparations  qu'il  a  iç.- 
£ues. 
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Les  acides  non  fermentes  des  fruits  &  plantes  aigre$£ 
tels  que  les  fucs  d'ofeiile  ,  de  citron  ,  de  grofeiiles  ,  de 
foerberis  &  autres  de  cette  nature  :  ces  acides  n'ont 
j>oint  été  examinés. 

Les  acides  ou  efprits  acides  qu'on  obtient  dans  la 
diftiilation  des  végétaux  ,  de  leurs  extraits  ,  de  leurs 
fels  efïer.tiels  ,  &  de  leurs  huiles  ,  baumes  &  réfines  : 
■comme  tous  ces  acides  font  unis  à  de  .'huile  empyreu- 
maiique  ,  on  pourroit  les  nommer  a. ides  tm  yreuma* 
ziques  ,  ils  n'ont  point  du  tout  été  examinés. 

Les  acides  qui  v  ennent  du  règne  animai  font  : 

L'acide  qu'on  retire  dans  la  diiiiliation  des  fourmis, 
&  celui  qu'on  retire  du  bturre  &  de  la  grailfe  ;  aum"  pat 
ladiftiilation  ;  ces  acides  font  empyreumatiques  ,  ils 
fonr  très  volatils  ,  piquants  &  pénétrans  ,  ils  n'ont 
point  été  non  plus  examinés. 

L'acide  phofphorique  ,  dont  l'origine  &  la  nature 
ne  font  cependant  point  encore  allez  connues ,  peur 
qu'on  puirTc  aécider  à  quel  règne  il  appartient. 

L'acide  fpathique  approchant  de  la  nature  de  l'acide 
marin  ,  mais  qui  en  diffère  a  plulieurs  égards,  t  oye{ 

GAS  ACIDE  SPArHÏQUE. 

Les  ^IkJis  o\ifu  (tances  faimes  alkaï.nes  .  font  : 

llalkali fixe  du  jeluom<nun  ,  qu'on  nomme  aufïi  al- 
hall  minéral  ,  alka  i  m^ir  .  enfiaux  &  jet  de  (o  de  s 
pareequ'on  le  retire  par  lalixiviation  &  criftallifatioa 
de  ia  cendre  nommée  foude. 

Valkali fixe  ordinaire  owcgéfi ,  on  le  trouve  fou- 
vent  nommé  fil  de  ta  t  e  ou  a.kal>  du  ta  tr<  ,  dans  les 
ouvrages  de*  Chymiftes  ,  pareeque  c'eft  la  cendre  du 
tartre  qui  en  fournie  !e  plus  ;  l'un  &  l'aucre  de  ces  al- 
ka:is  fixes  ,  fe  nomment  alka'is  cauiïi  mes  ,  quand  ils 
ont  été  dépouillés  de  gas  par  les  chaux  terreufes  on 
métalliques. 

Ualkali  volatil ,  on  nomme  alka'i volanl  fluor ,  celui 
qui  a  été  dépouillé  de  gas  par  les  chaux  piet  reufes  ou 
métalliques,  de  manière  qu'on  ne  peut  plus  l'obtenir 
en  forme  concrète  ou  cryltallifee. 
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Sels  neutres. 

Autrefois  on  ne  défignoit  guère  fous  le  nom  de  fels 
^neutres  ,  que  ceux  qui  étoient  compofés  d'acides  6c 
d'alkalis  unis  enfemble  jufqu'au  point  de  faturation  , 
cnforte  qu'il  n'eufTent  aucune  propriété  acide  ni  alka- 
line  ,  &  c'eft  de  là  que  leur  eft  venu  le  nom  des  fels 
neutres  5  mais  à  préient  on  donne  allez  généralement 
ce  nom  aux  combinaifons  des  acides  avec  toutes  les 
fubftances  auxquelles  ils  peuvent  s'unir  ,  de  manière 
qu'ils  perdent  entièrement  ,  ou  du  moins  en  grande 
partie  ,  les  qualités  qui  indiquent  l'acidité  ,  comme 
cela  leur  arrive  lorfqu'ils  font  combinés  avec  les  fub- 
ftances terreufes  &  métalliques.  Nous  allons  continuer 
l'énumération  &  la  nomenclature  des  fels  neutres  ea 
fuivant  l'ordre  des  acides  ,  tel  que  nous  l'avons  conv» 
mencé  ,  &  renvoyant  toujours  pour  les  détails  aux 
articles  particuliers. 

Sels  vitrioliqjj.es. 

L'acide  vitriolique  combiné  avec  l'alkali  marin, 
forme  un  fel  connu  fous  le  nom  de  fel  de  Glauber  ,  jet 
admirable  de  Glauber ,  fel  admirable. 

Avec  l'alkali  fixe  ordinaire  celui  qu'on  nomme  tartre 
vitriolé ,  le  même  qu'on  nomme  auiïi  fel  de  duobus  Se 
arcanum  duplicatum. 

Avec  l'alkali  volatil ,  un  fel  ammoniacal  nomme  fel 
ammoniac  ou  ammoniacal  vitriolique  de  fel  ammoniac 
fecret  de  Glauber. 

Avec  les  terres  calcaires ,  il  forme  des  fels  vitrioli- 
ques  à  bafes  terreufes  calcaires  ,  connu  fous  la  déno- 
mination générale  de  f  Unité. 

Avec  la  magnélîe ,  h  fel  d'epfom  ou  defedlit^.  Voye^ 
Magnésie 

Avec  une  terre  argilleute  ,  un  fel  vitriolique  à  baie 
4e  terre  argilleufe  ,   nommé  alun. 

Avec  les  fubftances  métalliques ,  difFérens  fels  vitrio- 
liques  à  bafe  métallique,  auxquels  nous  croyons  dévoie 
âonnex  la  dénomination  générale  de  vitriol ,  cara&é^ 


%o$  S    E    L. 

ïifée  enfuite  par  le  nom  de  chaque  métal ,  âinfî  ï 

Avec  l'or  ,  un  fel  peu  ou  point  connu  que  nou$| 
nommons  vitriol  d'or. 

Avec  i'argent ,  un  fel  peu  connu  ,  vitriol  de  lune  ou 
d'argent. 

Avec  le  cuivre  ,  un  fel  connu  fous  le  nom  de  vitriol 
de  cuivre  ou  vitriol  bleu  à  caufe  de  fa  couleur. 

Nota.  Les  vitriols  fe  nomment  plus  ordinairement 
dans  le  commerce  &  dans  les  arts^  couperofe  s  ainiî  on 
appelle  celui-ci  coupero/e  bleue  ,  on  le  nomme  auiîi 
vitriol  de  Chypre. 

Le  même  acide  avec  le  fer  forme  le  vitriol  de  fer  , 
nommé  de  mars  ou  maniai  où  vitriol  vert ,  8c  couperofe 
verte  ,  à  caufe  de  fa  couleur. 

iîvec  l'étain  ,  ii  forme  un  fel  peu  connu  ,  vitriol 
d'étain. 

Avec  le  plomb  ,  un  fel  peu  connu ,  vitriol  de  plomb. 

Avec  le  vif  argent  ou  mercure  ,  un  fel  pas  encore 
a/Fez  connu  ,  vitriol  de  mercure. 

Avec  le  régule  d'antimoine  ,  un  fel  peu  connu  % 
Vitriol  de  régule  d'antimoine. 

Avec  le  bifmut ,  un  fel  peu  connu,  vitriol  de  bifmut. 

Avec  le  zinc  &  les  chaux  Se  fleurs  de  zinc ,  un  vitriol 
de  \inc  connu  fous  les  noms  de  vitriol  blanc  ,  couperofe 
blanche  ,  vitriol  de  Gofiard. 

Avec  le  régule  de  cobalt ,  un  vitriol  de  cobalt  a  fort 
peu  connu  M.  Baume  a  commencé  à  l'examiner. 

Avec  le  régule  d'arfénic  Se  l'.arfénic  ,  un  vitriol  d!  ar- 
finie  ou  arfémcal  très  peu  connu.  M.  Bucquct  qui  l'a  exa- 
miné, doute  même  qu'il  y  ait  combihaifon  ,  à  caufe  de 
la  facilité  avec  laquelle  ces  deux  matières  fe  féparenr  ^ 
ce  qui  cCt  conforme  à  l'obfervation  de  M.  Monnet  9 
qui  ne  regardepas  cette  combinaifon  comme  un  fel  per- 
manent» 

Sels  nitreux. 

L'acide  nitreux  combiné  avec  toutes  le;  fubilances. 
dont  on  vient  de  faire  mention  pour  l'acide  vitrioli- 
que ,  forme  des  fels  auxquels  on  peut  donne  la  déno- 
mination générale  de  vitres  ou  fels  nitreux  ,  en  fpéci- 
fiant  chaque  fel  par  le  nom  de  la  fubflance  unie  à 
l'acide.  L'acide. 


I    L'acide  nitreux  avec  l'alkali  fixe  végétal ,  forme  le 

Jnitre  ordinaire  nommé  aufîi  faplhre. 

Avec  l'alkali  marin  ,  le  nitre  cubique  ou  guadran- 
VÊUlaire. 

Avec  l'alkali  volatil ,  le  nitre  ammoniacal  ou  fel 
\ammoni,i  cai  r.  itn  ux. 

Avec  les  terres  calcaires  ,    le  nitre  h  bafe  terreute 

calcaire.  •  * 

;    Avqc  la  magnéfie  ,  nitre  à  bafe  de  magnéjie. 

Avec  les  terres  argilleufes  ,  le  nitre  à  bafe  de  terre 
îrgit euje  ,  forte  d'  tun  nitreux  fort  peu  connu. 

Avec  les  fubftances  métalliques  ,  des  nitres  métal- 
liques. 

Avec  l'or  >  nitre  d2or ,  inconnu. 
Avec  l'argent ,  nitre  d'agent,   nitre  lunaire  5  plus 
connu  lous  le  nom  de  criftaux  de  lune. 

Avec  le  cuivre,  nitre  de  cuivre  ou  de  Vénus,  nitre 

:uivreav> 

Avec  le  fer  ,  nitre  de  fer,  de  mars  ,  nitre  martial. 

Avec  l'étain  ,  nitre  d'étain  ou  de  Jupiter  ,  inconnu  , 
.pareeque  l'étain  toujours  réduit  en  chaux  par  cet  acide! 
|ie  lui  relie  point  uni. 

Avec  le  plomb  ,  nitre  de  plomb  ou  de  Saturne  crif- 
'.aux  de  plomb.  ' 

Avec  le  vif  argent  ou  mercure ,  nitre  de  mercure  mer- 
\turiel ,  cri fl aux  de  me  cure. 

Avec  le  régule  d'antimoine  ,  nitre  d'antimoine  ,  in- 
connu ,  comme  celui  de  l'étain. 

Aveclebifmur,  nitre  de  bifmut ,  Cnfaux  de  bifmut. 

Avec  le  zinc,  fes  chaux  &  fleurs,/*/^  de  pne  inconnu. 

Avec  le  régule  de  cobalt  ,  nitre  de  cobalt  ou  cobalti- 
que  ,  peu  connu.  M.  Baume*  commencé  à  l'examiner 
.  Avec  l'arfénic  &  fon  régule  ,  nitre  d'arféme  ou  arfé- 
nical  fort  peu  connu  :  voy.  Nitres  métalliques,  ou 
a  baji  métallique  :  voyez  aufîi  les  articles  Acide  ni- 
treux ,  ceux  de  toures  les  jubftmces  dont  on  vient  de 
parler  ,  &  ceux  des  fels  nitreux  qui  ont  des  noms  parti- 
tiers. 

Sels  marins  ou  fimplement  fels. 

l'acide  marin  forme  avec  toutes  ces  mêmes  fubftan- 
Tome  11/.  q  ç 
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ces  des  Tels  qui  pourroient  porter  en  général  le  nom 
fils  marins  ,  ou  fimplement  fels  ,  fpécifiées  par  le  no) 
de  leurs  bafes  ,  ainfî  qu'il  fuit. 

Avec  Falkali  marin ,  fil commun  ,  fil  de  cuifîne  ,  j 
marin  ,  quand  il  eft  tiré  de  la  mer  ,  fil  gemme  }  quai 
il  eft  foflile. 

Avec  l'alkali  fixe  végétal ,  filcommun  a  bafi  d'alka 
végétal,  affez  mal  à  propos  fil  fébrifuge  de  Sylvius 
parcequ'il  n'eft  pas  plus  fébrifuge  qu'un  autre  ,  &  pli 
mal  à  propos  encore  fil  marin  régénéré  ,  parcequ'il  di 
fere  eilentiellement  du  vrai  fel  marin  par  la  nature  c 
fon  alkali. 

Avec  l'alkali  volatil ,  fil  ammoniac  ,  autrefois  armi 
niac  ,  &  par  quelques  Chymiftes  falmiac. 

Avec  les  terres  calcaires  ,  fil  a  bafi  terreufi  calcain 
comme  on  obtient  de  ce  fel  dans  la  décomposition  c1 
fel  ammoniac  par  l'intermède  de  la  chaux ,  ou  d'autn 
terres  calcaires  ,  les  Chymiftes  ont  donné  mal  à  pcopc 
à  celui  qui  eft  fait  de  cette  manière  ,  le  nom  de  J 
ammoniac  fixe  ,  quand  il  eft  fec  ,  &  celui  à1  huile  < 
chaux  ,  quand  il  eft  en  liqueur. 

Avec  les  terres  argilleufes  ,fil  à  bafi  argilleufe  ,  tr< 
peu  ou  point  connu. 

Avec  la  magnéiie  ,  fel  marin  à  bafe  de  magnéfie. 

Avec  les  fubftances  métalliques  ,  fils  à  bafi  métall 
que ,  fpécifiés  par  le  nom  de  leur  bafe  ,  comme  il  fuit; 

Avec  l'or  /fil  d'or  j  inconnu. 

Avec  l'argent ,  fil  d 'argent  connu  fous  le  nom  d'at 
gent  ou  de  lune  cornée. 

Avec  le  cuivre  %  fil  de  cuivre  ou  de  Vénus  ou  cm 
vreux  ,  alfez  peu  examiné. 

Avec  le  fer  tfil  defirou  de  mars  ,  ou  martial  ,  aile? 
peu  examiné  auiïï. 

Avec  l'étain  ,  fil  d'étain  ou  de  Jupiter:  cette  com 
binaifon  ,  comme  en  général  celles  de  l'acide  marii 
avec  la  plupart  des  matières  métalliques ,  peut  fe  fair< 
en  diiîblvant  directement  le  métal  dans  l'acide  5  mais 
elle  fe  fait  encore  ,  &  même  mieux  ,  en  décompofantj 
à  l'aide  de  la  chaleur  par  l'intermède  du  métal  qu'où 
veut  unir  à  l'acide  marin ,  une  combinaifon  déjà  faite 
de  cet  acide  avec  une  autre  fubftance  métallique  ,  ce 
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«jui  eft  toujours  pofîiblc  ,  quand  l'affinité  du  métal  à 
combiner  eft  plus  grande  que  celle  du  métal  déjà  conv» 
biné.  Cela  pofé  ,  on  forme  facilement  un  fel  d'écain  , 
même  criftallifable  ,  en  diflolvant  directement  ce  mé- 
tal dans  l'acide  marin  par  la  méthode  ordinaire  des  dif- 
folutions  :  ce  fel  eft  peu  connu.  Mais  on  fait  la  même 
combinaifon  en  décompofant  le  fublimé  corrofif  par 
l'intermède  de  l'étain  ,  &  par  forme  de  diftillation,  on 
obtient  par  ce  moyen  une  combinaifon  d'érain  avec 
l'acide  marin,  dont  la  première  partie  pafle  avec  beau- 
coup d'excès  d'acide  fous  la  forme  d'une  liqueur  très 
fumante  qu'on  nomme  efprit  fumant  de  Libavius  ,  &: 
l'autre  partie  chargée  de  beaucoup  plus  d'étain  ,  fe  fu- 
blimé en  une  autre  matière  folide  non  fumante  ,  qu'on 
appelle  beurre  d'étain. 

Avec  le  plomb ,  fel  de  plomb ,  connu  fous  le  nom  de 
plpmb  corné. 

Avec  le  mercure  ,  fel  de  mercure  ,  il  prend  différens 
noms  fuivant  la  manière  dont  il  eft  fait ,  &  fuivant  les 
proportions  d'acide  marin  Se  de  mercure  :  on  l'appelle 
précipité  blanc  ,  lorfqu'il  eft  féparé  d'avec  l'acide  ni- 
treuxpar  l'intermède  de  l'acide  du  fel  5  mercure  fublimé 
corrofif  ^  oufïmplement  fublimé  corrofif  '  lorlqu'il  eft 
fublimé  en  effet ,  &  avec  des  proportions  de  mercure 
d'acide  ,  telles  qu'il  en  réfulte  un  fel  très  corrofif; 
mercure  doux  ,  fublimé  doux ,  aquila  alba  ,  lorfqu'il  eft 
fublimé  avec  une  furcharge  de  mercure  capable  d'a- 
doucir fa  qualité  corrolîve. 

Avec  le  régule  d'antimoine  ,  [un  fel  andmonial ,  par. 
la  diftillation  :  on  le  nomme  beurre  d'antimoine. 

Avec  le  bifmut ,  un  fel  de  bifmut  ,  qu'on  a  peu  exa- 
miné. 

Avec  le  zinc  &  fes  chaux  &  fleurs ,  un  fel  de  %inc  , 
peu  connu. 

Avec  le  régule  de  cobalt  ,  fel  de  cobalt ,  de  même 
peu  examiné. 

Avec  l'arfénic  &  fon  régule  ,  fel  d'arfénic  ,  ou  tfr- 
fènical ,  beurre  d'arfénic  peu  connu. 

Il  faut  obferver  au  fujet  de  toutes  ces  combinaifons, 
de  l'acide  marin  avec  les  matières  métalliques  ,  que 
comme  cet  acide  eft  très  volatil ,  qu  il  eft  capable  d'ad» 

Ce  ij 
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hérer  beaucoup  avec  ces  fubftances  ,  &  qu'en  confe* 
quence  ,  il  les  entraine  toutes  avec  lui  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  les  fublimations  &  diftiilations  J 
cela  eft  caufe  que  ces  fortes  de  felsfont  très  variables , 
par  rapport  à  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'acide 
&  de  métal  qui  s'unifient  ou  qui  reftent  unis  ,  foit  par 
la  difiblution  direcle  ,  foit  par  la  diftillation  Se  fubli- 
jnation  ,  comme  on  le  voit  par  les  phénomènes  que 
préfentent  les  métaux  cornés  ,  l'étain  &  le  régule  d'an- 
timoine. Au  refte  ,  quoique  les  Chymiftes  ,  &  encore 
plus  les  Aichymiftes  aient  beaucoup  travaillé  fur  cer- 
taines combinaifons  de  l'acide  marin  avec  les  fubftan- 
ces  métalliques  ,  il  refte  encore  beaucoup  à  faire  fur 
cet  objet  dans  lequel  il  y  a  une  infinité  de  chofes  à 
écJaircir. 

Obfervons  en  fécond  lieu  ,  que  i'eau  régale  compo- 
fée  d'acide  nitreux  8c  marin  ,  qui  eft  en  général  un 
grand  difiolvant  des  matières  métalliques  ,  doit  former 
avec  plufieurs  d'entre  elles  des  fels  mixtes  ,  dont  plu- 
sieurs font  peut-être  d'une  nature  particulière  ;  mais 
ces  fortes  de  combinaifons  ne  paroiflent  point  avoir  été 
examinées  jufqu'à  pré  Cent  comme  fels  ,  non  plus  qu'une 
infinité  d'autres  ,  ainfi  qu'il  eft  aifé  de  le  voir  par  la 
préfente  énumération  :  voye^  les  renvois ,  comme  aux 
articles  ci-dejfus. 

Sels  tartareux. 

Nous  nommerons  ainfi  en  général  les  combinaifons 
de  l'acide  du  tartre ,  ou  des  autres  acides  végétaux  con* 
crets  qui  lui  font  analogues  avec  les  différentes  fub- 
ftances fufceptibles  de  s'unir  aux  acides,  on  neconnoît 
encore  qu'un  très  petit  nombre  de  ces  fels ,  qu'on  nom- 
me aufii  en  général  tartres  folubles  ,  pârcequ'ils  font 
tous  plus  difîblubles  dans  l'eau,  que  l'acide  tartareux 
libre. 

La  combinaÏLon  de  la  crème  de  tartre  avec  Talkali 
fixe  végétal ,  forme  un  fel  neutre  criftallifable,  qu'on 
appelle  tartre  folut/e,  tartre  tar tarif é  ^  &  fel  végétal ,  ôC 
qui  exifte  dans  le  tartre  même. 

Avec  l'alkali  marin ,  cet  acide  forme  le  &l  connu 
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fous  le  nom  de  fel  de  feigne  tte  ,  felpolycrefle  ,  fel  de.  la 
Rochel  e. 

Avec  l'alkali  volatil ,  un  tartre  foluble  ammoniac  , 
peu  connu. 

Avec  les  terres  calcaires  ,  des  tertres  f  laides  à  bsfe 
ca'caire  ,  encore  peu  connus  ;  fuivant  i'obfervation  de 
M.  Rouelle  ,  il  en  réTulte  un  Tel  à  bafe  terreufe  ,  pref- 
queinfolubledans  Peau,  &le  fel  végétal  qu'on  obtient, 
ou  Tes  matériaux  exiftoicnt  dans  la  crème  de  tartre. 

Avec  les  terres  argilleufes  ,  des  tartres  Joiub  es  a  bafe 
mrgilleuje,  inconnus. 

Avec  les  métaux  ,  des  tartres  foluhlts  à  bafe  mètallï~ 
que  ,  tart-ts  foluhhs  d'or  ,  d'argent  ,  Sec.  qui  font  tous 
inconnus,  à  l'exception  de  celui  à  bafe  de  verre  d'anti- 
moine ,  qui  eiî  le  tartre  êmétique  ,  fuivant  M.  Rouelle  , 
la  plupart  des  métaux  décompofent  la  crème  de  tartre. 

Sels  acéteux. 

Nous  nommerons  ainfi  généralement  tous  les  felf 
qui  contiennent  l'acide  du  vinaigre.  Ceux  de  ces  fels 
fur  lefquels  on  a  quelques  connoiflances  ,  fe  réduifent 
aux  combinaifons  fuivantes  de  l'acide  du  vinaigre. 

Avec  l'alkali  fixe  végétal ,  fel  0 étiquetent  „  nommé 
improprement  terre  f-diée  du  tartre  &  tjrtre  -égénéré. 

Avec  l'alkali  marin  ,  un  fel  criftaiifabU  ,  encore  peu 
connu  ,  qui  n'a  point  de  nom  :  c'eft  le  fel  acéteux  a 
bafe  d'a'kali  marin. 

Avec  l'alkali  volatil ,  fel  ace f-ux  ammoniacal  ,  fel 
ammoniac  fluide  ,  parcequ'il  ne  fe  criftallife  point  >.  $c 
nommé  efprit  de  Mendererus. 

Avec  les  terres  calcaires  ,  différens  fels  acéteux  à  bafe 
calcaire  ,  fort  analogues  cependant  entre  eux  ,  fufeep- 
tibles  des  plus  belles  criftaliifations  en  végétations 
foyeufes  ,  dont  quelques-uns  font  fuperficiellement 
connus  &  nommés  fel  de  craie  ,  d'yeux  d'éc-ev'iffe  ,  de 
corail  ,    &c. 

Avec  la  terre  argilleufe  5  fel  acéteux  ,  argiileux  ,  in- 
:  connus. 

Avec  les  fubftances  métalliques  ,  fel  acéteux  à  bafe 
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métallique  ,  d'or  ,  d'argent ,  &c.  qui  font  tous  mcoîi 
nus  ,  à  l'exception  des  trois  fuivans. 

Avec  le  cuivre  ,  fel  acéteux  de  cuivre  ,  connu  en  Chy-  il 
mie  fous  le  nom  de  criflaux  de  Vénus  ,  &  dans  le  com- 
merce &  dans  les  arts  ,  verdet  diflillé  ou  crifialhfé. 

Avec  le  plomb  ,  fel  acéteux  de  plomb  ou  de  Saturne , 
connu  fous  le  nom  de  fel  ou  fucre  de  Saturne. 

Avec  le  mercure  ,  fel  acéteux  mercuriel  ou  de  mercure, 
nouvellement  connu  fous  ce  nom  ,  mais  encore  fore 
peu  examiné. 

Sels  végétaux. 

On  pourroit  donner  cette  dénomination  générale  à 
tous  les  fels  neutres  compofés  des  fucs  acides  ,fels  con- 
crets >  acides  naturels ,  ou  acides  non  fermentes  des  vé- 
gétaux ,  avec  les  différentes  fubftances  capables  de 
s'unir  aux  acides  :  mais  on  ne  connoît  encore  aucuns 
de  ces  fels. 

Sels  végétaux  empyreumatiques. 

On  ne  connoît  pas  mieux  les  fels  qu'on  pourroit  for- 
mer avec  les  acides  tirés  par  la  diftillation  des  matières 
végétales  /qui  fournirent  des  efprits  acides  ou  des  aci- 
des concrets  5  &  qu'on  pourroit  nommer  ,  ainlî  que 
nous  le  propofons  ,  fels  végétaux  empyreumatiques. 

Sels  animaux  empyreumatiques. 

On  entend  afTez  par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  quec'eft 
îe  nom  général  que  nous  propoferions  de  donner  aux 
fels  neutres,  dans  la  compofîtion  defquels  entreroient 
les  acides  tirés  par  la  diftillation  des  différentes  matiè- 
res animales ,  ou  qui  appartiennent  au  règne  animal , 
tels  que  les  acides  des  infectes  ,  ceux  du  beurre  ,  de  U 
graijfe,  mais  tous  ces  fels  font  auiïi  parfaitement  igno- 
rés ,  que  les  derniers  dont  nous  venons  de  parler. 

Au  refte  ,  quoique  nous  ajoutions  l'épithete  d  em- 
pyreumatiques aux  (els  qu'on  pourroit  former  avec  les 
acides  végétaux  &  animaux  tirés  par  la  diftillation  dé 
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es  fubftances  à  un  degré  de  chaleur  fupérieur  à  celui 
e l'eau  bouillante  ,  nous  ne  prétendons  pas  en  con- 
lure  que  ces  fels ,  lorfqu'ils  feroient  bien  faits  &  bien 
urifiés  ,  conferveroient  un  caractère  empyreuma- 
ique  ,  ou  retiendroient  l'huile  brûlée  ,  qui  fe  trouve 
mie  à  ces  acides  après  leur  diftillation  ;  il  pourroit  fort 
ùen  arriver  au  contraire,  que  ces  acides  fe  dépouil- 
affent  entièrement ,  eu  du  moins  en  grande  partie,  de 
ette  huile  ,  en  parlant  dans  des  combinaifons  de  feis 
leurres  ,  comme  cela  arrive  aux  alkalis  volatils  qu'on 
ransforme  en  fels  ammoniacaux  :  mais  dans  ce  cas  on 
l'en  auroit  que  plus  de  facilité  ,  pour  examiner  &  re- 
:onnoîtrela  nature  de  ces  acides  ;  &  l'épithete  d'em- 
3yreumatique  ajoutée  à  ces  fels ,  ne  feroit  que  relative 
i  la  manière  dont  on  auroit  obtenu  leurs  acides,  &  fer- 
iriioit  toujours  à  les  diftinguer  des  fels  végétaux  ou 
animaux  ,  dont  les  acides  auroient  été  obtenus  fans 
diftillation  à  feu  nud  ,  en  fuppofant  qu'il  reftât  des 
différences  entre  les  unes  Se  ies  autres. 

Sels  phofphoriques. 

Nous  défignons  par  ce  nom  général  tous  les  fels  que 
peuvent  produire  les  combinaifons  de  l'acide  du  phof- 
phore  d'urine  avec  les  différentes  fubftances  alkalines  , 
terreufes  &  métalliques  :  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
de  ces  fels  de  connus ,  &  encore  ne  le  font-ils  que  fort 
imparfaitement. 

Avec  l'alkali  fixe  végétal  ,  cet  acide  forme  un  fel 
phofphorique  ,  une  efpece  àeflfufîble  d'urine. 

Avec  l'alkali  marin  ,  autre  fel  phofphorique  oufufble 
d'urine  à  bafe  d'alkali  mari»  ,  qui  effleurit  à  l'air,  & 
qui  fe  trouve  abondamment  clans  l'extrait  d'urine  con- 
fondu avec  le  fuivant. 

Avec  l'alkali  volatil ,  fd  phofphorique  ammoniacal, 
nommé  auffi,  fel  fufîble  d'urine,  fel  natif  d'urine  s  Jet 
microcofmique. 

Avec  la  terre  calcaire  ,  fels  phofphoriques  calcaires . 
cette  combinaifon  qui  n'a  prefque  point  de  caractère 
falin  ;  fe  trouve  formée  naturellement  dans  ies  os  de  "> 
animaux. 

C  c  iv 
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Avec  les  fubftances  métalliques  ,  fels  phofpborï»  • 
ques  met  a  II  que  s  >  d'or  ,  d'argent,  de  cuivre  ,  &c.  en-1 
core  peu  connus  :  voye{  l'article  Phosphore. 

Outre  les  fubftances  falines  qui  ont  des  propriétés 
acides  fenfibles  :  on  en  connoît  quelques-unes  ,  telles 
que  le  fel  rédatif  &  l'arfénic  ,  qui  fans  avoir  ces  pro- 
priétés ,  ne  laiifent  pas  que  de  faire  fonétion  d'acide 
aans  leurs  combinailons  avec  toutes  les  fubftances  ca- 
pables de  s'unir  aux  vrais  acides  ,  de  former  des  efpe- 
ces  de  fels  neutres  avec  ces  fubftances  ,  &c  même  de 
communiquer,  comme  les  acides  ,  proprement  dits, 
des  propriétés  falines  à  celles  de  ces  fubftances  qui  ne 
les  ont  point  ;  il  convient  donc  de  nommer  ces  efpe- 
ces  de  combinaifons  dans  la  lifte  des  fels  neutres. 

Borax  ou  Scù  de  Borax. 

Le  fel  fédatif  combiné  avec  Palkali  marin  ,  forme  le 
borax  ordinaire  ou  crifo  olle. 

Avec  l'alkali  fixe  végétai  ,  efpece  de  borax  peu 
connu. 

Avec  l'alkali  volatil ,  borax  ammoniacal ,  peu  connu. 

Avec  les  terres  calcaire  &  argilleufe  ,  borax  calcaire 
&  ar g  lieux  inconnu. 

Avec  les  métaux  ,  borax  a  bafe  métallique  ,  d'or , 
d'argent ,  &c.  inconnus. 

Sels  arfénicaux. 

L'arfénic  forme  avec  l'alkali  fixe  végétal,  un  fel  neu- 
tre parfaitement  difïbluble  dans  l'eau  &  criftallifable , 
que  j'ai  découvert  le  premier  &  que  j'ai  nommé  ,  fui 
neutre  arfémcal ,  ou  fîmplement  fel  arfénical  l^oye[ 
Arsenic  &  Sel  neutre  arsenical. 

Avec  l'alkali  marin  ,  autre  fd  arfémcal  fort  appro- 
chant du  premier  ,  mais  pas  encore  afTez  examiné. 

Avec  l'alkali  volatil ,  fel  a  fénical  ammoniac. 

Avec  les  terres  calcaire  8c  argilleufe  ,  fel  arfénical 
calca'v e arzdlen x  ,  inconnu. 

Avec  les  fubftances  métalliques ,  peut-être  l'arfénic 
eft>il  capable  de  former  des  efpeces  àzjels  arfénicaux  à 
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hafe  métallique  ,  ou  des  combinaifons  dans  lefquelles 
on  appercevroit  des  propriétés  falines  ,  fi  on  les  fai- 
ioic  en  décompofant  les  fels  nitreux  à  bafe métallique, 
par  l'intermède  de  l'arfénic  ,  ou  en  formant  des  pré* 
cipités  par  le  mélange  de  la  diiïoiution  de  Tel  neutre 
arfénical  ,  avec  les  diiîolutions  des  métaux  dans  les 
acides  ;  mais  peut  être  aufîi  n'en  réfulteroit-il ,  ainfî 
qu'avec  les  terres  ,  que  des  combinaifjns  analogues 
aux  minéraux  arfénicaux  :  mais  toutes  ces  chofes  font 
encore  absolument  ignorées. 

Les  fubftances  falines  alkalines  ,  outre  les  fels  qu'el- 
les peuvent  former  avec  les  acides  ,  ont  aufîi  de  l'ac- 
tion fur  les  terres  &  fur  les  métaux,  peuvent  produire 
avec  ces  fubftances  des  efpeces  de  compofés  falins  ,  8c 
en  être  féparées  en  reparoilfant  telles  qu'elles  étoient 
d'abord  :  ainfi  ces  compofés  pourroient  ,  par  cette  rai- 
fon ,  être  rangés  auiii  dans  la  claffe  des  fels  ,  en  leur 
donnant  des  dénominations  générales  &  particulières 
d'après  leurs  principes  :  comme  ,  par  exemple  ,  fels 
alkulins  terreux  ,ca  ca'res  ,  atgilleux  ,  vitreux  ,  me  al- 
liques  ,  a  or  ,  d'argent  J  &c.  mais  jufqu'à  préfent  les 
Chymiltes  ne  les  ont  point  confîdérés  fous  ce  point  de 
vue  ,  &  même  les  ont  fort  peu  examinés. 

Enfin  les  acides  ,  les  alkalis  ,  &  même  pluîîeurs  fels 
neutres  ,  peuvent  par  leurs  combinaifons  avec  les  fub- 
ftances huileufes  ,  former  des  compofés  qu'on  doit  re- 
garder comme  de  vrais  fels  ,  fi  l'on  donne  ce  nom  , 
comme  cela  eft  à  propos  ,  à  tout  ce  qui  a  de  la  faveur 
&  de  la  diffolubilité  dans  l'eau  ;  mais  ces  fortes  de  com- 
pofés formant  en  quelque  forte  une  clafîe  à  part  ,  on 
eft  convenu  de  les  défigner  fous  le  nom  Ao.fdvons. 

On  peut  voir  par  cette  iimple  énumération  des  com- 
binaifons falines  ,  combien  il  y  en  a  qui  ne  font  que 
très  imparfaitement  connues  ,  combien  il  y  en  a  même 
qui  ne  le  font  point  du  tout,  &  auxquelles  on  n'a  ja- 
mais penfé.  Les  expériences  nombreufes  qui  reftent  à 
faire  fur  cette  vafte  partie  de  la  Chymie ,  font  cepen- 
dant de  première  néceffité ,  elles  font  fondamentales 
&  élémentaires.  Il  ne  faut  pour  les  faire  avec  fuccès  , 
que  de  l'exactitude  ,  de  la  patience  ,  &  la  connoiïïance 
des  premiers  principes  de  la  Chymie  :  tout  homme  in- 
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teîligent&  de  bonne  volonté  en  eft:  capable ,  il  ne  s'agit 
que  de  prendre  par  ordre  tous  les  acides  bien  purs ,  de 
les  unir  aux  alkalis ,  aux  terres,  aux  métaux  aufli  bien 
purs  ,  d'examiner  les  décompofés  falins  réfultansde  ces 
unions  ,  de  reconnoître  leur  faveur  ,  leur  difïolubilité 
dans  l'eau  Se  dans  l'efprit  de  vin  ,  leur  criftallifation  , 
leur  déliquefeence ,  la  manière  de  les  compofer ,  Sec.  Ces 
eonfidérarions  font  aiîurément  bien  capables  d'exciter  le 
zèle  de  ceux  qui  veulent  contribuer  par  leurs  travaux 
aux  progrès  de  la  Chymie.  Combien  n'eft-il  point 
agréable  en  effet  pour  quelqu'un  qui  ne  fait  que  com- 
mencer à  s'occuper  d'une  feience  ,   de  voir  les  décou- 
vertes fe  multiplier  entre  fes  mains  dès  fes  premiers 
travaux  ,  8c  d'en  compter  le  nombre  par  celui   de  fes 
expériences.  Cela  prouve  bien  au  refte  ,  combien  la 
Chymie  eft  encore  peu  avancée  ,  pour  avoir  été  mal 
prife»  On  s'eft  engagé  dans  les  recherches  les  plus  épi- 
neufes  Se  les  plus  difficiles  ,  en  laifïant  derrière  foi  un 
nombre  prefque  infini  des  chofes  nécefîaires  &  faciles  , 
auxquelles  on   n'a  pas  fait  la  plus  légère  attention. 
C'eft  aifurément  le  cas  ,  où  l'on  eft  indifpenfablement 
obligé  de  revenir  fur  fes  pas  ,   fi  l'on  veut  aller  plus 
avant. 

Je  dois  faire  obferver  cependant ,  que  depuis  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  ,  on  a  commencé  à  faire 
l'examen  d'un  allez  grand  nombre  de  combinaifons  fa- 
îines ,  auparavant  peu  connues»  ou  inconnues  Se  même 
de  plufîeurs  de  celles  qui  font  indiquées  comme  telles 
dans  la  précédente  lifte  ;  mais  je  ne  puis  m'engager 
ici  dans  ces  détails  qui  deviendraient  enfin  trop  nom- 
breux ;  je  me  contenterai  donc  d'indiquer  ici  les  ou- 
vrages de  ceux  de  nos  Chymiftes  qui  ont  le  plus  fait 
d'expériences  fur  ces  objets  ,  8c  auxquels  je  renvoie  , 
comme  à  un  fupplément  néceifaire  du  prélent  article. 

Les  principaux  font ,  la  Chymie  expérimentale  & 
raifonnée  de  M.  Baume ,  à  Paris,  chez  Didot ,  173  ?- 

Deux  Differtations  de  M.  Bc-oman  ,  l'une  fur  l'acide 
aérien  ,  l'air  fixe  ,  l'autre  fur  les  attractions  électives  , 
(  affinités  chymiques  )  tirées  du  fécond  tome  des  nou- 
veaux Mémoires  de  la  Société  Royale  des  Sciences 
d'Upfal ,  &  imprimées  féparement  en  latin  à  Upfal  eu 


SEL.  411 

177?  ,  &  deux  autres  du  même  Chymifte  ,  aufïï  en 
latin  ,  l'une  fur  la  magnéfîe  blanche  ,  Upfal  1777  , 
l'autre  fur  l'acide  du  fucre  ,  Upfal  1776.  Le  Traité  de  la 
Dilîolution  des  métaux  par  M.  Monnet  ,  à  Paris  chez 
Didot,  1775  Plusieurs  Mémoires  ,  encore  non  impri- 
més pour  la  plupart ,  de  M.  Rouelle  ,  de  M.  Bucquet , 
qui  font  tous  les  jouis  de  nouvelles  expériences  de 
combinaifons  falines  ,  dont  ils  parlent  dans  leurs  cours 
publics  &  particuliers. 

Plufieurs  Mémoires  de  M,  Cornette  ,  Correfpondant 
de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier  ,  qui 
feront  imprimés  dans  le  Recueil  de  ceux  des  Savans 
étrangers  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 

La  plupart  des  expériences  de  ces  excellens  Chy- 
miftes  ,  font  encore  trop  nouvelles  ,  pour  avoir  été 
réitérées  par  plusieurs  autres,  &  les  faits  chymiques  ne 
devant  être  cenfés  entièrement  confiâtes  ,  qu'après  ces 
fortes  de  vérifications  ,  quelles  que  foient  d'ailleurs  la 
feience  &  la  véracité  de  ceux  qui  les  ont  découverts  Se 
publiés  les  premiers  ,  c'eft  encore  un  motif  qui  m'en- 
gage à  renvoyer  aux  ouvrages  que  je  viens  de  citer. 
Des  découvertes  fi  récentes  font  encore  en  quelque 
forte  dans  les  laboratoires  qui  les  ont  vu  naître  ;  c'eft- 
là  ,  à  proprement  parler,  où  en  eft  le  travail  chy- 
mique  dans  le  moment  préfent ,  &  il  faut  néceffaire- 
ment  qu'il  s'écoule  encore  quelques  années  avant 
qu'on  en  puilTe  tirer  tous  les  avantages  qui  ne  peuvent 
manquer  d'en  réfulter. 

Alors  s'étendra  conlidérablement  la  lifte  des  fels 
communs  ;  elle  fera  augmenrée  des  combinaifons  des 
acides  gafeux  ,  aérien  ^fidfureuxvoUtiLfpatique ,  phof- 
pkorique ,  du  fucre  ,  des  fourmis  ,  avec  tous  les  alkalis  , 
avec  toutes  les  terres  ,  tous  les  métaux  ,  demi-métaux, 
&  minéraux  qu'on  examine  chaque  jour  :  on  y  verra 
celles  des  alkalis  avec  les  mêmes  fubftances  terreufes 
&  métalliques  ;  &  enfin  celles  de  la  platine  ,  danickel, 
du  cobalt  ,  de  l'arfénic,  de  la  man^an^Çe  ,  &c.  avec  tous 
les  difTolvans  falins  anciennement  ou  nouvellement 
connus  dont  je  viens  de  parler.  La  lifte  feule  du  nom- 
bre effrayant  de  fels  qui  doivent  réfulter  de  toutes 
ces  combinaifons  formeroit  un  volume,  &  je  ne  l'en- 
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treprends  point  par  les  raifons  que  j'ai  dites  :  c'eft  lia 
ouvrage  que  je  laiiTe  à  mes  fucceffeurs  ,  ce  qui  ne  m'em- 
pêchera pas  cependant  de  faire  mention  ,  comme  je 
'ai  fait  mfqu'à  préfent  dans  diftérens  articles  particu- 
liers ,  de  celles  des  découvertes  actuelles  qui  me  pa- 
roîtront  les  plus  importantes  ,  en  laiflant  chaque  Au- 
teur refponfable  des  découvertes  qu'il  publie. 

Il  ne  nous  refte  plus  ,  pour  terminer  cet  article  ,  que 
de  parler  fommairement  des  principaux  fels  connus 
fous  le  nom  de  fels  ,  en  les  rangeant  par  ordie  alpha- 
bétique. 

Sel  admirable  de  Glauber. 

Voyt[  Sel  de  Glauber. 

Sels  acides. 

Quelques  Chymiftes  ,  &  fur-tout  les  anciens  ,  ont 
nommé  ainlï  les  fubftances  falines  que  nous  appelions 
fimplement  acides.  On  pourroit  cependant  conferver 
ce  nom  à  quelques  matières  falines  concrètes  ,  telles 
que  le  tartre  ,  iefel  d'ofiille  ,  &  plufieurs  fels  eifentiels  , 
qui  paroilfent  en  quelque  forte  tenir  le  milieu  ,  entre 
l'état  d'acide  pur  ,  &  celui  de  fel  neutre. 

Sels  à  bafi  alkaline  ,  terre ufe,  métallique» 

Ce  font  là  des  dénominations  générales  par  Jel- 
quelles  on  diftingue  préfentement  les  différens  fels 
neutres  par  la  nature  de  leur  bafe  ,  ou  de  la  fubftance 
avec  laquelle  leur  acide  eft  combiné.  Voyeç  l'énuméra- 
tion  &  la  nomenclature  des  fels  ,  faite  ci-dejfus  :  voyez 
aujjit article  Sels  neutres  ci- après. 
Sel  alembroth. 

C'eft  une  matière  faline  compofée  defublimé  corr?Jif, 
&  de  fel  ammoniac  ,  mêlés  à  parties  égales  ,  ou  dans 
différentes  autres  proportions  ,  que  les  anciens  Chy- 
miftes ,  Se  fur-tout  les  Alchymiftes  ,  ont  beaucoup  em- 
ployée ,  comme  un  puiifant  dilfolvant  de  tous  les  mé- 
taux ,  &  même  de  l'or  ;  il  eft  certain  que  le  fublimé 
corrofif  &  le  Cd  ammoniac  ,  ont  une  action  lingulicic 
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l'un  fur  l'autre  ,  que  ces  deux  (els  fe  combinent  réel- 
lement enfemble  fans  fe  décompofer  ,  &  qu'il,  en  ré- 
fulte  un  compofé  falin  d'une  nature  finguliere  ,  &  ca- 
pable d'agir  en  effet  très  efficacement  fur  les  fubftan- 
ces  métalliques  ,  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  les 
Alchymiftes  qui  ont  fait  un  fi  grand  ufage  de  ce  fa- 
meux diffolvant ,  étoient  pour  la  plupart  bien  éloi- 
gnés d'avoir  des  idées  juftes  de  ce  qui  fe  paûoit  dans 
les  opérations  oii  ils  le  faifoient  agir  ;  on  peut  être 
certain  ,  du  moins  fi  l'on  juge  des  anciens  Alchymiftes 
par  le  plus  grand  nombre  des  modernes  ,  qu'il  y  en  a 
beaucoup  parmi  eux  qui  prétendent  opérer  des  chofes 
merveilleufes  par  le  fel  alembroth  ,  &  par  d'autres 
diffolvans  de  cette  nature  ,  fans  même  avoir  les  no- 
tions les  plus  communes  &  les  plus  élémentaires  fur  la 
nature  du  fublimê  corroff ,  &  fur  celle  du.  fel  ammoniac* 
Comme  tout  ce  qui  pane  par  les  mains  des  Alchymiftes 
prend  les  noms  les  plus  pompeux,  ils  ont  appelle  auffi. 
le  compofé  falin  dont  il  s'agit  ,  fel  de  l'art ,  fel  de  fa" 
geffe  ou  de  lafeience. 

Sels  alkalis. 

On  nomme  allez  fouvent  de  la  forte  les  fub (tances 
falines  alkalines  ,  tels  que  les  alkalis  fixes  ,  végétal  SC 
minéral  y  ïalkali  volatil. 


Sels 


ammoniacaux. 


On  donne  ce  nom  en  général  à  tous  les  fels  neutres 
compofés  d'un  acide  quelconque  uni  jufqu'à  fatura- 
tion  avec  l'alkali  volatil.' 

Sel  arfénlcal. 

Voyei  Sel  neutre  arsenical. 

Sel  commun. 

Le  fel  commun  eft  un  fel  neutre   parfait ,  compofé 
d'un  acide  &  d'un  alkali  particuliers ,  quvon  nomme 
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<*«</«  marin  ou  rfe/Vf  <fo  /*?/  commun  &  d/Ad//  marm  ou 
alkali  minéral. 

Ce  fel  que  la  Nature  nous  fournit  tout  combiné  , 
paroît  le  plus  abondant  6c  le  plus  univerfeilement  ré- 
pandu par-tout  5  on  en  trouve  des  mines  ou  carrières 
immenfes  dans  l'intérieur  de  la  terre  ,  Se  alors  on  le 
nomme  fel  gemme  ou  jet  fojji'e  :  les  eaux  de  toute  la 
mer  en  font  remplies  ;  un  grand  nombre  d'eaux  fou- 
terraines  &  minérales  en  contiennent  beaucoup  ;  enfin 
il  n'y  a  point  de  végétaux  ,  ni  d'animaux  dont  les 
Chymiftes  n'en  retirent  une  plus  ou  moins  grande 
quantité. 

La  faveur  du  fel  commun  eft  agréable  ,  médiocre- 
ment forte  3  ce  fel  eft  fufceptible  de  criftallifation  , 
c'eft  un  de  ceux  dont  la  figure  des  cry (taux  eft  la  plus 
régulière,  la  plus  déterminée  ,  &  la  moins  variable  ; 
les  cryftaux  de  ce  fel  font  des  cubes  parfaits  ou  pref- 
cjue  parfaits  ,  car  les  trémies  ou  pyramides   creufes 

?u'on  obtient  dans  certaines  évaporations  des  eaux 
alées  ,  ne  font  elles  mêmes  qu'un  amas  de  cryftaux 
cubiques  arrangés  de  cette  manière  les  uns  auprès  des 
autres  ,  par  l'effet  de  l'évapotation. 

Le  fel  commun  eft  médiocrement  dilfoluble  dans 
l'eau  ,  il  faut  environ  quatre  parties  d'eau  ,  pour  diilou- 
dre  une  partie  de  ce  fel  ,  &  l'eau  chaude  Se  même 
bouillante  n'en  diifout  pas  une  quantité  fenïiblement 
plus  grande  que  l'eau  froide  ;  c'eft  par  cette  raifon 
que  ce  n'eft  que  par  une  évaporation  continue  ,  qu'on 
le  retire  des  eaux  de  la  mer  &  autres  qui  en  font  char- 
gées :  voyei  Cristallisation 

Quoique  le  fel  commun  foit  biencriftallifable ,  qu'il 
foit  très  exadement  neutre,  ne  péchant,  ni  par  excès 
d'acide  ,  ni  par  excès  d'alkali  3  il  s'humecte  affez  faci- 
lement &  fe  réfout  même  en  liqueur  ,  quand  il  eft  ex- 
pofé  dans  des  endroits  frais  :  il  faut  abfolument  le 
conferver  dans  des  lieux  très  fecs. 

Ce  fel  eft  fufceptible  de  contracter  une  certaine  union 
avec  le  fel  commun  à  bafe  caLalre  :  c'eft  par  cette  rai- 
fon  que  tout  le  fel  qu'on  tire  ,  foit  de  l'intérieur  de  la 
terre  ,  foit  des  eaux  de  la  mer  &  des  fontaines  falées. 
eft  toujours  chargé  d'une  certaine  quantité  de  ce  fel  a 
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bafeterreufe  ;  auffi.  fi  l'on  fait  diflbudre  dans  de  l'eau 
très  pure  un  Tel  commun  quelconque ,  &  qu'on  verfe 
del'alkali  fixe  dans  cette  diifolution,  on  voit  aulfitôt 
la  terre  blanche  du  fel  à  bafe  terreufe  qui  fe  précipite  : 
comme  il  paroît  que  la  feule  criftallifation  ne  fuffit 
point  pour  dépouiller  entièrement  le  fel  commun  de  ce 
fel  à  bafe  calcaire  ,  il  eft  à  propos  iorfqu'on  veut  l'a- 
voir abfolument  pur  ,  comme  cela  eft  néceffaire  dans 
certaines  opérations  délicates  ,  de  le  difîoudre  dans 
l'eau  ,  de  filtrer  cette  difïolution  ,,  d'y  ajouter  de  la 
diiïbiution  de  cryftaux  de  foude  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne 
fe  forme  plus  aucun  nuage  blanc  ,  de  filtrer  de  nou- 
veau la  liqueur  &  de  la  faire  évaporer  :  on  obtiendra 
par  cette  méthode  un  fçî  commun  parfaitement  pu- 
ri£é. 

Le  fel  commun  expofé  à  l'action  du  feu  ,  pétille  & 
décrépite  afTez  fortement ,  quand  il  eft  échauffé  juf- 
qu'à un  certain  point  ,  fur-tout  brufquement  ;  fes 
cryftaux  fe  brifent  &  fautent  en  petits  éclats  pendant 
cette  décrépitation.  Cet  effet  eft  dû  à  l'eau  ,  &  peut- 
être  à  l'air  de  la  criftallifation  de  ce  fel ,  qui  fe  trou- 
vant comprimés  d'une  part  par  les  parties  propres  du 
fel ,  &  de  l'autre  part  raréfiés  par  l'action  do  feu , 
écartent  avec  effort  les  parties  de  fel  pour  fe  difliper. 
Bien  des  Chymiftes  regardent  cette  décrépitation , 
comme  une  propriété  particulière  au  fel  commun  ,  & 
comme  un  effet  auquel  on  peut  le  reconnoître  j  mais 
c'eft  fans  fondement  :  car  le  tartre  vitriolé ,  le  nitre  de 
Saturne  ,  encore  beaucoup  d'autres  fels  ,  font  fufeep- 
tibles  de  décrépiter  de  même. 

Si  l'on  continue  à  chauffer  le  fel  après  qu'il  a  ainfi 
décrépité  ,  il  fe  fondlorfqu'il  eft  bien  rouge  ,  &  en  (e 
réfroidifTant  il  fe  fige  en  une  maffe  blanche  prefque 
opaque  ;  au  refte  ,  à  la  perte  près  de  fon  eau  de  crif- 
tallifation ,  qui  eft  en  petite  quantité ,  il  eft  abfolu- 
ment le  même  qu'il  étoit  avant  d'avoir  éprouvé  ainfi. 
l'action  du  feu 

Plufieurs  Chymiftes  ayant  remarqué  que  quand  on 
met  du  fel  commun  dans  une  cornue  &  qu'on  le  chauffe» 
il  en  fort  un  peu  d'acide  marin  ,  tant  qu'il  contient 
-encore  de  l'humidité  ,  &  même  qu'étant  humecté  de 
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nouveau  &diftillé  de  même  ,  il  fournit  encore  de  Ta» 
cide  marin  à  la  faveur  de  cette  humidité  ,  ont  cru  qu'on 
pourroit  enlever  ainfi  tout  l'acide  de  ce  fel  par  l'inter- 
mède de  l'eau  leule  :  mais  ils  ont  été  trompés  par  l'ap- 
parence :  cette  petite  quantité  d'acide  qu'on  tire  ainfi 
du  fel  commun  par  des  humectations  &  diftilîations 
réitérées  ,  n'eft  due  qu'au  fel  à  bafe  terreufe  qui  lui  eft 
uni ,  &  auquel  on  peut  en  effet  enlever  une  portion  de 
fon  acide  par  cette  méthode  ;  car  M.  Baur.é  a  obfervé 
que  du  (el  commun  parfaitement  purifié  par  le  procédé 
dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  ne  laiife  échapper  ainu  au- 
cune portion  de  fon  acide. 

Ce  fel  eft  ahfoiumenr  inaltérable  par  l'action  du  feu, 
même  lorfqu'on  le  fait  chauffer  fortement  avec  des  ma- 
tières inflammables  ,  à  caufe  du  peu  de  difpofition  qu'a 
fon  acide  a  fe  combiner  avec  le  phlogiftique  :  cette 
vérité  aété  démontrée  par  les  expériences  de  M.  Du- 
hamel &  de  M.  Margajf. 

Quoiqu  il  foit  fixe  au  feu  jufqu'à  un  certain  point, 
cependant  lorfqu'il  éprouve  un  feuviolent  avec  le  con- 
cours bien  libre  de  l'air  ,  il  s'exhale  en  vapeurs  ,  s'at- 
tache en  rieurs  blanches  aux  corps  moins  chauds  qu'il 
trouve  à  fa  rencontre.  On  a  des  exemples  de  cet  effet 
dans  certaines  fontes  de  mines  où  l'on  ajoute  du  fel 
commun  ,  &  dans  les  fours  de  verreries  ,  où  ce  fel  dont 
les  foudes  &  potafles  contiennent  toujours  une  cer- 
taine quanticé  ,  &  qui  ne  peut  entrer  dans  la  vitrifica- 
tion ,    s'attache  autour  des  ouvroirs. 

Nous  ne  connoiffons  que  les  acides  vitrioliques  & 
nitreux  ,  &  le  fe!  fédatif ,  qui  puiffe  décompofer  le  fel 
commun  en  dégageant  fon  acide  ;  car  l'arfenic  qui  dé- 
compofe  fi  facilement  &  iî  efficacement  le  nitre  ,  n'a 
pas  la  moindre  action  fur  le  fel  ,  phénomène  dont  la 
caufe  mérite  bien  d'être  cherchée  ,  &  qui  affurément 
tient  à  une  grande  théorie. 

Le  fel  commun  ,  eft  de  toutes  les  fubftances  falines 
que  nous  connoiffons  ,  la  plus  nécelTaire,  &  celle  dont 
Tufageeftle  plus  étendu.  Sans  parler  ici  de  l'emploi 
particulier  qu'on  fair  de  fon  acide  &  de  fon  alkali 
dans  une  infinité,  d'opérations  de  la  Chymie  &  des 
arts  5  fans  parler  de  la  grande  utilité  ,  dont  il  eft  lui- 
même 
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totême  dans  la  fonte  des  verres  qu'il  blanchit  &  purifie, 
quoiqu'il  n'entre  point ,  ou  plutôt  pareequ'il  n'entre 
point  dans  leur  Gombinaifon  3  ainfi  que  l'a  fait  voir 
M.  d'Amie ,  &  de  la  propriété  qu'il  a  de  faciliter  la 
fonte  &  la  précipitation  des  parties  métalliques  des 
minéraux  dans  les  elîais  ,  &  de  les  recouvrir  parfaite- 
ment ,  tout  le  monde  connoit  i'ufage  îmmenfe  dont 
ce  fel  eft  dans  les  alimens  ,  dont  par  fa  faveur  agréa- 
ble _,  il  rehaufle  infiniment  le  goût  &  l'agrément  , 
quand  il  ne  leur  eft  mêlé  qu'en  quantité  convenable. 
Quoique  ce  foit  là  ,  fans  contredit ,  un  grand  avan- 
tage ,  ce  n'eft  certainement  pas  le  feul  que  nous  pro- 
cure cette  excellente  fubftance  faline  ;  elle  a  de  plus  la 
propriété  infiniment  utile  de  fufpendre  &  d'empêcher 
la  putréfaction  de  prefque  tous  les  comeftibles  ,  fans 
leur  caufer  d'altération  allez  fenfible  pour  qu'ils  ne 
puilfent  être  employés  comme  alimens  ,  après  avoir  été 
préfervés  de  la  putréfaction  par  fon  fecours  ,  même 
pendant  un  tems  aflez  long.  Toutes  les  autres  matières 
îalines  peuvent  ,  à  la  vérité  ,  garantir  de  la  corrup- 
tion ,  comme  le  fel  commun  ,  &  même  plufieurs  d'en- 
tr'elles  beaucoup  plus  efficacement  que  lui  5  mais  nous 
n'en  connoiiîons  encore  aucune  autre  ,  dont  la  faveur 
foit  d'accord  comme  la  fienne  avec  celle  des  alimens  , 
&  qui  puilfe  par  confequent  lui  être  fubftituée  dans  un 
ufage  auffi  important  que  les  falaifons. 

Une  circonftance  très  remarquable  dans  la  propriété 
antiputride  du  fel  commun  &  de  quelques  autres  ,  c'eft 
que  la  vertu  de  ce  fel  varie  à  cet  égard  d'une  manière 
prefque  inconcevable  ,   fuivant  les  proportions  dans 
îefquelles  on  l'emploie  5  car  il  paroît  certain  que  ce 
même  fel  ;  qui ,  mêlé  en  grande  dofe  avec  les  matières 
animales  ,  les  garantit  fort  bien  de  ia  corruption  ,  ac- 
célère &  hâceau  contraire  beaucoup  cette  corruption, 
lorfqu'il  n'eft  employé  qu'en  petite  dofe.  Cet  effet  fin- 
gulier  eft  prouvé  par  les  expériences  de  M.  Pringle  3 
par  celles  de  M.  Macbnde  ,  Se  fur-tout  par  celles  de 
l'exact  &  favant  Auteur  de  l'ejfai  pour  fervir  à  V Hifloire 
de  h  putréfafî'on.  M.  Ga^dane,  Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris  ,  qui  s'eft  aiïuré  aufîi  de  ce  fait  par  fes  propres 
expériences  &  qui  en  fait  mention  dans  une  très  bonne 
TomelII.m  Dd 
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thefe ,  dont  il  eft  auteur ,  en  tire  une  conféquence }  qui 
me  paroît  très  jufte  ;   c'eft  que  le  fel  commun  pris  en 
petite  dofe  ,  comme  il  l'eft  dans  nos  alimens  ,    facilite 
la  dîgeftion  ,  qu'il  regarde  avec  raifon  comme  une  pu- 
tréfaction commençante..  Si  cette  idée  eft  auffi  vraie, 
comme  elle  eft  vraifemblable  &  bien  d'accord  avec  les 
bons  principes  de  la  Ciiymie  &  de  l'œconomie  ani-j 
maie  ,  il   s'enfuit  que  ie  Cèi  commun  eft  ,  non-feule- 
ipent  agréable  &  très  utile  ,  mais  encore  falutaire  ,  du' 
moins  pour  tous  les  tempéramens  chez  lefquels  la  di- 
geition  pêche  par  être  trop  éloignée  de  la  putréfac- 
tion ;  dans  les  crudités  ,   proprement  dites  :  car  on  ne> 
peut  difconvenir  qu'il  n'y  ait  de  grandes  différences  à 
cet  égard  estre  les  différées  tempéramens  :  voye%  les 

articles  ACÎDL  MARIN,  ALKALI  MINERAL  ,  CRISTAL- 
LISATION ,  Eau  de  la  mer  ou  des  Fontaines  sta- 
lées  ,  Sel  Se  Sels  neutres. 

Sels  crijlûliifables. 

Nous  nommons  ainfi  toutes  les  matières  faillies  fuf- 
ceptibîes  de  criftallifation  :  cette  dénomination  eft  op- 
pofée  à  celle  de  fels -fluors  ,  par  laquelle  on  déligne  les 
fubitances  faillies  ,  qu'on  ne  peut  jamais  obtenir  ea 
forme  concrète  criftallifée  ,  telles  que  les  acides  ni- 
treux  &  marin  ,  Talkali  volatil  rendu  cauftique  par  la 
chaux  &  quelques  autres.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
néanmoins  ,  qu'à  la  rigueur  ,  il  n'y  a  aucune  fubftance 
faîine  ,  qui  ne  fbic .encnneilement  fufceptible  de  crif* 
taliifation  y  U  qu'elles  ne  différent  a  cet  égard  les  unes 
des  autres  ,  que  du  plus  au  moins  :  car  il  eft  certain 
que  plu  fleurs  fels  très  dtliquefeens  ,  &  dont  je  ne  fâche 
point  qu'on  ait  obfervé  la  criftallifation  ,  tel  ,  par 
exemple  ,  que  le  fel  commun  à  oafe  calcaire  ,  peuvent 
cependant  prendre  des  formes  fjlides  régulières  »  par 
le  réfroidîflement  de  leur  difïolution  très  fortement 
concentrée.  M.  Baume  a  obfervé  la  criftallifation  de 
ce  fei.  Se  de  plufieurs  autres  qui  lui  reflembletit  a  cet 
égard  :  voys^  Cristallisation  ,  Déliquescence  , 
Sel  &  Sels  neutre*. 
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Sels  d'ahfinthe,  de  centaurée  ,  d'ofeille^  &c. 

La  dénomination  de  fel  jointe  au  nom  propre  de 
quelque  fubitance  ,  a  été  de  tout  tems  fort  ulîtée  pour 
tléfigner  des  matières  faiines  de  nature  néanmoins  8c 
d'efpece  fort  différentes*  On  l'adonné  ,  par  exemple  , 
à  prefque  tous  les  alkalis  fixes  retirés  de  cendres  des 
diverfes  matières  végétales.  On  a  nommé  fei  d'ab- 
fînthe  ,  de  centaurée  ,  de  chardon  bénit  ,  &c,  les  ma- 
tières faiines  tirées  par  la  lixriation  des  cenJres  de  ces 
plantes  j  mais  ces  dénominations  font  impropres  8c 
abufives  à  tous  égards  :  car  fi  on  déligne  par  là  les  al- 
kalis fixes  de  ces  plantes  bien  purifiés  5  comme  il  n'y  a 
plus  alors  aucune  différence  entre  les  aikalis  végétaux 
retirés  des  diverfes  plantes  >  &  qu'ils  ne  forment  tous 
qu'un  feul  &  même  alkaii  fixe  ,  il  eft  inutile  de  les 
diitinguer  par  le  nom  des  plantes  dont  ils  ont  été  tirés  £ 
&  fi  l'on  entend  par  là  les  fels  iixiviels  de  ces  mêmes 
plantes  préparés  à  la  manière  de  Tachenius  ,  quoiqu'il 
y  ait  des  différences  entr'eux  ,  ils  ont  toujours  un  ca- 
ractère dominant  d'alkali  fixe  ,  qui  ne  permet  point  de 
leur  donner  un  nom  qui  n'ait  aucun  rapport  à  ce  ca- 
ractère. Ainfi  les  noms  de  fel  de  tartre ,  de  fel  de/oude  > 
qu'on  donne  aufïî  très  communément  aux  alkalis  de  ces 
ïubftances,  font  par  la  même  raifon  très  impropres; 
on  doit  les  nommer  alka'.i  du  tartre  %  alkaii  de  la. 
fonde. 

Certains  acides  concrets  ,  tels  que  le  fel  effentiei 
d'ofeilie,  le  tartre,  &rc.  font  aufii  nommés  Amplement 
fel  d'o fille  ,  &c,  &  c'elt  encore  abufiveme?  t ,  pareeque 
ces  noms  ne  donnent  aucune  idée  de  la  nature  de  ces 
matières  faiines  ,  &  font  capables  de  les  faire  confon- 
dre avec  d'autres  d'efpece  toute  différente  :  on  devroit 
les  nommer  toujours  fels  effen  iels ,  ou  encore  mieux 
acides  concrets  ,  d'ofeilie  ,  de  tartre, 

Les"  noms  de  fel  de  corail ,  dept'les  ,  d'yeux  d'écre- 
vïjfe  .  ne  font  pas  plus  exacts  ,  à  moins  qu'on  ne  leur 
joigne  l'épi  thett  dcfl  acéteux  de  corail  ,  &c.  ca  on 
peur  combiner  ces  matières  terreufes  avec  tout  autre 
acide  que  celui  du  vinaigre ,  &  alors  on  aura  des  fels 
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de  corail ,  de  perles  ,  &c,  de  tout  autant  dénatures  très 
différentes  qu'on  pourra  employer  d'acides  ,  &  qui  n'au- 
ront cependant  tous  qu'un  feul  Se  même  nom. 

Qu'on  juge  après  cela  fi  les  noms  de  fel de  quinquina, 
de  J'ennê ,  d'oignons  ,  &c.  qu'on  a  laiffé  donner  aux  ex- 
traits fecs  de  toutes  ces  matières  faits  par  la  méthode 
de  M.  le  Comte  de  la  Ga>aye  s  ne  font  pas  abufifs  au 
dernier  point  :  voye^  rénumération  &  la  nomenclature 
précédente  des  fels. 

Sels  d'Angleterre  ,  d'Epforn  ,  de  Sedlit^  ,   6?c. 

Les  noms  des  pays  ou  ont  été  d'abord  connues,  Se 
d'où  ont  été  tirées  différentes  fubftances  falines  deve- 
nues d'ufage  ,  ont  été  donnés  auiïi  à  ces  matières  fa- 
lines de  quelque  nature  différente  qu'elles  fufTent  d'ail- 
leurs entre  elles  >  ainfi  ,  par  exemple  ,  on  appelle  fel 
d' Angleterre  ,  un  alkali  volatil  concret  bien  reétinë 
tiré  de  la  foie  5  &  même  ,  à  caufe  de  l'identité  &  par 
extenfion  ,  bien  des  Pharmaciens  donnent  a  préfent  le 
même  nom  âéfel  d' Angleterre  à  talkéli  volatil  concret 
tiré  du  fi  ammoniac  ,  foit  par  l'alkali  fixe  ,  foit  par  la 
craie. 

Pareillement ,  on  a  donné  le  nom  de  fel  d'epfom  à  un 
fel  de  Glauber  mal  criftaliifé  ,  acre  ,  amer  ,  Se  s'hu- 
mettant  facilement ,  pareequ'il  eft  mêlé  de  fel  commun, 
Se  de  fel  commun  à  bafe  cale  lire  3  qu'on  retire  du  S  chiot 
des  falines  de  Lorraine  &  de  Franche-Comté  ,  Se  dont 
on  trouble  exprès  la  criftallifation  pour  l'empêcher  de 
refiembler  entièrement  au  pur  fel  de  Glauber.  Le  vrai 
fel  d'epfom  eft  tout  différent  ;  fon  acide  éft  à  la  vérité 
le  même  que  celui  du  fel  de  Glauber  ;  mais  fa  bafe  n'eft 
pas  l'alkali  marin,  c'eft  une  terre  abforbante  de  na- 
ture particulière  ,  qu'on  nomme  magnifie  :  ce  fel  eft 
purgatif  5c  très  amer  ,  auili  le  nomm&z-on  fel  catkar» 
tique  amer  5  c'eft  le  même  que  le  fel  de  fedlitz  :  voye£ 
l'article  Magnésie. 

Sel  de  Colcotar. 

C'eft  une  matière  falùie  blanche  qu'on  retire  par  h 
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ïixiviation  du  colcotar  5  cette  matière  eft  de  peu  d'il- 
fage  ,  &  n'a  guère  été  examinée  :  il  y  a  lieu  de  croire 
que  c'eft  quelque  fubftance  féléniuufe  ou  alumineufe  t 
qui  fe  trouve  mêlée  avec  le  vitriol ,  &  provenant  des 
pyrites  dont  on  a  retiré  ce  feL 

5«/  «/g  Duohus. 

C'eft  un  fel  neutre  compofé  de  l'acide  vitriolique 
combiné  jufqu'au  point  de  faturation  avec  l'alkali  du 
nitre  :  voye^  Tartre  vitriole. 

Sels  déli  que  [cens. 

On  appelle  ainfî  en  général  toutes  les  matières  fa- 
îînes  qu'on  peut  obtenir  en  forme  concrète  y  par  ciïf- 
taiJifarion  ou  defficcation  ,  mais  qui ,  îorfqu'elles  font 
expofées  à  l'air  ,  en  prennent  l'humidité  ,  &  perdent 
leur  forme  concrète  ou  criftallifée  en  fe  réfolvant  ea 
liqueur  à  l'aide  de  cette  humidité  :  voye[  Déliques- 
cence. 

Sel  de  Glauber. 

Le  fel ,  ainri  nommé  ,  du  nom  du  Chymifte  qui  Ta 
fait  connoître  ,  eft  un  fel  neutre  compofé  de  i'acide 
vitriolique  combiné  jufqu'au  point  de  faturation  avec 
l'alkali  marin. 

C'a  été  en  décompofant  le  fel  commun  par  l'inter-» 
mede  de  l'acide  vitriolique  ,  pour  en  retirer  par  la  dif- 
tillation  l'acide  marin  Fumant ,  que  Qlauber  a  décou- 
vert ce  fel.  Le  réfidu  de  cette  diftillation  lui  a  offert  une 
matière  faline  en  mafle  &  non  criftallifée  ,  qu'il  a  fait 
diiToudre  dans  Peau  ,   &  dont  il  a  retiré  par  évapora- 
tion  Se  réfroidiflement  ,  un  fel  tranfparent  ,  coagulé 
en  très  beaux  cryftaux.  Glauber ,  émerveillé  delà  beauté 
de  ce  fel  &  des  propriétés  qu'il  lui  découvroit ,  lui  a 
donné  le  nom  de  fon  fel  admirable  ,  nom  qui  lui  eft 
refté  ;  mais  comme  le  tems  diminue  peu  à  peu  le  mer- 
veilleux des  nouveautés  ,  on  l'appelle  fimplement  à 
préfent/è/  de  Glauber. 

Cf  fel ,  quoique  compofé  comme   le  tartre  vitriolé 
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d'acide  vitrioîique  &  d'alkali  fixe  ,  en  diffère  à  beau- 
coup d'égards  ,  à  caufe  de  la  différence  de  l'alkali  ma- 
rin d'avec  l'alkali  végétai  :  fa  faveur  eft  falée  ,  mais 
défigiéabie  &.  arriére.  Entre  les  fe's  neutres,  c'eft  un 
de  ceux  qui  offrent  la  pius  belle  criftaîlifation.  Lorf- 
qu'il  eft  criftallifé  en  grand  &  régulièrement  ,  il  fe 
forme  en  très  gros  cryitaux  ,  repréfentant  des  folides 
allongés  ,  ou  efpeces  de  colonnes  ,  dont  la  furface  eft 
ftriée  dans  le  fensde  leur  longueur  ,  à-peu- près  comme 
celle  des  cryitaux  du  niire. 

Les  cryftaux  de  ces  {eh  font  tranfparens  comme  la  plus 
belle g'ace  ;  mais  lorfqu'ils  font  expofés  à  un  air  Ccc  ,  ils 
perdent  très  promprement  leur  rranfparence  par  l'éva- 
poration  de  leur  eau  de  cryftallifation  y  leur  furface  , 
&  enfuite  tout  le  corps  même  de  ces  malTes  falines ,  fe 
réduifent ,  par  la  diflipation  de  cette  eau  de  cryftallifa- 
tion, en  une  pouiïiere  faline  d'un  blanc  mat,  comme 
cela  arrive  aux  cryftaux  d'alkali  marin  ,  &  vraifembla- 
blement  c'eft  à  cet  alkali  qu'eft  due  cette  propriété  du 
fel  de  Glauber. 

La  quantité  d'eau  qui  entre  dans  la  cryftallifation  du 
fel  àzGlauber,  eft  très  confidérable ,  &  va  environ  à 
moitié  de  fm  poids  ',  c'eft  à  cette  grande  quantité  d'eau 
de  cryftallifation  qu'eft  due  vra>femblablement  la  grof- 
feur  &  la  transparence  des  cryffaux  du  fel  de  Glauber '■; 
car  il  paroîc  qu'en  généra!  plus  les  fels  contiennent  d'eau 
de  cryftallifation  ,  &  plus  les  cryftaux  font  gros  &  tranf- 
parens. Par  la  même  raifon  de  cette  abondance  d'eau  de 
cryftallifation,  Ion  que  le  fel  de  Glauber  eft  expofé  à 
l'action  du  feu  ,  &  à  une  chaleur  un  peu  prompte ,  il  fe 
liquéfie  à  la  faveur  de  cette  eau ,  &  refte  dans  cette  li- 
quéfaction ju  qu'à  ce  qu'elle  fe  foit  évaporée  ,  alors  il 
redevient  fec  &  folide  ,  &  il  lui  faut  un  très  *  ranci 
degré  de  chaleur  ,  pour  entrer  enfuite  en  une  véritable 
fuilon 

Ce  fel  quoique  fort  dilToluble  ,  même  à  l'eau  froide, 
eft  du  nombre  de  ceux  qui  fe  diiTolvent  en  quantité 
beaucoup  plus  grande  dans  l'eau  bouillante ,  que  dans 
l'eau  froide  ;  l'eau  en  diront  à  l'aide  de  la  chaleur  pref-4 
que  fon  poids  égal ,  6c  il  eft  évident  qu'à  caufe  de  cette 
propriété ,  c'eft  fur- tout  par  le  refroidiilemenc  delà  dif- 
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loîution  fumTamment  évaporée,  qu'on  doit  procurer 
fac:yftaliifation.  Auflîun  moyen  sûr  d'obtenir  les  plus 
beaux  cryftanx  de  fel  3e  Glauber ,  c'efl  de  faire  évapo-- 
ïer  l'eau  qui  en  eft  chargée  ,  jufqu'à  ce  qu'on  s'apper- 
çoive  qu'une  partie  de  cecte  eau  qu'on  aura  prife  pour 
elfai ,  faille  former  allez  promptement  des  cryftaux  par 
fon  re froid ifîem en t,  &  alors  de  la  diftribuer  toute  en- 
tière dans  des  vailfeaux  plats  &  évâfés  ,  &  de  la  laitier 
refroidir  lentement;  il  s'y  formera  des  cryftaux  d'autant 
plus  gros  ,  qu'on  opérera  fur  une  plus  grande  quantité 
de  liqueur  ;  on  peut ,  quand  on  travaille  en  grand  ,  avoir 
de' ces  cryftaux  de  pîuiîeurs  pieds  de  longueur  &  gros  à 
proponion.  Ces  cryftaux  font  couchés  horifontalement 
les  uns  far  les  aunes  ,  &  c'eft  pour  cela  qu'il  cft  boa 
de  raire  la  cryftallifation  dans  des  vairïeaux  évafés: 
voyeç  Crystallisation. 

Le  fel  de  Glauber  ne  peut  être  décompofé  directe- 
ment, que  par  l'intermède  du  feul  phlogiftique  $  car  la 
décompofition  qu'on  en  fait  par  les  di/Torutions  métal- 
liques ,  fe  fait  en  vertu  d'une  double  affinité ,  &  celle 
que  M.  Baume  a  découvert  avoir  lieu  ,  ainfï  que  dans  le 
tartre  vitriolé  par  l'acide  nitreux  feul  3  n'eft  due  de 
même  qu'au  phlogiftique. 

Le  fel  de  Glauber,  quoique  très  renommé,  îfefl 
d'ufage  que  dans  la  Médecine.  En  petite  dofe  ,  comme 
d'un  gros  ou  deux,  il  eft  fondant  &  apéritif,  on  le 
fait  entrer  comme  tel  dans  les  tifanes ,  bouillons  Se 
apozêmes  :  on  l'emploie  auffi  comme  atténuant  &  cor- 
rectif, à  cette  même  dofe  dans  les  potions  purgatives  j 
enfin  il  eft  lui-même  un  purgatif  aiîez  bon  &  aiîez 
doux  ,  de  même  que  tous  Ses  autres  feis  neutres  à  bafe 
d'alkali  fixe  ,  iorfqu'on  le  fait  prendre  à  la  dofe  d'une 
once  ou  d'une  once  &  demie. 

Il  n'eft  pas  néceifaire  pour  fe  procurer  du  fel  de  Glau- 
her,  de  combiner  l'acide  vitrioîique  libre  avec  l'alkaîi 
de  la  f  >ude  ,  ou  de  décompofer  le  fel  commun  par  l'a- 
cide vitriol  que,  comme  le  faifoit  Glauber,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  obtenir  en  même  tems  de  l'acide  ma- 
rin. La  Nature  nous  fournit  une  bonne  quantité  de  ce 
fel  tout  formé  ;  il  y  en  a  dans  beaucoup  d'eaux  minéra- 
les 5  il  n'y  a  guère ,  peut-être  même  point  du  tout  d'eau  , 
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tenant  naturellement  du  fel  commun  en  diiToiutioH  > 
qui  ne  contienne  en  même  temps  plus  ou  moins  de  fel 
ècGtauber.  Quelques-unes,  comme  celles  des  romai- 
nes falées  de  Lorraine  „  de  Franche-Comté  ,  en  contien- 
nent même  beaucoup  ,  il  ne  s'agit  cjue  de  l'en  retirer 
&  de  le  purifier  par  la  cryftallifation ,  s'il  en  a  befoin. 
D'ailleurs,  tous  les  fels  vitrioliques  àbafe  terreufe  ou 
métallique,  les  félénites  ,  aluns  ^vitriols ,  étant  décorrr- 
pofés  par  la  foude  ,  peuvent  fournir  pareillement  du  fei 
de  Glauber*  Enfin  ,  en  brûlant  du  foufre  avec  du  fel 
commun  ou  de  la  foude  ,  il  eft  certain  qu'on  formeroit 
aufli  facilement  ce  même  fel  :  s'il  étoit  d'ufage  dans  les 
arts  &  d'une  grande  confommation  ,  on  en  obtien droit 
tant  qu'on  voudroit ,  &  à  peu  de  frais  ,  par  quelques-uns 
des  procédés  qu'on  vient  d'indiquer  :  voyei  les  articles 
Acide  vitriolique,  Alkali  minéral  ,  Crystalli- 
sation  ,  Eau  de  la  mer  &  des  iontaines  salées  , 
Sel  &  Sels  neutres. 

Sel  de  lait. 

Le  fel  de  lait  fe  retire  du  petit-lait  par  évaporatioa 
&  cryftallifation.  Comme  on  eft  obligé  d'évaporer  affez 
fortement  le  petit-lait  pour  obtenir  ce  fel  ,  &  que  cette 
liqueur  concentrée  prend  une  couleur  rouiîe  &  une  fa- 
veur fucrée  ;  le  fel  de  lait  ,  qui  fe  cryftallife  d'abord  , 
a  la  même  couleur  &  la  même  faveur ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  aufïi  le  nom  de  fucre  de  lait.  Si  l'on  veut  l'avoir 
plus  blanc  &  plus  pur ,  il  faut  le  faire  redifloudre  dans  de 
l'eau  pure  ,  &  le  recryftallifer  une  ou  deux  fois  ;  alors 
il  devient  très  blanc ,  il  a  même  l'air  un  peu  farineux 
jufques  dans  fon  intérieur  ,  quoique  fort  compact  8c 
affez  dur.  Quand  il  eft  ainfî  purifié,  il  eft  beaucoup 
moins  fucré  ,  &  a  en  général  moins  de  faveur  ,  parce- 
qu'il  eft  débarralîé  de  la  partie  fucrée  du  lait ,  &  même 
d'un  peu  du  fel  commun  qu'on  retire  auffi  après  lui  du, 
petit-lait. 

Ce  fel  paroît  contenir  fort  peu  d'eau  de  cryftallifa- 
tion ,  il  a  peu  de  faveur ,  il  n'eft  point  du  tour,  déli- 
quefcent,  peu  dilToluble.  M.  Rouelle ,  qui  en  a  fait  un( 
examen  particulier  3  a  trouvé  qu'il  étoit  cntiéremcae 
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^e  la  nature  du  fucre.  Ainfi  le  nom  \zfucre  de  lait  qu'on 
lui  donne  auiïi  ,  cft  très  convenable  :  voye^  l'an.  Lait 
des  animaux. 

5  e/  <2<?  Mars. 

Quelques  Chymiftcs  ont  donné  ce  nom  à  plusieurs 
çombinaifons  de  fer  avec  des  acides,  même  au  vitriol 
de  mars  ,  comme  il  paroît  par  le  nsv.a  de  fel  de  mars  de 
Rivière ,  qui  eft  un  vitriol  martial  fait  avec  l'acide  vi- 
tnolique  ,  le  fer  &  l'efprit  de  via. 

Sel  de  Potatfe. 

C'cft  l'alkali  fixe  végétal  purifié  ,  Se  retiré  des  cen- 
dres de  bois  nommées  potajfe  :  toyeç   Alkali  eixe 

VÉGÉTAL. 

Sel  de  Saignette  ,  ou  û7<?  /<z  Rochelle. 

Ce  fel  eft,  un  tartre  foltible  à  baCe  d' 'alkali  marin  .  ou 
un  fel  neutre  formé  de  la  combinaifon  jufqu'à  fatura- 
tion  exaéle  de  /' 'acide  tartareux  avec  l'alkali  marin. 

Ce  fel  a  été  d'abord  compofé  pour  l'ufage  de  la  Mé- 
decine à  l'imitation  du  tartre  foluble  ordinaire  ou  jel 
végétal ,  par  M.  Saignette ,  Apothicaire  de  la  Rochelle, 
qui  l'a  mis  en  grande  vogue  ,  &  qui  l'a  tenu  fecret  tant 
qu'il  a  pu.  MM.  Boulduc  &  Geoffroy  en  ayant  depuis 
découvert  &  publié  la  composition  ,  tous  les  Apothi- 
caires ont  commencé  dès-lors  à  faire  du  fel  de  Sai- 
gnette ,  exactement  le  même  que  celui  de  la  Rochelle. 

Pour  compoferce  fel,  on  fait  diiToudre  dans  de  l'eau 
chaude  des  cryitaux  d'alkali  marin,  on  y  projette ,  à 
piufîeurs  reprifes  ,  &  en  lainant  à  chaque  fois  cefTer 
î'effervefcence,  de  la  crème  de  tartre  réduite  en  pou- 
dre, jufqu'à  ce  qu'on  foir  parvenu  à  la  faturarion:  on 
filtre  alors  la  liqueur,  on  la  fait  évaporer  ,  &  on  ob- 
tient pat  le  refroidirTement  de  très  beaux  Se  gros  ciyf. 
taux  ,  dont  chacun  repréfente  la  moitié  d'un  tronçon 
d'une  colonne  ,  ou  prifme  à  plusieurs  pans  ,  coupé  dans 
la  direction  de  fon  axe.  Cette  fection,  qui  forme  une 
face  ou  bafe  beaucoup  plus  grande  que  les  faces  des 
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î^fe  e^  comme  eIIes  un  rectangle  aiîez  régulier  qui 
tediftingue  d:s  autres  ,  non  feulement  par  fa  largeur , 
mars  encore  par  deux  lignes  diagonales  bien  marquéees 
qui  te  coupent  dans  leur  milieu. 

M;  Baume  a  obfervé  que  la  cryftaliifation  de  ce  Tel  , 
Je  même  que  celle  du  Tel  végétal  ,  eft  beaucoup  plus 
fecile  &  plus  belle,  lorfque  la  liqueur,  dans  laquelle 
«le  fe  fait ,  ou  Peau  de  dinolutï'on  ,  contient  un  peu 
à  excès  d'aikali  :  ce  qui  n'empêche  pas  ,  fuivant  la  re- 
marque de  cet  excellent  Obfervateur ,  qu'en  égouttanr 
lurMamment  les  cry-ftaux  qu'on  a  obtenus ,  ils  ne  foient 
on  fei  très  exactement  neutre. 

Le  Tel  de  Satinette  a  une  faveur  faîée  ,  médiocre- 
ment forte  &  dé%réaSie  ,  il  retient  beaucoup  d'eau 
dans  (a  ci yftallifation  ,  fe  diffout  en  plus  grande  quan- 
tité dans  i'eau  chaude  que  dans  l'eau  froide  ,  &  par 
Tj     3-Uent  ^  clTftaliife  très  bien  par  îvfroidiiîernent; 
..  fuient  farineux  à  l'air  Lqc  ,  tantàcaufe  de  fa  quan- 
tité d'eau  de  cryftallifation  ,  qu'à  caufe  de  l'alkaîi  ma- 
nu qui  entre  dans  fa  compofïtion  :  il  a  au  refte  toutes 
les  autres  propriétés  générales  des  fels  neutres  tarta- 
reux  ou  des  tartres  foliéUv. 
_  Le  fei  de  Sazgnette  n'eft  d'ufage  que  dans  la  Méde- 
cine :  c'eft  un  fort  bon  purgatif  minoratif ,  à  la  dofe 
&  une  once  à  une  once  &  demie  :  on  s'en  lert  beaucoup 
comnie  tel  ,d  flous  à  cette  dofe  dans  de  l'eau  pure  ,  ou 
cians  les  tifanes  &  eaux  minérales  ,  pour  les  rendre  pur- 
gatives ;  on  le  donne  auffî  en  petites  dofes  d'un  ou  deux 
g"  os ,  comme  altérant  ,  apéritif  &  correctif  des  autres 
purgatifs.  ^Quoique  ce  fei  poilede  réellement  ces  bon- 
nes qualités ,  il  ne  parut  pas  différer  beaucoup  à  cet 
égard  £u  tartre  foîuble-  ordinaire  ,  fur  lequel  il  a  pris 
BeanmoiRS  une  très  grande  fupériorité.  Mais  de  deux 
meuicamens  également  bons,dont  l'un  eft  ancien  &  con- 
nu, &  l'autre  nouveau  ,  fecret  &  bien  vanté,  le  dernier 
f®*™*  contredît  un  avantage  infini  pour  la  vogue  &la 
célébrité  :  car  il  y  a  des  modes  en  Médecine ,  comme 
en  toute  autre  chof  ■  :  voye\  Tartre  ,  Alk-ali  minb- 
B-al,  &.  Tartres  solusles. 
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Sel  de  foude. 

C'eft  un  des  noms  qu'on  donne  à  Yalkali  marin  ou 
minérJrctité  des  cendres  de  la  foude,  &.  autres  plan- 
tes maritimes. 

Sel  de  Saturne. 

C'eft  ainfi  qu'on  nomme  communément  le  fel  neu- 
tre compofé  de  l'acide  du  vinaigre  combiné  jufqu'au 
point  de  faturation  avec  le  plomb  ;  comme  ce  fel  aune 
faveur  douce  &  fucrée ,  on  le  nomme  auftifucre  de  Sa- 
turne. 

Pour  faire  ce  fel  acéte.ux  ,  on  prend  de  la  cêrufe , 
qui  eft  du  plomb  déjà  corrodé  &  à  demi-d  (Tous  par  l'a- 
cide du  vinaigre  ;  on  verfe  deflus  alfez  de  vinaigre  di£ 
tilié  pour  la  difîou  lie  en  entier,  à  l'ai  Je  de  la  digef- 
tion  au  bain  de  fable  5  on  fait  évaporer  &  cryftallifer 
la  liqueur  par  refroidi  (Te  ment  3  il  s'y  forme  une  grande 
quantité  de  petits  cryftaUx  en  aiguilles  qu'on  fait 
bien  é^outter. 

Ce  fel  eft  peu  d'ufageen  Médecine,  on  ne  l'emploie 
qu'extérieurement  ,  à  caufe  de  la  qualité  pernicieufe 
éc  malfaifante  du  plomb  qui  lui  ferr  de  bafe:  on  s'en 
fert  dam  quelques  arts  ,  Se  fur-tout  dans  la  teinture  , 
pour  aviver  le  ronge  delà  garance:  voye%  Cersse, 
Plomb  &  Vinaigre. 

Sel  de  fuccin  3  ou  Sel  volatil  defuccin. 

C'eft  une  matière  fline,  huileufe,  concrète  ,  qu'on 
retire  du  fuccin  par  fublimation  ,  ou  même  par  cryftai- 
lifation.  Cette  fubftance  eft  une  efpece  de  £qï  eflentiei, 
qui  fe  cryftallife  en  aiguilles  brillantes  ,  qui  aTodeur 
de  l'huile  de  fuccin  reditiée,  qui  eft  diiioluble  dans  l'ef- 
prit  de  vin  ,  &  d  >nt  on  ne  fe  fert  qu'en  Médecine  ,  en 
qualité  d'antifpafmodique  ,  de  même  vertu  (que  l'efprit 
&  huile  rectifiée  de  fuccin  :  voye^  Bitumes  ,    Sels 

ÏSSENTIELS&  SUCCIN. 
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Sels  de  T ah e nias. 

Les  fels  préparés  à  la  manière  de  Takenius  ,  font 
des  alkalis  fixes  ,  impurs  ,  qu'on  retire  des  cendres  de 
différens  végétaux  qu'on  fait  brûler  exprès ,  en  furfo- 
quant  leur  flamme  ,  &  ne  leur  laiffaot  de  communica- 
tion avec  l'air ,  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  brûler  leurs 
parties  inflammables  les  plus  libres. 

Lors  donc  qu'on  veut  préparer  les  Tels  fixes  d'une 
plante  ,  fuivant  cette  méthode  ,  on  met  cette  plante  à 
iec  dans  une  marmite  de  fer  qu'on  place  fur  un  feu 
aflez  fort  pour  en  bien  rougir  le  fond  5  on  remue  con- 
tinuellement cette  plante  ,  dont  il  s'exhale  une  fumée 
epaiûe  ,  qui  à  la  fin  s'enflamme,  on  la  couvre  alors 
avec  un  couvercle  qui  ne  ferme  pas  alTez  exactement , 
pour  empêcher  la  plu,  grande  partie  de  la  fumée  de 
s'exhaler ,  mais  qui  puiffe  empêcher  8c  fuffoquer  la 
flamme,  en  remuant  néanmoins  de  tems  en  tems  la 
plante  Quand  elle  eft  réduite  par  cette  méthode  en 
une  efpece  de  cendre ,  on  leiîive  cette  cendre  avec  de 
l'eau  bouillante  ;  on  filtre  &  on  fait  évaporer  cette  lef- 
fwe  jufqu'à  ficcité  ,  il  refte  une  matière  faline  plus  ou 
moins  roufsâtre  ,  qu'on  enferme  dans  une  bouteille  : 
c'citle  fel  fixe  de  la  plame  ,  préparé  à  la  manière  de 
TakeniuSe 

^  Il  eft  évident  qu'en  brûlant  les  plantes ,  de  cette  ma- 
nière ,  on  doit  retirer  l'alkali  fixe  de  celles  qui  font 
capables  d'en  fournir ,  mais  que  cet  alkali  doit  être 
très  phlogiitiqué,  à  demifavonneux,  allez  femblable 
a  Celui  S?'°u  PréPare  P0111*  ^ire  le  bleu  de  Pruïîe ,  &  de 
plus  mêié  de  tous  les  fels  neutres  n*xes  qui  pouvoienc 
être  contenus  dans  la  plante. 

C'eft  uniquement  pour  i'ufage  de  la  Médecine  qu'on 
a  imaginé  de  préparer  ces  fortes  d'alkalis  impurs.  Plu- 
fiçurs  gens  de  l'art  ont  cru  que  ces  fels  pouvoient  rete- 
nir beaucoup  de  la  vertu  de  la  plante  dont  ils  étoient 
retires:  mais  quoiqu'on  ne  puiflé douter  qu'il  n'y  ait 
des  différences  confidérables  entre  hs  fels  fixes  des  dif- 
férentes plantes  ,  préparés  par  cette  méthode,  il  n'eft* 
pas  moins  certain  que  les  vertus  médicinales  des  vé°é- 
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taux  dépendent  principalement  de  leurs  principes  pro- 
chains, &  que  ces  mêmes  principes  étant  totalement 
altérés  ,  dénaturés  ,  &  même  décompofés  par  la  com- 
buftion ,  même  lorfqu'on  la  fait  avec  les  précautions 
qu'indique  Takenius,  il  n'eit  pas  poflible  que  ces  fels 
retiennent  aucune  des  vertus  des  plantes  dont  ils  pro- 
viennent ;  ce  font  feulement  des  alkaîis  fixes  demi- 
favonneux  ,  beaucoup  moins  cauftiques  que  les  alkalis 
bien  purifiés,  &  qui ,  par  cette  raifon  ,  peuvent  être 
employés  par  préférence  en  Médecine  ,  dans  les  occa- 
sions où  les  alkalis  font  indiqués  ;  ces  alkalis  partici- 
pent d'ailleurs  des  vertus  des  fels  neutres  dont  ils  font 
mêlés. 

Sel  de  taure. 

Ceft  le  nom  qu'on  donne  allez  communément  à 
l'alkalî  fixe  du  tartre  ,  &mêmc  fouvent  à  l'alkali  fixe 
végétal  en  général  :  voye^  Alkali  iixe. 

Sel  de  verre. 

Cette  matière  qu'on  nomme  aum"  fiel  de  verre  ,  efl 
«ne  efpece  d'écume  ou  mafle  faline  qu'on  trouve  dans 
les  pots  des  verreries  à  la  furface  du  verre  fondu  3  ce 
fel  n'eft  qu'un  amas  des  fels  neutres,  comme  h  fel  com- 
mun, le  fel  fébrifuge  de  Sylvius  ,  le  tartre  vitriolé  , 
&  autres  qui  font  contenus  dans  les  foudes  &  potaifes 
qu'on  fait  entrer  dans  la  composition  du  verre  ,  &  qui 
n'étant  pas  fufceptibles  d'entrer  eux-mêmes  dans  la 
vitrification  ,  fe  féparent  du  verre  pendant  fa  fonte  Se 
fe  raifemblent  toujours  à  fa  furface  ,  pareequ'ils  font 
fpécinquement  plus  légers  :  on  voit  par  laque  comme 
les  foudes  ,  potaifes  &  charées  qu'on  emploie  dans  les 
différentes  verreries  ,  contiennent  plus  ou  moins  de  ces 
fels  neutres  ,  étrangers  ,  le  fel  de  verre  doit  être  varia- 
ble &  différent  fuivant  les  verreries  d'où  il  vient,  On 
n'a  jamais  ,  par  la  même  rai  Ion  ,  de  fel  de  verre  ,  dans 
les  vitrifications  où  l'on  ne  fait  entrer  que  des  fels  purs 
&  vitrifiables  ,  tels  que  les  alkalis  purifiés  ,  le  nitre  , 
le  borax,  &e.  Voye^  Vitrification. 
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Set  de  vinaigre. 

Il  n'y  a  point ,  à  proprement  parler  ,  de  Tel  de  vinai- 
gre, car  ie  rartre  qu'on  en  recire  ne  lui  appartient  pas 
plus  qu'au  vin  ;  celui  que  quelques  Apothicaires  ven- 
dent fous  ce  nom  ,  n'eit  qie  du  tartre  viinolé  ,  impré- 
gné de  vinaigra  radical  très  fort. 

Comme  on  ne  peu:  point,  ou  du  moins. comme  on 
ce  peut  que  très  difficilement  obtenir  le  vinaigre  radi- 
cal pur  ,  en  forme  concrète  ,  Se  qu'il  ne  refte  pas  fous 
cette  forme  quand  on  eft  parvenu  à  la  lui  donner  , 
ainfî  que  l'a  fait  voir  M.  le  Comte  de  Lawaguars , 
lorfqu'on  a  voulu  avoir  un  felde  vinaigre  d'une  odeur 
très  pénétrante  &  très  vive,  &  l'enfermer  dans  des  fla- 
cons ,  pour  qu'il  imitât  à  cet  égard  1  alkali  volatil  con- 
cret, qu'Gn  nomme/*/  a" 'Angleterre  ;  on  n'a  pas  trouvé 
de  meilleur  expédient  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler.  Ce  mélange  a  l'odeur  du  vinaigre  radical ,  pref- 
que  aufîi  vive  que  l'alkali  volatil  ,  quoique  d'une  ef- 
pece  tout-à-fait  différente,  il  fert  néamoins  aux  mê- 
mes ufages  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  rappeller  les  efprits 
dans  les  paroxifmes  hyftériques  ,  les  afphixies,  fin- 
copes ,  Sec. 

Sels  ejjentiels. 

Ce  nom  fe  donne  en  général  à  toutes  les  matières 
falines  concrètes  ,  qui  confervent  l'odeur  ,  la  faveur, 
&  les  autres  principales  qualités  des  corps  dont  elles 
font  tirées  ,  il  n'y  a  que  les  végétaux  &  animaux  donc 
on  puifle  retirer  ces  fels  qu'on  nomme  fjjent  els.  La  mé- 
thode générale  pour  y  parvenir  ,  conhfte  à  faire  éva- 
porer allez  ferrement,  &  prefque  en  confiftance  de  fy- 
rop  ,  les  liqueurs  qui  contiennent  le  fei  eflentiel  ,  fa- 
voir  ,  les  fucs  exprimés  &  dépurés ,  les  fortes  décoc- 
tions ,  &  à  les  placer  dans  un  endroit  frais  ;  il  y  a  beau- 
coup de  ces  liqueurs  defquelles  il  fe  fépare  ,  à  la  lon- 
gue &  à  l'aide  d'une  forte  de  fermentation  ,  des  ma- 
tières falines  qui  fç  dépofent  en  cryftaux  aux  parois 
des  vaifleaux  qui  les  contiennent.  On  ramaife  ces  cryf- 
eaux,  qui  font  toujours  très  roux ,  mais  qu'on  peut  pu- 
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fifîer  en  les  difîolvant  dans  de  l'eau  ,  filtrant  dans  la 
diiîolution,  évaporant  Se  cryftallifant  une  féconde 
fois. 

.  Il  faut  ôbferver  au  fujetdes  fels  retirés  par  ce  moyen 
des  matières  végétales  &  animales  5  premièrement  „ 
qu'ils  ne  font  quelquefois  que  du  tartre  vitriolé  ,  du  fel 
de  Glauber ,  du  nitre  ,  du  fel  commun  ,  Se  autres  fels 
neutres  de  cette  efpece  ..  qu'on  auroit  tort  de  regarder 
comme  fels  eifentiels  des  fubitances  dont  ils  font  ex- 
traits. Ces  fels  minéraux  font  étrangers  aux  végétaux 
Se  animaux  dont  on  les  retire,  lis  n'en  font  point 
partie  ,  ils  n'y  font  point  combinés  ,  &  quand  ils  font 
bien  purifiés  de  la  matière  extradive ,  dont  ils  ne  font 
d'abord  que  mêlés  Se  enduits ,  ils  n'ont  abfolument 
plus  rien  du  végétal  ni  de  l'animal.  Ces  fels  s'introdùi- 
fent  par  la  voie  de  la  nutrition  dans  les  végétaux  Se 
dans  les  animaux,  font  mêlés  avec  leurs  liqueurs ,  cir- 
culent dans  leurs  vaiifeaux  ,  mais  fans  y  recevoir  au- 
cune altération  ,  Se  fans  avoir  contracté  aucune  véri- 
table union  avec  les  principes  prochains  des  végétaux 
Se  des  animaux  ,  pareequ'ils  font  par  leur  nature  in- 
capables de  pareilles  unions 

La  preuve  de  cette  vérité ,  c'eit  que  les  végétaux  & 
animaux  les  rendent  toujours  tels  qu'ils  les  ont  pris.  Se 
que  la  quantité  d'ailleurs  eit  abfolument  inconftanrë 
Se  variable  ,  fans  que  pour  cela  on  puiffe  appercevoir 
aucune  différence  réelle  dans  le  végétai  ou  animal  qui 
en  contient  une  plus  ou  moins  grande  quantité  Cer- 
taines plantes  ,  telles  que  la  pariétaire  ,  mais  encore 
beaucoup  plus  le  grand  jo'ed  ,  nommé  en  latin  corona 
folisyom  la  propriété  de  pomper  tellement  le  nitie, 
que  quand  elles  croiffentdans  des  terres  bien  nitreufes, 
elles  font  toutes  remplies  de  ce  fel.  J'ai  vu  des  moelles 
feclies  de  grand  foleil  ,  tellement  remplies  de  nitre, 
tout  cryitallifé  ,  qu'il  furfifoitde  les  fecomn:  far  un  pa- 
pier, pour  recueillir  une  bonne  quantité  de  ce  fel  ,  Se 
qu'elles  jbrûloient  comme  une  futée  quand  on  les  aiiu- 
moit  ;  mais  il  n'eit  pas  moins  certain  que  cette  même 
plante  ,  cultivée  dans  un  terrein  beaucoup  moins  ni» 
treux  ,  ne  contient  pas  à  beaucoup  prèsla  même  quan- 
tité de  nitre ,  quoique  d'ailleurs  elle  foit  auiïi  belle  Se 
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auffi  vigoureufe.  Ces  fortes  de  Tels  minéraux  ne  peu- 
vent donc  point  être  regardes  comme  ies  Tels  eflentiels 
des  plantes  on  animaux  :  on  ne  doit  reconnoître  com- 
me tels  que  ceux  dans  Ja  combinaifon  defqueis  on  trou- 
ve des  parties  huileufes  ,  qui  n'en  peuvent  être  (épa- 
rées  ,  à  moins  que  le  fel  ne  Toit  décompofé. 

Nous  obfeivcrons  en  fécond  heu  ,  au  fujet  de  ces 
derniers  fels  ,  vraiment  eflentiels  ,  qu'on  n'eu  connoît 
encore  qu'un  fort  petit  nombre ,  &  même  la  plupart 
aifez  imparfaitement  5  ie  plus  connu  de  tous  j  eft  le 
tartre  ou  acide  tartareux  ,  dont  on  peut  voir  les  pro- 
priétés au  mot  Tartre.  On  trouve  chez  les  Droguif- 
tes  un  fel  acide  concret  bien  blanc  v  bien  cryftaliifé  $z 
affez  diiibluble  dans  l'eau  ,  qui  porce  le  nom  de  fel 
d'ofade  ,  dénomination  qui  lignifie  que  c'eft  un  ici 
eifentiel  tiré  de  l'ofeiiie.  On  peut  tirer  ,  à  la  vérité  , 
du  fuc  d'ofeille  par  le  procédé  que  nous  avons  donné, 
un  fel  eifentiel  acide  ,  concret;  mais  ce  dernier  paraît 
bien  différent  de  celui  qui  eli  connu  fous  ce  nom  dans 
le  commerce  ,  il  eft  infiniment  plus  rerieux  &  moins 
acide.  D'ailleurs  ,  M.  Baume  ,  qui  a  fait  des  recher- 
ches fur  cette  matière  ,  allure  que  fî  le  fei  d'ofeille  du 
commerce  étoit  véritablement  tiré  de  cette  plame  , 
on  ne  pourroit ,  quoiqu'il  foit  cher  ,  le  donner  au 
prix  où  on  le  donne  ,  attendu  la  petite  quantité  qu'on 
en  retire.  Ce  fel  nous  vient  d'Allemagne  3  &  on  ignore 
abtolument  d'où  on  le  tire  &  comment  on  le  fait.  Il 
eft  beaucoup  plus  acide  8c  plus  diiibluble  dans  l'eau , 
que  la  crème  de  tartre  5  il  a  de  l'action  fur  toutes  les 
fabftances  diifolubles  par  iesac'des;  mais  perfonne 
juUiu'a  préfentn'a  examiné  ies  fels  neutres  qu'il  peut 
fermer. 

Les  fieurs  de  benjo'm  3  \zsfcl  volatil  dit  fueem  ,  Se  au- 
tres mat.eres  falines  de  ce  genre  ,  femblent  devoir  être 
rangées  dans  la  ciaffe  des  fels  efientieis  ;  mais  elies  ne 
font  guère  plus  connues  que  celles  dont  on  vient  de 
parler  ;  en  général  on  peut  regarder  les  fels  eifentiels 
comme  un  objet  de  recherches  tout  neuf. 
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Sel  fébrifuge  de  SilviuS. 

C'eft  le  fel  neutre  compofé  de  l'acide  marin  ,  com- 
biné jufqu'au  point  de  faturation  avec  l'alkali  fixe 
végétal  :  on  nomme  auiïi  ce  fel  fel  marin  régénéré  ; 
mais  c'eft  improprement,  à  caufe  de  la  différence  de  la 
bafe  alkaline.  Ce  fel  ,  au  refte  ,  paroît  allez  femblable 
au  fel  commun  en  ce  qui  concerne  fa  cryftallifation 
&  la  plupart  de  fes  autres  propriétés  eilentielles  5  il 
faut  en  excepter  cependant  fa  faveur  ,  qui  n'eft  pas  à 
beaucoup  près  aufTi  agréable  que  celle  du  fel  commun. 
A  l'égard  de  l'épithete  de  fébrifuge ,  il  paroît  que  c'eft: 
aifez  gratuitement  qu'on  la  lui  a  donnée  :  il  peut  ,  à 
la  vérité  ,  très  bien  le  faire  que  ce  fel  adminiftré  dans 
certaines  fièvres  ,  à  dofe  convenable,  contribue  à  la 
guérifon  par  fes  qualités  purgatives  &  anti-putrides  ; 
mais  comme  ces  qualités  lui  font  communes  avec  tous 
les  autres  fels  neutres  à  bafe  d'alkali ,  il  femble  que 
celui-ci  n'ait  aucune  prérogative  à  cet  égard  ,  aufïî 
n'eft-il  guère  employé  présentement  en  qualité  de  fé- 
brifuge, ni  même  pour  aucun  autre  ufage  :  voye^ 
Acide  marin  ,  Alkali  fixe,  Sel  Se  Sels  neutres. 

Sels  fixes. 

Beaucoup  de  Chymiftes  donnent  ce  nom  aux  fels 
u'on  retire  des  cendres  des  plantes ,  qui  en  effet  n'é« 
tant  point  enlevés  &  diiïipés  par  l'effet  de  la  combuf- 
tion ,  doivent  être  regardés  comme  fixes ,  en  compa- 
raifon  des  autres  matières  falines  de  ces  mêmes  plan- 
tes ,  qui  s'évaporent  pendant  la  déflagration. 

Comme  les  fubitancesfaiines  ,  qui  reftent  fixes  dans 
les  cendres  des  végétaux  ,  font  alkdmes  en  tout  ou  en 
très  grande  partie  ,  le  nom  de  fel  fixe  eft  devenu  en 
quelque  forte  fynonymek  celui  à' alkaiïs  fixes.  Ces  ma- 
tières falines  ne  font  cependant  pas  à  beaucoup  près 
Iles  feules  qui  aient  ce  même  degré  de  fixité  ;  la  plupart 
des  fels  neutres  qui  n'ont  point  l'alkali  volatil  pour 
bafe ,  ont  une  fixité  à-peu-près  égale  à  celle  des  alkaiis 
&xes. 
Tome  11 L  Ee 
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Il  faut  obferver  au  fujet  de  la  fixité  des  matières  fa- 
illies quelconques,  qu'elle  n'eft  pas  abfolue  :  car  il  n'y 
en  a  aucune ,  qui  étant  expofée  à  l'action  d'un  feu  vio- 
lent &  long-tems  continué  ,  ne  s'évapore  entièrement. 
On  en  a  la  preuve  dans  les  verreries  j  une  partie  de  l'ai- 
kali  fixe,  dufel  commun,  du  fel  de  Glauber ,  du  tartre 
vitriolé,  &  autres  felsaufîi  fixes  qui  fe  trouvent  dan; 
les  cendres  dont  on  fe  fert  pour  faire  le  verre  ,  s'ex- 
hale perpétuellement,  pendant  la  fonte  du  verre,  er 
une  vapeur  qu'on  apperçoit  au  delToiis  des  pots ,  & 
cette  vapeur  s'attache  &  forme  des  incruftations  fali- 
nés  autour  des  ouvroirs  &  autres  endroits  les  moin} 
chaux  du  four.  Aufli  la  quantité  du  fel  de  verre  qu 
recouvre  la  furface  du  verre  fondu  diminue- 1- elle 
d'autant  plus  que  le  verre  refte  plus  long  tems  dans  h  i 
four.  J'ai  eu  occafion  de  faire  retirer  à  difFérens  tem;  ; 
d'un  four  à  vitrifier  ,  une  partie  de  quatre-vingt  creu 
fets  qui  contenoient  tous  une  même  compofition  di 
cryftal ,  dans  lequel  il  étoit  entré  de  lafoude&  de  1; 
potafle.  Les  premiers  creufets  retirés  étoient  couvert 
d'une  croûte  de  fel  de  verre  ,  épaifïe  de  plus  de  deiw 
lignes  5  ceux  qui  ont  été  retirés  dix  -  huit  ou  vingt 
heures  après ,  n'avoient  plus  qu'une  couche  fort  mine* 
de  fiel  de  verre  j  &  enfin  les  derniers  qui  ont  été  tirés  . 
après  foixante-douze  heures  de  feu  ,  n'en  avoient  plui 
du  tout  pour  la  plupart  ;  quelques-uns  en  avoient  en- 
core feulement  une  couche  fort  mince  au  milieu  de  h 
furface  du  culot  de  cryftal. 

On  doit  conclure  de  là  que  la  qualité  de  fixes  qu'on 
donne  aux  fels ,  n'eft  que  relative  :  on  regarde  comme 
tels  ceux  qui  peuvent  foutenir  pendant  plufieurs  heu- 
res une  chaleur  capable  de  les  faire  rougir ,  fans  qu'ils 
foufFrent  une  diminution  bien  fenfiblej  ceux  qui  fe 
réduifent  en  vapeurs,  &  fe  fubliment  aufli-tôt  qu'ils 
commencent  à  rougir,  tels  que  les  fels  ammoniacaux  , 
le  fublimé  corrofif ,  fe  nomment  demi-volatils  j  &  en- 
fin ceux  qui  fe  difîipent  fans  le  fecours  du  feu  ,  ou  à 
l'aide  d'une  chaleur  fort  douce  ,  comme  les  alkalis  & 
acides  volatils ,  font  appelles  fils  volatils* 


SEL.  m 

Sels  fojjiles. 

Ce  font  en  général  toutes  les  matières  falines  qu'on 
retire  toutes  formées  de  l'intérieur  de  la  terre  :  mais  on 
a  donné  plus  particulièrement  le  nom  de  fel  fofjile  au 
fel  commun  qu'on  trouve  tout  coagulé  en  grandes  maf- 
fes  dans  l'intérieur  de  la  terre  >  &;  qu'on  nomme  plus 
communément  fel  gemme. 

Sels  fluors. 

On  appelle  ainfi  toutes  les  fubftances  falines  qu'on 
lie  peut  réduire  par  aucun  moyen  en  forme  folide  & 
concrète  5  tels  font  les  acides  nitreux  &  marin  ,  l'al- 
kali  volatil  cauftique  ,  &  quelques  autres.  Cette  qua- 
lité de  certains  fels  dépend  en  même  tems  de  leur  vo- 
latilité &  de  l'affinité  qu'ils  ont  avec  l'eau  furabon- 
danteàleur  eflence  faline;  ils  reflemblent  en  ce  der- 
nier point  aux  fels  déliquefcens ,  &  l'on  peut  même  les 
regarder  comme  des  fels  dans  une  déliquefcence  perpé- 
tuelle &  infurmontable  5  mais  ils  différent  des  fels  qui 
ne  font  que  déliquefcens  ,  en  ce  que  ces  derniers  ont 
une  volatilité  infiniment  moindre  que  celle  des  fels 
fluors ,  &  peuvent  fupporter  la  chaleur  nécefTaire  pour 
être  privés  de  toute  leur  eau  furabondante ,  &  être  ré- 
duits par  conféquent  en  forme  concrète  :  voyrç  DÉLI- 
QUESCENCE &  SEL. 

Sel  fufible  de  l'urine. 

Ce  fel  qu'on  appelle  suffi  fel  natif  on  ejfentiel  de  Vu- 
rine  ,fel  phofphonque  ,  fel  microcofmique ,  eft  un  fel 
neutre  compofé  de  Y  acide  nommé  phofphonque  9  com- 
biné jufqu'au  point  de  faturation ,  avec  un  alkali  foie 
fixe ,  foit  volatil  :  car  il  y  en  a  de  ces  deux  efpeces  dans 
l'urine. 

Pour  obtenir  ce  fel ,  on  fait  évaporer  prefque  juf- 
qu'en  confiftance  de  fyrop  ,  de  l'urine  fraîche  ou  pu- 
rréHée  lentement  ou  promptement  :  car  il  paroît  que 
toutes  ces  circonftances  font  indifférentes.    On  met 
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cette  urine  ,  qui  eft  alors  très  roulTe  &  très  brune,  dans 
un  lieu  frais,  le  Tel  fufîble  Te  cryftallife  de  tous  côtés 
aux  parois  du  vailîeau  ;  quand  on  s'apperçoit  que  la 
quantité  des  cryftaux  n'augmente  plus,  on  décante  la 
liqueur  qu'on  peut  faire  encore  évaporer  pour  obtenir 
de  nouveaux  cryftaux  par  la  même  méthode  ;  on  re- 
cueille tous  ces  cryftaux  ,  qui  font  extrêmement  fales 
<Jc  bruns  5  on  peut  les  purifier  en  les  difïblvant  dans 
de  l'eau  pure  ,  filtrant,  évaporant,  &  cryftailifant  de 
nouveau  fuivant  la  méthode  générale  ,  &  réitérant 
même  ces  manœuvres  plufieurs  fois ,  lorfqu'on  veut 
avoir  ce  fel  bien  blanc  &  bien  pur  5  on  le  débarrafTe 
par-là ,  non  feulement  de  la  partie  extra&ive  de  l'u- 
rine qui  le  falit ,  mais  aufli  d'une  portion  de  fel  coral 
mun  dont  il  peut  être  mêlé  ,  fur-tout  quand  l'évapo- 
ration  de  l'urine  a  été  pouffée  fort  loin. 

Ce  fel  eft  ,  comme  on  le  voit  ,  très  fufceptible  de 
cryftallifation  ;  il  eft  du  nombre  de  ceux  qui  fe  cryftal- 
lifent ,  plus  par  le  refroidiflement ,  que  par  l'évapo- 
•cation. 

Si  l'on  expofe  ce  fel  à  l'action  du  feu  dans  les  vaif- 
feaux  clos  ,  il  en  fort  un  alkali  volatil  très  vif  &  très 
pénétrant  ,  que  M.  Schlojfer  a  obfervé  être  toujours 
-fluor  Se  cauftique.  Ce  Chymifte  afîuie  même,  que  fi 
l'on  combine  l'acide  du  fel  fufîble  d'urine  ,  avec  de 
l'alkali  volatil  concret ,  &  qu'on  foumette  à  la  dif- 
tiliation  ce  fel  fufîble  régénéré ,  il  en  fort  de  même 
un  efprit -volatil  fluor. 

L'acide  de  ce  fel  eft  fixe  ,  &  refte  au  fond  des  vaif- 
féaux  fondu  en  une  matière  vitiiforme,  fi  la  chaleur 
a  été  fumfante  pour  cela  ;  cet  acide  eft  celui  qui  pro- 
duit le  phofphore  de  Kunckel,  par  fa  combinaifon 
avec  le  principe  inflammable  :  c'eft  lui  qui  forme  les 
caraéteres  principaux  du  fel  fufîble  d'urine  :  voyei  *es 
propriétés  de  cet  acide  à  l'an.  Phosphore  de  Kunckel. 

Si  ce  fel  fufîble  eft  mêlé  de  celui  qui  eft  à  bafe  d'aI-< 
kali  nxe  ,  ce  dernier  ne  fe  décomjiof-  point  par  la  fîm- 
ple  diftiilation  ,  ni  même  par  l'intermède  du  phîo- 
o-iftiitique  feulj  ainfî  c'eft  principalement  par  le  fel 
fjfîble  a  bafe  d'alkali  volatil  ou  ammoniacal  qu'ei^ 
produit  le  phofphore. 
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II  y  a  donc  véritablement  deux  Tels  fufîbles  dans 
l'urine  ;  l'un  ammoniacal  à  bafe  d'alkali  volatil  ,  qui 
eft  celui  dont  je  viens  d'expofer  les  principales  pro- 
priétés, qui  perd  très  facilement  fon  alkali  volatil , 
ce  qui  le  rend  très  difficile  à  purifier  Se  à  cryftallifer  5 
l'autre  à  bafe  d'alkali  fixe  :  c'ëft  l'aîkaii  minéral  ou  ma- 
rin qui  efl:  combiné  avec  l'acide  phofphorique  dans 
ce  dernier  ;  il  tombe  en  emorefeence  à  l'air  ,  comme 
le  Tel  deGlauber,  &ne  peut  Te  décompofer  que  par  le 
moyen  des  doubles  affinités,  MM.  Mirgraj}\  le  Duc 
de  Chaulnes  ,  &  Rouelle  ont  fait  des  recherches  très  in- 
térefTantes  fur  ces  fels. 

Sel  gemme* 

Le  fel  gemme,  efl:  le  fel  commun  foiîlle  ,  ou  celur 
qu'on  trouve  tout  coagulé  en  grandes  malles  dans •  l'in- 
térieur de  la  terre.  Ce  fel  a  une  tranfparence  un  peu 
louche  ,  mais  qui  approche  un  peu  de  celle  du  cryftal  r 
Se  c'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  gemme.  Les 
plus  considérables  mines  de  ce  fel,  font  en  Pologne  : 
on  trouve  des  détails  très  curieux  &  très  intéreflans  fur 
ces  mines  dans  un  Mémoire  de  M.  Guet  tard  t  imprimé- 
dans  le  Recueil  de  1'Aacadéniie,. 

Sels;  lixiviels. 

Nom  général  qu'on  peut  donner  à  toutes  les  fub- 
ftances  falines  retirées  par  la  lixiviation  des  cendres  , 
mais  qu'on  a  affecté  plus  particulièrement  auxalkaîis 
iïxes  ,  pareeque  les  fels  retirés  ainfi  des  cendres ,  font 
en  effet  alkalis  ,  en  tout  ou  en  très  grande  partie  s 
Voye^  Alkali  pixe. 

Sels  moyens* 

Voyez  Sels  neutres. 

Sels  neutres» 

Si  l'on  prend  ce  nom  dans  fon  fens  le  plus  étendu, 
011  doit  le  donner  à  toutes  les  combinaifons  des  acides 
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quelconques  avec  des  fubftances  quelconques  alkali- 
nes ,  falines  ,  rerreufes  ou  métalliques  ;  ce  qui  donne 
les  fels  à  bafe  d'alkali  fixe  végétal  ;  ceux  à  bafe  d'al- 
kali  minéral  5  ceux  à  bafe  d'alkali  volatil ,  qu'on  nom- 
me ammoniacaux  ;  ceux  à  bafe  de  terres ,  qui  peuvent 
être  à  bafe  de  terre  calcaire,  à  bafe  de  terre  argilleufe, 
de  magnéfïe  ,  de  chaux  métalliques ,  &  autres  matières 
terreufes  ;  &  enfin  ceux  à  bafe  métallique ,  qui  doivent 
prendre  leur  nom  fuivant  la  nature  de  leur  acide  &  de 
leur  métal  :  voye\  L 'è numération  &  la  nomenclature  ci- 
dejfus. 

Le  nom  de  neutre  qu'on  a  donné  à  ces  combinaifons 
fafines,eft  relatif  à  la  faturation  réciproque  de  leur 
acide  &  de  leur  bafe.  Cette  faturation  doit  être  telle , 
qu'en  effet  les  propriétés  des  deux  principes  du  fel  neu- 
tre ne  foient,  ni  celles  de  fon  acide  pur,  ni  celles  de 
fa  bafe  pure ,  mais  des  propriétés  mixtes  ou  moyennes, 
ce  qui  a  été  défïgné  par  le  nom  de  fels  moyens  ,  qu'on 
a  donné  aufli  à  ces  mêmes  fels. 

Ce  qu'il  importe  le  plus  de  confîdérer  dans  les  fels 
neutres ,  c'eft  la  faturation  des  deux  principes  dont  ils 
ibnt  compofés.  Un  fel  neutre  doit  être  regardé  comme 
parfait  dans  fon  eipece,  quand  fon  acide  &  fa  bafe 
îbnt  l'un  &  l'autre  dans  la  plus  parfaite  faturation  re- 
lative ,  c'eft- à-dire  ,  quand  l'acide  &  la  bafe  {ont  unis 
l'un  à  l'autre  en  aufîl  grande  quantité  &  auffi  intime- 
ment qu'ils  le  puiflent  être  chacun  fuivant  fa  nature  ; 
mais  il  faut  bien  remarquer  à  ce  fujet  qu'un  fel  neutre 
peut  être  parfait  dans  fon  genre ,  &  dans  une  fatura- 
tion exaéte  dans  le  fens  dont  nous  venons  de  parler  , 
quoique  fes  principes  foient  bien  éloignés  d'être  dans 
une  faturation  complète  ou  abfolue ,  c'eft-à-dire ,  quoi- 
qu'il s'en  faille  beaucoup  qu'ils  aient  épuifé  réci- 
proquement l'un  fur  l'autre  toute  la  tendance  qu'ils 
ont  en  général  à  fe  combiner  j  il  y  a  à  cet  égard  de 
très  grandes  différences  entre  les  divers  fels  neutres  , 
&  c'eft  principalement  de  cela  que  dépendent  les  diffé- 
rences elfentielles  &  fî  marquées  qu'on  obfervedans  les 
divers  fels  neutres ,  relativement  à  leur  faveur ,  à  leur 
diffolubilité ,  à  leur  cryftallifation  ,  à  leur  déliquef- 
cence  ,  enfin  à  la  facilité  qu'ils  ont  à  être  décompo- 
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fés ,  &  à  l'action  qu'ils  ont ,  ou  qu'a  un  de  leurs  prin- 
cipes fur  d'autres  fubftances. 

Il  eu  évident  que  c'eft  de  l'examen  détaillé  de  toutes 
ces  propriétés  que  dépendent  toutes  les  connoiiTances 
que  nous  pouvons  acquérir  fur  les  fels  ',  mais  il  n'eft 
pas  moins  certain  qu'on  eft  encore  bien  éloigné  d'a- 
voir fait  cet  examen  d'une  manière  convenable,  car, 
fans  compter  qu'il  y  a  un  très  grand  nombre  de  com- 
binaifons  falines  totalement  inconnues  ,  &  qui  n'ont 
même  jamais  été  faites  ,  il  refte  encore  beaucoup  de 
chofes  à  déterminer ,  même  fur  celles  qui  font  les 
mieux  connues  :  il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'on  ne 
puiffe  encore  établir  une  bonne  théorie  générale  fur 
les  fels  neutres.  Voici  feulement  quelques  principes 
généraux  qui  femblent  réfulter  de  ce  qu'on  connoîc 
jufqu'à  préfent ,  &  qui  nous  paroifTent  propres  à  fer- 
vir  de  guides  dans  les  recherches  qui  reftent  à  faire. 

Premièrement ,  les  fels  neutres  qui  réfultentde  l'u- 
nion des  acides  en  général  avec  les  alkalis  fixes ,  font 
dans  une  faturation  plus  abfolue ,  que  ceux  à  bafe 
d'alkali  volatil ,  ceux-ci  plus  que  ceux  à  bafe  terreufe  5 
ce  qui  fouffre  pourtant  beaucoup  d'exceptions  ,  com- 
me on  le  voit  par  l'exemple  de  la  Jélénite ,  &  d'un 
grand  nombre  d'autres  fels  à  bafe  terreufe  ,&  enfin  ces- 
derniers  plus  que  ceux  ài>afes  métalliques.  En  effet  , 
c'eft  dans  la  première  cla/Te  de  ces  fèls  ,  qu'on  trouve 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  la  faveur  la 
moins  forte  ,  la  moindre  diifolubilité  ,  la  moindre  dé- 
liquefcence  ,  la  moindre  action  fur  d'autres  corps  ,  qui 
fe  décomposent  le  plus  difficilement ,  &  qui  ont  la  plus 
grande  difpofition  à  la  cryftallifation.  C'eft  au  con- 
traire dans  la  dernière  clafîe  ,  c'eft- à  dire ,  dans  ceux  à 
bafe  métallique ,  que  fe  trouvent  le  plus  grand  nombre 
des  corrofifs  ,  des  bien  difTolubles  ,  des  déliquefcens  , 
des  moins  cryftallifables ,  des  plus  actifs  fur  d'autres 
fubftances  ,  &  des  plus  faciles  à  décompofer.  Les  deux 
clalfes  intermédiaires  à  bafe  d'alkali  volatil  &  de  terre, 
tiennent  auHTi  à-peu  près  le  milieu,  eu  égard  à  ces 
différentes  propriétés. 

Secondement ,  les  différens  acides  étant  plus  ou- 
moins  (impies  &  puifTans  ,  forment  aufïi  avec  les  fub« 
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ftances  ,  auxquelles  ils  peuvent  s'unir  ,  des  Tels  neutres 
dont  la  faturation  abfolue  eft  plus  ou  moins  complète, 
fuivant  la  nature  de  l'acide.  Les  fels  neutres  vitrioii- 
ques  tiennent  à  cet  égard  le  premier  rang  ,  enfuite  les 
Tels  nitreux  &  les  fels  marins ,  ou  les  fels  marins  &  les 
Tels  nitreux  ,  car  il  y  a  peu  de  différence  entre  ces 
deux  dernières  efpeces,  &  enfin  les  fels  aeéteux  ,  tar- 
tareux ,  &  autres  dont  les  acides  font  affoiblis  par  de 
l'huile ,  ou  quelque  autre  matière. 

Il  eft  bien  important  de  remarquer  au  fujet  de  ces 
confédérations  générales  fur  les  fels  neutres  ,  que  ce 
îi'eft  pas  d'après  une  feule ,  ou  même  d'après  quel- 
ques-unes de  leurs  propriétés,  qu'il  faut  juger  du  degré 
de  cohérence  &  de  la  faturation  plus  ou  moins  abfo- 
lue de  leurs  principes  ,  mais  par  toutes  ces  propriétés 
çrifes  Se  comparées  enfemblej  pareequ'il  peut  le  faire 
que  l'un  des  principes  d'un  fel  foit  dans  une  faturation 
abfolue  ou  prefque  abfolue  s  tandis  que  l'autre  prin- 
cipe en  fera  fort  éloigné  ,  &  que  fuivant  que  ce  fera 
l'acide  ou  la  bafe  qui  fera  ainfi  plus  éloigné  de  la  fa- 
turation abfolue ,  les  propriétés  du  fel  neutre  doi- 
vent varier  confidérablement  :  par  exemple ,  on  fe 
tromperoit  bien  fort ,  fi  en  confidérant  que  le  fu~ 
hlimê  corrofif  eft  moins  .diffoluble  dans  l'eau,  que 
le  fel  commun,  &  point  du  •tout  déiiquefcent ,  au 
lieu  que  le  fel  commun  l'eft  un  peu ,  on  en  con- 
cluoit  que  la  cohérence  des  principes  du  fublimé 
corrofif ,  &  leur  faturation  abfolue  ,  font  plus  for- 
tes que  dans  le  fel  commun  :  la  qualité  corrofive  de 
ce  fel ,  &  la  grande  aétion  qu'il  a  fur  une  infinité 
de  corps  ,  qualités  qui  font  nulles  ,  ou  prefque  nulles 
dans  le  fel  commun  ,  font  une  preuve  bien  évidente 
du  contraire. 

Il  faut  obferver  aufïi  que  dans  plufîeurs  combinai- 
ïbns  de  fels  neutres ,  &  particulièrement  de  ceux  à 
bafe  métallique ,  certains  métaux  &  les  acides  eux- 
mêmes  éprouvent  ,  par  Taéte  même  de  la  combinai- 
fon  ,  des  altérations  qui  influent  beaucoup  fur  la  na- 
ture du  fel  neutre  métallique  qui  réfultede  leur  union  : 
par  exemple  ,  quoique  les  nitres  lunaire  &  mercuriel 
£oient  cryftaliiiabks,  &  peu  ou  point  déliquefeens  , 
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tandis  que  les  nitres  à  bafe  de  cuivre  &  de  fer  le  font 
beaucoup  ;  il  paroîc  qu'on  n'en  doit  pas  conclure  que 
le  fer  &  le  cuivre  faturent  moins  l'acide  nitreux  ,  que 
ne  le  font  l'argent  &  le  mercure  ,  pareequ'il   eft  cer- 
tain que  cette  différence  ne  vient  que  de  ce  que  l'acide 
nitreux  en  diiîolvant  le  cuivre  &  le  fer  ,  les  décom- 
pofe  &  leur  enlevé  beaucoup  de  leur  principe  inâam- 
mabie  néceffaire  à  la  connexion  des  métaux  avec  les 
acides  ,  tandis  qu'il  ne  produit  pas  le  même  effet,  da 
moins  d'une  façon    auffi    marquée  ,  fur  l'argent   6c 
fur  le  mercure  ;  ainfi  les  fels  qui  réfultent  de  la  diffo- 
luton  du  cuivre  &  du  fer  par  i' acide  nitreux  ,  ne  doi- 
vent point  être  regardés,  à  -la  rigueur,    comme  des 
combinaifons  de  ces  métaux  ,  mais   plutôt  comme 
les  combinaifons  de  leur   terre  avec   cet  acide  ;  car 
comme  l'acide  nitreux  quitte  l'argent  &  le  mercure, 
pour  diffoudre  le  cuivre  &  le  fer  ,  il  efl  très  probable 
que,  fi  cette  dilfolution  pouvoit  fe  faire  fans  perte  de 
phlogiftique  de  la  part  de  ces  derniers  métaux  ,  ils  fa- 
tureroient  plus  complètement    cet  acide,  &  y  tien- 
droient    davantage   que  ie^  premiers.  D'ailleurs  piu- 
fïeurs  des  expériences  modernes  fur  les  gas  femblent 
prouver  qu'il  y  a  une  partie  des  acides  qui  reçoit   de 
l'altération  ,  &  même   qui   fe  décompofe  dans  leur 
combinaifon  avec  différentes  baies  ,  &  fur  tout  avec 
les  bafes  métalliques. 

Il  y  a  une  infinité  d'autres  coniï  dération  s  de  cette 
nature  à  faire  fur  les  différentes  efpeces  de  fels  neu- 
tres; mais  il  feroit  trop  long  de  nous  engager  dans  ces 
détails  ;  pareequ'ils  tiennent  à  toute  la  Chymie  ;  elles 
doivent  d'ailleurs  fe  préfenter  d'elles-mêmes  à  ceux 
qui  prendront  îa  peine  de  réfléchir  attentivement  fur 
ces  objets  :  nous  ne  pouvons  cependant  nous  difpen- 
fer  de  dire  un  mot  fur  une  di  feu  (lion  qui  s'eft  élevée  , 
dans  ces  derniers  tems  ,  entre  quelques  Chymiftes  re- 
lativement aux  fels  neutres. 

M.  Rouelle  avoit  avancé,  dans  un  Mémoire  de  l'A» 
cadémken  175-4 ,  que  plusieurs  de  ces  fels  pouvoient 
être  dans  deux  étas  différens,  c'eff-à-dire  ,  dans  une 
parfaite  fàturation  ;  ou  avec  excès  d'acide  :  il  cite  pour 
exemple  dans  ce  Mémoire  plufieurs  combinaifons  de 
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matières  métalliques  avec  des  acides  ;  telles  que  celles 
du  mercure  avec  l'acide  marin  &  avec  l'acide  vitrio- 
lique  ,  celle  du  régule  d'antimoine  avec  l'acide  marin, 
celte  du  bifmutb  avec  l'acide  nitreux.  Chacun  de  ces 
métaux  peut,  félon  lui ,  former  avec  le  même  acide 
deux  Tels  neutres  fort  différens  ,  dont  l'un  eft  avec  ex- 
cès d'acide,  &  contient  la  plus  grande  quantité  poiîî- 
Me  d'acide  ;  &  l'autre  au  plus  jufte  point  de  fatura- 
tion,  &  contenant  la  moindre  quantité  poftlble  du 
même  acide  Ce  même  Chymifte  cite  aullî  ,  pour  un 
autre  exemple  de  la  même  doctrine  ,  la  combunaifon 
d'un  alkali  fixe  avec  un  acide  :  c'eft  celle  de  I'alkali 
«xe  végétal  avec  l'acide  vitriolique,  formant  par  confé- 
quent  le  fel  neutre  qu'on  nomme  tartre  vitriolé.  Mais 
M.  Baume ,  fort  éloigné  d'adopter  cette  doctrine  ,  l'a 
combattue  au  contraire  fortement  dans  plufieurs  Mé- 
moires lus  aufîî  à  l'Académie ,  &  publiés  dans  le  Jour- 
nal &  dans  la  Gazette  de  Médecine.  Ce  Chymifte  dif- 
puteà  M.  Rouelle  les  faits  fur  lefquels  eft  établie  toute 
ù.  théorie  5.  il  foutient  d'abord ,  au  fujet  des  combinat- 
ions  falines  métalliques  ,  citées  pour  exemple  par 
M.  Rouelle  ,  que  plufieurs  des  combinaifons  regardées 
par  ce  dernier  comme  des  fels  neutres  contenant  la 
moindre  quantité  poflible  d'acide,  ne  font  rien  moins 
que  des  feis  ,  mais  au  contraire  des  métaux  dépouil- 
lés exactement  de  tout  acide  ,  lorfqu'ils  ont  été  dé- 
barraffés  ,  par  un  lavage  furnfant  ,  de  tout  l'acide 
qu'ils  entraînent  avec  eux  dans  leur  précipitation.  M. 
Baume  croit  que  M.  Rouelle  s'eft  trompé  ,  pour  n'a- 
voir pas  penfé  à  laver  avec  le  foin  &  l'exactitude  né- 
ceflaires  en  pareille  occafion ,  les  précipités  métalli- 
ques qu'il  a  pris  pour  des  fels.  C'eft  par  un  très  grand 
lavage  du  turb'uh  minéral  &  du  mercure  de  vie  dans  de 
l'eau  cîrftiiiée  &  bouillante ,  que  M.  Baume  prouve 
ion  fentiment,  &  qu'il  foutient  qu'il  a  enlevé  à  ces 
précipités  ,  jufqu'au  dernier  atome  d'acide. 

A  l'égard  du  tartre  vitriolé  ,  le  procédé  par  lequel 
M.  Rouelle  le  met  avec  excès  d'acide,  confïfte  à  diftil- 
îer,dans  une  cornue,  deux  onces  d'acide  vitriolique  pur 
fur  ce  fel ,  jufqu'à  Ciccité  ,  &-  même  jufqu'à  tenir  la  cor- 
nue rouge  pendant  une  heure.  M.  Rouelle  remarque 
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que  ,  lorfqu'on  verfe  l'acide  vitriolique  fur  le  tartre 
vitriolé  ,  il  s'échauffe  afTez  confidérablement ,  même 
lorfqu'il  a  été  privé  de  l'eau  de  fa  cryitallifation  par 
la  defïïccation  ,  &  il  conclud  de-là  qu'il  y  a  action  & 
combinaifon  de  l'acide  avec  le  fel,  La  maffe  faljne  qui 
refte  après  la  diftillation  ,  fe  fond  ,  &  ,  fuivantfobfer- 
vation  de  M;  Rouelle  ,  elle  pefe  après  cette  opération 
cinq  onces  un  gros  :  c'eft-là  ,  félon  lui  ,  le  tartre  vi- 
triolé avec  excès  d'acide  \  il  aflure  auffi  qu'il  y  a  dans 
ce  fel,  comme  dans  tous  les  autres  qui  font  fufcepti- 
bles  de  prendre  excès  d'acide  ,  un  point  de  faniratlon 
de  cet  excès  d'acide  ,  3c  ce  point  eft  marqué.,  dans  l'o- 
pération de  celui-ci ,  par  la  ceifation  des  vapeurs  blan- 
ches ,  qui  montent  pendant  le  cours  de  la  diftillation. 
Ce  tartre  vitriolé  avec  excès  d'acide ,  a  réellement  une 
faveur  acide  ;  il  attire  l'humidité  de  l'air  ;  fe  réfout 
en  liqueur  ,  comme  les  fels  déliquefeens;  rougit  les 
teintures  de  violettes  &  de  tournefol  5  fait  effervef» 
cence  avec  les  alkalis  iîxes  &  volatils  non  cauftiques  j 
enfin  fe  cryftallife  en  demeurant  acide. 

M.  Baume  convient  de  prefque  tous  ces  faits  avec  M. 
Rouelle ,  mais  il  nie  qu  on  en  puilîe  conclure  que  pour 
cela  le  tartre  vitriolé  contienne  réellement  un  excès 
d'acide  combiné.  Voici  les  raifons  &  les  autres  faits 
fur  lefquels  il  appuie  fon  fentiment.  L'acide  vitrioli- 
que diftillé  fur  du  fabîon  pur  ,  comme  M.  Rouelle  le 
diftille  fur  le  tartre  vitriolé ,  y  adhère  de  même  ,  quoi- 
qu'il foit  bien  certain  que  cet  acide  n'a  aucune  action 
réelle  fur  le  fablon  ,  Se  qu'il  ne  puilîe  s'y  unir  par  un 
pareil  procédé  :  ce  n'eft  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces 
cas ,  &  dans  plufieurs  autres  femblables  qu'une  adhé- 
rence de  juxta-pofition  ,  que  l'acide  vitriolique  eft ca- 
pable de  contracter  avec  les  corps  quelconques  ,  à 
caufe  du  degré  de  fixité  qu'il  a,  fur-tout  lorfqu'il  eft 
parfaitement  concentré, 

En  fécond  lieu  ,  l'acide  vitriolique  dont  M  Baume 
prétend  que  le  tartre  vitriolé  n'eil  qu'enduit  par  le 
procédé  de  M.  Rouelle  ,  y  efb  (1  peu  véritablement  com- 
biné ,  qu'on  peut  l'en  féparer  en  entier ,  fans  ie  fe«* 
cours  du  feu  ,  ni  d'aucun  intermède,  &  par  des  moyens 
purement  méchaniques5  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de 
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faire  exa&ement  égoutter  fur  du  papier  gris,  ou  mê- 
me fur  du  fable  bien  net ,  les  cryftaux  de  ce  Tel  ;  de 
l'acide  dont  il  eft:  mêlé,  &  l'on  obtieat  un  tartre  vi- 
triolé d'une  neutralité  parfaite  ,  qui  a  confcrvé  néan- 
moins toute  l'eau  de  fa  cryftallifation  ,  &  conféquem. 
ment  la  forme  &  la  folidité  de  fes  cryftaux  ,  &  qui 
ne  contient  plus  le  moindre  veftige  d'acide.  M.  Bau- 
me concilia  de  ces  expériences  ,  que  cet  excès  d'acide 
dans  le  tartre  vitriolé  n'a  dans  le  fait  rien  de  réel  ,  &c 
«ju'il  n'eft,  de  même  que  les  précipices  métalliques 
mal  lavés ,  &  pris  à  caufe  de  cela  pour  des  fels  avec  le 
moins  d'acide  pofîible ,  qu'une  de  ces  apparences  trom- 
peufes  contre  lefqueiles  on  ne  fauroit  prendre  trop  de 
précautions  ,  pour  ne  s'en  pas  laiffer  impofer.  M.  Bau- 
me généralife  même  beaucoup  fes  proportions  au 
fujet  de  l'excès  d'acide  du  tartre  vitriolé,  6c  avance 
qu'aucun  fel  neutre  à  bafe  d'alkali  fixe  ne  peut  être  , 
ni  avec  excès  d'acide  ,  ni  avec  excès  d'alkali  combi- 
nés, quoique  cryftallifé  dans  une  liqueur  acide  ou 
alkaline ,  &  que  l'acide  ou  l'alkali  dont  ces  fels  font 
mêlés  ,  lorfqu'ils  fe  font  cryftailifés  dans  de  pareilles 
liqueurs  ,  n'eft  qu'interpofé  entre  leurs  parties ,  &c  peut 
toujours  en  être  exactement  féparé  par  le  feul  moyen 
méchanique  de  l'imbibition. 

Nous  n'entrerons  point  dans  un  plus  grand  détail 
fur  ces  objets  qui  feront  peut  être  encore  éclaircis  par 
de  nouvelles  recherches  avec  le  tems  ;  nous  nous  con- 
tentons de  faire  obferver  feulement ,  pour  le  préfent , 
efue  fi  l'on  veut  pouffer  l'examen  de  ces  matières  aufîl 
loin  qu'elles  le  méritent ,  il  eft  bien  effentiel  de  diftin- 
guer  d'abord  foigneufement  les  fels  à  bafe  métalli- 
que d'avec  tous  les  autres  ;  car  il  paroît  certain  que  la 
plus  ou  moins  grande  concentration  des  acides  eft  fen- 
{îblement  indifférente  pour  la  nature  des  combinaifons 
falines  qui  réfuîtent  de  l'union  de  ces  acides  avec  les 
terres  &  avec  les  alkalis  tant  fixes  que  volatils,  c'eft- 
à-dire  que  la  même  quantité  d'acide  s'unit  toujours  Se 
ïefte  unie  de  la  même  manière  avec  les  terres  ou  avec 
les  alkalis,  lorfquecet  acide  eft  concentré,  oulorfqu'il 
eft  étendu  dans  beaucoup  d'eau  ,  au  lieu  qu'il  n'en  eft 
pas  de  même  des  métaux ,  &  fur-tout  de  certains  mé- 
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taux  ;  ils  ne  peuvent  Te  combiner  Se  refter  combiné* 
avec  les  acides ,  dans  la  plus  grande  quantité  poflible, 
qu'autant  que  ces  acides  font  dans  un  degré  convena- 
ble de  concentration  ,  enforte  qu'une  même  quantité 
du  même  acide  ,  qui  dans  le  degré  de  concentration 
fufrifante  eft  capable  de  refter  unie  à  une  certaine 
quantité  de  métal.,  ne  peut  tenir  en  diffolution  qu'une 
quantité  beaucoup  moindre  du  même  métal  ,  fi  cette 
même  quantité  d'acide  fe  trouve  étendue  dans  une 
plus  grande  quantité  d'eau. 

On  ne  peut  attribuer  ce  fîngulier  phénomène  des 
métaux  relativement  aux  acides  ,  qu'au  principe  in- 
flammable qui  entre  dans  leur  compoiition.  Les  mé- 
taux en  général  ne  tiennent  aux  acides  que  par  ce  prin- 
cipe ,  &  non  par  leur  principe  terreux  ,  ou  du  moins 
beaucoup  plus  par  le  premier  que  par  le  dernier  ;  or 
d'un  autre  côté  l'union  de  l'eau  à  un  corps  quelcon- 
que s'oppofe  toujours  à  la  combinaîfon  de  ce  corps 
avec  le  principe  inflammable  :  donc  la  même  quantité 
d'acide,  mais  étendu  dans  l'eau,  doit  ne  pouvoir  s'unir 
qu'à  une  moindre  quantité  de  métal ,  que  cette  même 
quantité  d'acide  beaucoup  plus  concentré.  Tout  ceci 
paroît  fe  déduire  directement  des  principes  fondamen- 
taux de  la  Chymie. 

Remarquons  en  fécond  lieu  ,  qu'après  avoir  diftin- 
gué  les  fels  métalliques  de  tous  les  autres;  il  eft  en- 
core très  eifentiel  de  diitinguer  les  combinaifons  du 
mercure  &  de  l'acide  marin  ,  &  même  les  métaux  cor- 
nés ,  d'avec  tous  les  autres  fels  métalliques  :  ces  efpeces 
de  fels  font  une  clafle  à  part;  ils  ont  un  caractère  tout 
particulier ,  &  tout  différent  des  autres.  Voye[  a  ce. 
fuj et  l'ai  tic  le  Sublime  corrosif. 

Malgré  les  diftinctions  que  nous  venons  d'indiquer 
pour  différentes  efpeces  de  fels  neutres  ,  nous  fommes 
bien  éloignés  de  croire  qu'on  puiffe  les  divifer  métho- 
diquement d'après  quelqu'une  de  leurs  propriétés  com- 
munes ,  &  de  les  ciûjfer  comme  les  Botaniftesont  claflé 
les  plantes  ,  parcequ'iîs  ont  tous  un  fi  grand  nombre 
de  propriétés  particulières  ,  &  en  même  temstrès  elfen- 
tielles  ,  qu'il  ne  paroît  guère  poflible  que  les  fels  qu'en 
mettroit  dans  une  même  clafle  ,  ne  fulfent  j>lus  difîç- 
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rens  les  uns  des  autres  par  leurs  propriétés  particuliè- 
res ,  que  femblables  entre  eux  par  la  propriété  com- 
mune qui  auroit  fervi  a  les  claifer.  On  peut  voir  une 
preuve  de  cette  vérité  dans  un  Mémoire  inféré  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  pour  l'année  1744  ,  dans  le- 
quel M.  Rouelle  a  entrepris  de  claifer  ainii  les  fels  neu- 
tres relativement  à  leur  criftallifation  ,  puifqu'on  y 
trouve  ,  par  exemple  ,  rangés  non-feulement  dans  une 
même  feétion  ,  mais  encore  tous  un  même  genre  ,  des 
Tels  auiiî  différens  l'un  de  l'autre  ,  que  ie  font  le/t7 
ammonia,  &•  la  combinai)  en  du  plomb  avec  l'acide  marin. 
Nous  n'avons  nulle  intention  en  faifant  cette  obferva- 
tion  de  déprifer  en  rien  le  travail  que  M.  Rouelle  a  fait 
fur  cet  objet ,  ni  ceux  du  même  genre  qu'on  pourroit 
faire  à  fon  imitation  :  nous  fournies  au  contraire  bien 
perfuadés  ,  que  ces  fortes  de  travaux  quoiqu'infruc- 
tueux  relativement  à  leur  objet  ,  ne  peuvent  manquer 
d'étendre  beaucoup  nos  connoilîances  ,  tant  par  le 
grand  nombre  d'expériences  &  d'obfervations  qu'ils 
exigent,  que  par  les  comparaifons  &les  vues  nouvelles 
qu'ils  ne  peuvent  manquer  de  faire  naître  5  il  fuffit 
pour  s'en  convaincre  de  lire  attentivement  le  Mémoire 
de  M.  Rouelle  que  nous  venons  de  citer. 

Les  fels  neutres  ont  en  général  un  grand  nombre 
d'ufages  dans  la  Chymie ,  dans  les  Arts  &  dans  la  Mé- 
decine j  mais  ces  ufages  font  relatifs  à  la  nature  parti- 
culière de  chacun  d  eux  :  c'eft  pourquoi  il  faut  conful- 
terà  cefujetles  articles  particuliers.  Nous  dirons  feu- 
lement ici  un  mot  fur  les  vertus  les  plus  générales  de 
ces  fels  dans  la  Médecine. 

On  peut  dire  que  les  fels  neutres  font  antiputrides  , 
lorfqu'ils  font  mêlés  en  dofe  fumfa.nte ,  ou  en  grande 
dofe  avec  les  fubftancesfufceptibles  de  putréfaction ,  il 
n'y  en  a  pas  même  qui  nes'oppolent  plus  ou  moins  effi- 
cacement à  toute  efpece  de  fermentation  5  mais  les  ex- 
périences les  plus  exactes  qui  aient  été  faites  fur  cet 
objet  par  M.  Pringle  ,  par  l'auteur  de  i'eilai  fur  la  pu- 
tréfaction ,  &  par  M»  Gardane,  Médecin  de  Paris,  prou- 
vent que  ceux  de  ces  fels  ,  dont  les  principes  font  très 
intimement  liés ,  tels  que  font  ceux  à  bafe  d'alkali 
fixe ,  &  en  particulier  le  fel  commun  ,  accélèrent  plutôt 
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ïa  putréfaction  qu'ils  ne  la  retardent ,  quanti  ils  font 
en  foible  dofe.  Il  réfulte  auflî  des  expériences  de  l'au- 
teur de  l'ejfai  fur  la  putréfaction  ,  que  les  plus  puiffans 
antiputrides  de  tous  les  fels  neutres  ,  font  ceux  qui  ont 
le  plus  d'aftri&ion  ,  tels  que  font  ceux  à  bafe  métal- 
lique. 

Tous  les  fels  neutres  à  bafe  d'alkaîi  fixe  étant  pris 
intérieurement  à  la  dofe  d'une  once  &  plus ,  produifent 
€n  général  un  effet  purgatif  affez  doux  5  &  en  petites 
dofjs  ,  comme  d'un  gros  ou  deux ,  ils  ne  font  qu'apé- 
ritifs. 

Les  feîs  ammoniacaux  ne  fe  donnent  qu'en  petites  do- 
fes,  ils  font  excitans  ,  divifans  &  antifeorbutiques  :  îî 
n'y  a  guère  que  le  fel  ammoniac  ordinaire  qui  toit  du- 
fage. 

La  plupart  des  fels  à  bafe  terreufe  calcaire ,  font  re- 
gardés auili  comme  divifans  &  apéritifs  5  mais  il  y  a 
grande  différence  entre  ces  fels  ,  fuivant  la  nature 
de  leur  acide  ;  les  fels  féléniteux ,  par  exemple  ,  ne  doi- 
vent avoir  aucune  reffemblance  dans  leurs  effets  avec 
les  fels  nitreux  &  marin  à  bafe  calcaire.  Parmi  ces  fels 
il  n'y  a  guère  que  les  acéteux  ,  tels  que  les  fels  du  co- 
rail ,  des  perles  &  autres  de  cette  efpece  qui  foient  em- 
ployés ,  encore  le  font-ils  fort  peu  dans  ce  pays-ci. 

A  l'égard  des  fels  à  bafe  métallique  ,  on  peut  dirç 
qu'en  général  ils  font  tous  corrofifs ,  fur-tout  ceux  qui 
contiennent  les  acides  minéraux  ;  aufïi  ne  font-ils  pas 
employés  intérieurement  dans  la  Médecine,  à  l'excep- 
tion de  quelques-uns  de  ceux  à  bafe  de  mercure ,  de  fer, 
de  régule  d'antimoine.  Voyelles  articles  Fer  ,  Mer- 
cure ,  Régule  d'Antimoine  ,  Tartre  ém£tiq.U£. 

Sel  neutre  arfénicaL 

Ce  fel  eft  une  combinaifon  de  l'arfénic  avec  un  al- 
kali  fixe,  jufqu'au  point  de  faturation.  J'ai  fait  con- 
noître  cette  combinaifon*  faline  aux  Chymiftes ,  5c 
j'ai  commencé  à  en  indiquer  les  propriétés  dans  des 
Mémoires  imprimés  dans  le  Recueil  de  l'Académie  pour 
les  années  1746,  &  1748.  La  manière  de  faire  ce  fel  , 
confifteà  mêler  en femble  parties  égales  d'arfénic  crif- 
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tallin  bien  blanc,  &  denitre  purifié  :  on  diftille  cernée 
lange  dans  une  cornue  à  feu  gradué  à  l'ordinaire  ,  juf- 
qu'a  ce  que  la  cornue  étant  rouge,  il  ne  monte  plus  au- 
cunes vapeurs  d'acide  nitreux  5  il  rcfte  dans  la  cornue 
une  m  aile  faiine ,  fondue ,  blanche ,  compacte  &  fixe  , 
qu'il  faut  di (foudre  dans  de  l'eau  chaude  ,  filtrer  ,  faire 
évaporer  Se  crift aîlifer.  On  obtient  de  beaux  cryftaux 
figurés  en  piïfmes  quadrangulaires  terminés  à  chaque 
extrémité  par  une  pyramide  auiîi  quadrangulaire ,  donc 
les  faces  &  les  angles  répondent  à  ceux  du  prifme. 

Larfénic  a,  comme  on  fait  ,  la  propriété  de  décom- 
pofer  le  nitre  ;  &  de  dégager  très  facilement  fon  acide  , 
mais  il  fe  combine  en  même  tems  avec  l'alkali  de  co 
fel ,  &  le  fature  exactement  à  la  manière  d'un  acide  , 
enforte  que  le  nouveau  fel  qui  réfultede  cette  opéra- 
tion bien  faite  ,  efi  exactement  neutre ,  &  ne  donne 
aucun  indice  d'alkalinité.  Il  elt  infiniment  plus  diifo- 
luble  dans  l'eau  ,  que  ne  l'efi  l'arfénic  pur  ,  &  fe  dif- 
fout  en  plus  grande  quantité  dans  l'eau  chaude  ,  que 
dans  l'eau  froide. 

Ce  fel  expofé  à  l'action  du  feu  y  entre  facilement  en 
fufion,  &  relie  en  fonte  tranquille  &  tranfparente  com- 
me une  efpece  de  verre  ,  fans  s'alkaîifer,  &  fans  qu'il 
fe  fublime  aucune  partie  d'arfénic  ,  pourvu  qu'il  n'aie 
pas  le  moindre  contact  avec  une  matière  inflamma- 
ble :  car  le  phiogifKqne  le  décompofe  avec  la  plus 
grande  facilité  en  s'umilant  avec  l'arfénic  qu'il  enlevé, 
&  qu'il  fépare  d'avec  l'alkali.  Aucun  acide  minéral  pur 
ne  peut  décompofer  ce  fel ,  pareequ'apparemment  l'ar- 
fénic a  une  plus  grande  affinité  avec  l'alkali  fixe  ,  que 
n'en  ont  les  acides  ;  mais  lorfque  ces  mêmes  acides 
font  unis  à  des  matières  métalliques  ,  alors  ils  décom- 
pofent  facilement  le  fel  neutre  arfénical ,  même  par  la 
voie  humide  j  enforte  que  la  diilolution  de  ce  fel  mêlée 
dans  les  dilfolutions  des  métaux  ,  y  occafionneun  pré- 
cipité formé  de  l'arfénic  qui  fe  précipite  avec  le  métal, 
tandis  que  d'un  autre  côté  l'acide  de  la  ditTolution  mé- 
tallique fe  combine,  &  forme  un  autre  fel  neutre  avec 
l'alkali  du  fel  drfénical  :  aînfi  ce  font  là  de  ces  décom- 
posions mutuelles  dans  lefqueiles  il  fe  fait  deax  dé** 
comportions  &  deux  combinaifons  nouvelles. 

Les 
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Les  ufages  du  fel  arfénical  ne  font  point  encore  bien 
déterminés  :   cependant  ,  comme  il  paroît  par  celles 
de  fes  propriétés  qu'on  vient  d'expofer  ,  que  l'arfénic  y 
eft  combiné  atfez  étroitement  avec  l'alkali  fixe ,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  ce  fel  pourroit  être  employé  utile- 
ment :  i  Q.  pour  faire  le  réside  d'arfénic  :  z°.  pour  com- 
biner commodément  l'arfénic  avec  les  matières  métal- 
liques: $°  dans  la  compofition  de  plufieurs  cryftaux  8c 
vitrifications:  4°.  comme  les  acides  minéraux  les  plus 
conofifs  forment  des  fels  très  doux  ,  lorfqu'ils  fonc 
combinés  ,  jufqu'au  point  de  fatuiation,  avec  des  alka- 
lis  ,   on  feroit  tenté  de  croire  que  l'arfénic  complète- 
ment faturé  par  un  alkali  fixe ,  comme  il  l'eft  dans  le 
fel  neutre  arfénical ,  pourroit  de  même  former  un  fei 
très  doux  ,  qui  auroit  peut-être  de  grandes   vertus  en 
Médecine  ;  mais  le  nom  feul  de  l'arfénic  eft  fi  effrayant, 
&  à  fi  jufte  titre,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'on 
foit  jamais  tenté  de  faire  l'eifai  d'un  fel  de  cette  nature  : 
il  feroit   au  moins  bien  efïentiel  ,  fi  quelqu'un  avoic 
cette  idée  ,  qu'il  fe  fût  préalablement  bien  alfuré  de  fes 
effets  par  de  très  nombre ufes  &  très  longues  épreuves 
fur  des  animaux, 

Il  y  a  lieu  de  croire  auffi  ,  que  ce  fel  peut  fervir  ,  8c 
même  s'emploie  utilement  dans  plufieurs  Arts  :  car  M, 
'Baume  en  prépare  en  grand  ,  depuis  quelques  années, 
pour  différentes  manufactures,  mais  l'ufage  qu'elles  ea 
font  n'eft  point  connu  :  voye\  Arsenic. 

Sels  polycreftes. 

Le  nom  de  polycrelte  fe  donne  aux  chofes  qui  ont 
plufieurs  ufages  :  ainfi  les  Chymiftes  difent  qu'un  four- 
neau eft  poiycrefte  ,  quaud  il  cft  conftruit  de  manière 
qu'on  y  peut  faire  plufieurs  opérations  de  différens 
genres.  Par  la  même  raifon  ,  ceux  qui  ont  mis  en  vo- 
gue certains  fels  de  leur  invention  ,  n'ont  pas  manqué 
de  les  nommer  polycreftes  ,  parcequ'ils  les  annon- 
çoient  toujours  comme  propres  à  guérir  beaucoup  de 
maladies  ;  de  la  font  venus  les  noms  de  fel poiycrefte  de 
Giafer  ,  lequel  eft  un  tartre  vitriolé  ,  fait  par  la  dé* 
sonnation  du  nitreavee  le  foufre,  àzfdpoLycreÇiedela 
Tome  III.  Ff 
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Rocfclle  ou  de  faignette  ,  qui  eft  un  fel  tartareux  ,  o« 
tartre  foi ub le  à  bafe  d'aikaii  marin. 

Se!  s  fa  Us. 

C'eft  un  des  noms  qu'on  a  donnés  aux  fels  neutres  , 
fur  tout  à  ceux  qu'on  regardoit  autrefois  uniquement 
comme  tels  ,  à  caufe  de  leur  faveur  falée  plus  on 
moins  approchante  de  celle  du  fel  commun  ,  le  plus 
anciennement  connu  de  tous  les  fels  neutres  :  voy&\ 
Sels  neutres. 

Sd  fédatif. 

Ce  fel  eft  une  fubftance  faline  concrète  &  criftalli- 
fée  qu'on  retire  du  borax  par  l'intermède  des  acides. 
Cette  matière  ,  quoique  faifant  fonction  d'acide  dans 
ie  borax  ,  &  faturant  parfaitement  fon  alkali ,  n'a  ce- 
pendant point  la  faveur  acide  ,  ni  la  propriété  de.rou- 
gir  les  teintures  de  violettes  &  de  tournefol ,  comme  ie 
font  les  acides  ,  proprement  dits.  Le  fel  fédatif  a  peu 
de  faveur  &  de  diifolubilité  dans  l'eau  ;  il  eft  lui-même 
uneefpece  de  fel  neutre,  qui  a  feulement  quelques  pro- 
priétés qui  lui  font  communes  avec  les  acides  ,  ainfi 
que  nous  Te  verrons  ci- après. 

On  peut  retirer  le  fel  fédatif  du  borax  par  fublima- 
tion ,  ou  par /impie  criftallifation.  Le  procédé  le  plus 
ufité  pour  obtenir  ce  fel  par  fublimation,  eft  celui  qui 
a  été  publié  par  Honberg  ,  le  premier  qui  ait  fait  con- 
noicre  ce  ùl  aux  Chymiftes.  Ce  procédé  confifte  à  mê- 
ler du  vitriol  martial,  ou  quelque  acide  libre  avec  du 
borax  ,  à  les  diïfoudre  ,  à  filtrer,  évaporer  la  liqueur 
jufqii'à  pellicule  ;  on  met  enfuite  cette  liqueur  dans  un 
petit  alambic  de  verre  ,  &  on  procède  à  la  fublimation, 
jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus  qu'une  matière  feche  dans 
la  cucurbite. 

Pendant  cette  opération  ,  la  liqueur  parTe  dans  le  ré- 
cipient,  mais  l'intérieur  du  chapiteau  fe  garnit  d'une 
matière  faline  criftaiiifée  en  petites  lames  très  minces, 
très  brillantes  &  très  légères  ;  c'eft  le  Ccl  fédatif:  on 
délute  alors  le  chapiteau,  on  ramarTe  avec  une  plume 
ie  fel  qu'il  contient ,  on  reverfe  fur  la  matière  feche  de 
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la  cucurbite  les  dernières  portions  de  liqueur  qui  ont 
paffé  dans  le  récipient ,  &  on  procède  à  une  nouvelle 
fublimation  comme  la  première  fois,  en  diftillant  tou- 
jours jufqu'à  ficcité  :  on  réitère  encore  ces  opérations 
plufieurs  fois  de  la  même  manière  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
s'apperçoive  qu'il  nefefublime  plus  rien. 

Pour  obtenir  le  fel  fédatif  par  fimple  criftallifation  j 
on  fait  difîbudre  la  quantité  qu'on  juge  à  propos  de 
borax  dans  une  fuffifante  quantité  d'eau  bien  chaude. 
Après  avoir  filtré  cette  difîolution  ,  on  y  mêle  celui  des 
trois  acides  minéraux  qu'on  juge  à  propos  ,  car  cela 
eft  abfolument  indiffèrent ,  en  obfervant  d'ajouter  l'a- 
cide à  plufieurs  reprifes  ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  arrivé 
au  point  de  faturation  ,  &  même  avec  un  peu  d'excès 
d'acide  ,  fuivant  le  procédé  de  M.  Baume.  On  laiile 
enfuite  les  liqueurs  en  repos  ,  &  par  le  refroidi (Tement 
il  s'y  forme  une  grande  quantité  de  petits  cryiiaux  en 
lamines  brillantes  5  on  les  recueille  ,  on  les  lave  avec 
un  peu  d'eau  pure  très  froide  ,  &  on  les  fait  exacte- 
ment égoutter  fur  du  papier  gris  ;  c'eft  le  fel  fédatif 
pair  criftallifation  ,  il  eft  très  beau  &  très  brillant  , 
mais  il  eft  un  peu  moins  léger  que  celui  qu'on  prépare 
par  lafubïimation  :  ce  dernier  eft  fi  léger  ,  qu'un  gros 
furnc  pour  emplir  un  allez  grand  bocal. 

Les  acides  ,  foit  celui  du  vitriol  ,  foit  les  autres  aci- 
des libres  qu'on  peut  employer  pour  obtenir  le  fel  féda- 
tif par  fublimation  ou  par  fimple  criftallifation  ,  ne 
font,  comme  on  l'a  dit  à  l'article  Borax  ,  d'après  la 
découverte  de  M.  Baron  ,  que  dégager  ce  fel  d'avec 
l'alkaîi  marin  ,  avec  lequel  il  forme  le  borax  ;  aulli  ce 
fel,  lorfqu'ileft  bien  préparé  ,  ne  participe  t  il  en  au- 
cune manière  de  la  nature  de  l'acide,  par  l'intermède 
duquel  il  a  été  dégagé.  Le  fel  fédatif  par  la  fublima- 
tion ,  &  celui  par  la  criftallifation,  ne  différent  non 
plus  efîentiellement  en  rien  l'un  de  l'autre  ;  les  cryftaux 
ou  les  lamines  de  ce  fel ,  font  fimplement  plus  féparés 
&  plus  ifolés ,  quand  il  eft  fublimé  ,  que  quand  il  eft 
criftallifé  dans  la  liqueur. 

Ce  fel  j  quoique  fufceptible  de  s'élever  dans  la  fubli- 
mation ,  ne  doit  pas  être  regardé  pour  cela  comme  vo- 
latil ï  car  il  ne  s'élève  ainfi  ,   fuivant  l'obfervation  ds 

Ffij 
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feu  M.  Rouelle  ,  qu'à  la  faveur  de  l'eau  de  fa  criilaîli- 
fation.  Iieft  certain  ,  en  effet  ,  que  quand  une  fois  il 
l'a  perdue  par  la  déification  ,  le  feu  le  plus  violent  eft 
incapable  de  l'élever  en  vapeurs,  il  y  refte  fixe,  &  fe 
fond  en  une  matière  vitriforme  comme  le  borax. 

Cette  efpece  Je  verre  de  fel  fédatif  conferve  entiè- 
rement fon  caractère  falin  ,  &  même  quoiqu'il  foit 
très  beau  &z  très  criftallin  ,  ce  n'eft  que  du  tel  fédatif 
privé  de  toute  humidité  £z  fondu  ;  il  tfk  fufceptible  de 
fe  diiloudre  en  entier  dans  l'eau  ,  Se  peut  enfuite  fe 
criflallifsï  ou  le  fublimer  de  nouveau  en  fel  fédatif 
abfolument  tel  qu'il  étoit  d'abord. 

Le  fel  fédatif  demande  beaucoup  d'eau  pour  fa  dif- 
foiution  ,  &  fe  diûout  en  bien  plus  grande  quantité 
dans  l'eau  bouillante  ,  que  dans  l'eau  froide  ,  auffi  fe 
criftallife  t-il  très  bien  par  le  feul  réfroidiffement , 
quoiqu'il  puiifefe  criftallifer  auffi  par  la  feule  évapo- 
ration. 

M  Baume  a  fait  une  obfervation  intéreffante  fur 
cette  manière  de  dégager  &  de  faire  criftallifer  facile- 
ment le  fel  fédatif  ,  c'eft  qu'il  faut  avoir  attention 
lorfqu'on  mêle  l'acide  dans  la  diffolution  du  borax  , 
d'en  ajouter  toujours  un  peu  par  de  là  le  juite  point  de 
faturatibn  ;  il  a  remarqué  ,  que  lorfqu'il  n'y  a  pas 
allez  d'acide  pour  décompofer  tout  le  borax  ,  ou  même 
que  lorfqu'il  n'y  en  a  que  la  jufte  quantité  néceilaire 
peur  le  décompofer  en  entier  ,  le  fel  fédatif  refte  em- 
barraifé  &  confondu  avec  les  autres  matières  falin.es 
contenues  dans  la  liqueur  ,  &  qu'en  conséquence  la 
criftallifation  qui  doit  féparer  ces  ftls  les  uns  des  au- 
tres fe  fait  mal.  On  eft  exempt  de  cet  inconvénient 
par  le  moyen  du  petit  excès  d'acide  qu'il  propofe  :  il 
eft  vrai  qu'alors  le  fel  fédatif  fe  cnftailife  dans  une 
liqueur  acide  j  mais  comme  ce  fel  a  ,  par  rapport  à  la 
criftaliifation  ,  toutes  les  propriétés  d'un  fel  neutre, 
il  peut-être  exactement  dépouillé  de  cet  excès  d'acide  , 
qui  ne  lui  eft  pas  combiné  ,  par  le  moyen  de  l'égout- 
tement&  de  l'imbibkion  ,  fuivant  les  principes  de 
M.  Baume 

L'acide  que  l'on  mêle  dans  la  diffolution  chaude  du 
borax ,   décompofe  le  borax  ,    fe  fature  de  fou   al- 
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kali ,  &  dégage  tout  de  fuite  le  Tel  fédatif  en  an  ins- 
tant ,  quoique  tout  cela  fe  falTe  fans  aucune  effervef- 
cence  ,  attendu  que  l'aikali  minéral  qui  eft  dans  le 
borax  ,  ne  contient  point  de  f,as.  Le  fcl  fédatif  r,e  fe 
criftallife  point  aulfitôt  qu'il  eft  dégagé  5  quoique  la 
liqueur  foit  au  point  de  criftallifation  lorfqu'on  n'a 
mis  ,  comme  cela  fe  doit  ,  que  la  jufte  quantité  d'eau 
néceuaire  pour  la  diffolutioii  du  borax  ;  mais  c'eft  la 
chaleur  qui  en  eft  caufe  ,  car  à  mefure  que  la  liqueur 
fe  refroidit ,  on  apperçoit  bientôt  une  bonne  quantité 
de  criftaux. 

On  a  pu  voir  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  pro- 
priétés du  fel  fédatif  qui  réfifte  au  feu  jufqu'à  fe  vi- 
trifier ,  fans  recevoir  d'ailleurs  aucune  altération  ;  que 
c'eft  un  compofé  falin  ,  dont  les  principes  font  très 
étroitement  unis  ,  Se  très  difficiles  à  féparer.  Cette  vé- 
rité a  été  mife  dans  le  plus  grand  jour  ,  par  les  expé- 
riences nombreufes  Se  très  exactes  que  M.  Bourdelin  a 
faites  fur  cette  matière  ,  &  qu'on  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  pour  les  années  1753  &  17^5. 

ïl  réfulte  des  travaux  de  M.  Bourdtlin  ,  que  le  fel 
fédatif  réfifte  à  tous  les  agens  les  plus  puifîans  qu'on 
puiffe  employer  pour  décompofer  les  fubftances  faîi- 
nes.  C'eft  inutilement  qu'il  a  traité  celle  ci  avec  des 
matières  inflammables ,  avec  le  foufre  ,  avec  les  aci- 
des minéraux  libres,  ou  engagés  dans  des  bafes  métal- 
liques ,  avec  l'efprit  de  vin  ;  le  fel  fédatif  a  réfifte  à 
toutes  ces  épreuves  |  &z  en  eft  toujours  forti  abfolument 
intact  &  inaltéré.  M.  Bourdelin  a  feulement  entrevu  une 
matière  inflammable  &  un  peu  d'acide  marin  dans  ce 
fel  5  la  première  par  l'odeur  diacide  fulfureux  qu'il  a 
communiquée  à  l'acide  vitriolique  ,  &  le  fécond  par 
le  précipité  blanc  qu'a  occafionné  dans  la  diffolution 
de  mercure  Ja  liqueur  retirée  de  la  diftillation  de  mé- 
lange de  ce  fel  avec  de  la  poudre  de  charbon.  Mais 
M.  Bourdelin  eft  trop  éclairé  pour  affurcr  la  dernière 
proportion  d'une  manière  pofitive  ,  ii  convient  au 
contraire  avec  tous  les  Chymïftes  ,  que  nous  ne  con- 
noiffons  pas  encore  la  vraie  nature  du  fel  fédatif,  faute 
d'avoir  pu  le  décompofer.  M.  Cadet  a  fait  depuis  M. 
Bourdelin  beaucoup  de  recherches  &  d'expériences  qui 
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tendent  à  avancer  nos  connoiflances  fur  la  nature  du 
fel  fédatif.  Voye^  à  ce  fujet  l'article  Borax. 

Comme  ce  fel  a  la  propriété  de  dégager  les  acides  du 
nitre  &  du  fel  commua  en  s'emparant  de  leurs  bafes , 
&  que  d'un  autre  côté  il  eft  très  vitrifîable  &  très  vi- 
trifiant; la  plupart  des  Chymiftes  foupçonnent  qu'il 
eft  compofé  de  l'acide  vitriolique  intimement  com- 
biné avec  une  matière  terreufe,  vitrefcible  &  fufible. 

Ce  fel  eft  du  nombre  de  ceux  qui  fe  diflblvent  dans 
l'efprit  de  vin  ,  &  il  a  la  propriété  de  communiquer 
une  belle  couleur  verte  à  fa  flamme.  Comme  on  ne 
connoît  jufqu'à  préfent  que  les  combinaifons  falines 
du  cuivre,  qui  donnent  cette  même  couleur  à  la  flam- 
me de  cet  efprit ,  cela  fait  croire  à  quelques  Chymiftes 
que  le  fel  fédatif  pourroit  bien  contenir  du  cuivre , 
ou  la  terre  de  ce  métal ,  &  c'eft  en  particulier  le  fen- 
timent  de  M.  Cadet. 

Enfin  ,  on  pourroit  foupçonner  auiîî  quelque  analo- 
gie entre  le  fel  fédatif  d'une  part ,  &  l'arfenic  &  l'a- 
cide phofphorique  d'une  autre  part ,  à  caufe  de  quel- 
ques propriétés  que  ces  fubftances  ont  de  communes 
entr'elles  ,  &  finguliérement  à  caufe  de  leur  a&ion  fur 
certains  fels  ,  &  de  leur  qualité  vitrefcible.  Mais  ces 
dernières  fubftances  ne  font  pas  mieux  connues  elles- 
mêmes  que  le  fel  fédatif  ;  'ainfî  tout  ce  que  l'on  peut 
dire  à  ce  fujet ,  c'eft  qu'il  refte  encore  beaucoup  à  tra- 
vailler fur  toutes  ces  matières. 

En  mettant  à  part  les  ufages  du  borax  dans  la  vitri- 
fication ,  Se  dans  les  fontes  &  foudures  des  métaux ,  le 
fel  fédatif  n'eft  employé  que  dans  la  Médecine  ■>  Hom- 
berg,  fon  inventeur,  a  cru  lui  reconnoître  une  propriété 
calmante  ,  antifpafmodique  ,  &  même  narcotique  , 
puifqu'il  l'a  nommé  aufTi/è/  narcotique  de  vitriol. 

D'après  les  éloges  qu'il  lui  a  donnés  à  cet  égard  , 
on  l'a  employé  afiez  univerfellement  dans  les  maladies 
convulfives  ;  cependant  depuis  qu'on  en  fait  ufage,  il  ne 
paroît  pas  que  fa  vertu  fédative  ait  été  bien  conftatée  j 
les  meilleurs  Praticiens  afTurent  même  que ,  pour  en 
voir  quelques  effets,  il  faut  le  faire  prendre  en  dofes 
de  demi-gros  &  d'un  gros  ,  au  lieu  de  celle  de  quel- 
ques grains  à  laquelle  on  le  donnoit  d'abord  :  voye% 
Borax. 
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Selfulfureux  de  Stahi, 

On  appelle  ainfi  un  fel  neutre  compofé  de  l'acide 
.,  fuifureux  volatil ,  combiné  jufqu'au  point  de  fatura- 
tion   avec  de  l'alkali  fixe  végétal. 

On  peut  faire  ce  fel ,  foit  en  faturant  de  l'alkali  rixe 
avec  de  l'acide  volatil  fuifureux  fait  par  la  cornue  fê- 
lée ,  à  la  manière  de  Stahl ,  foit  en  expofant  des  linges 
imbibés  de  liqueur  d'alkali  fixe  ,  à  la  vapeur  du  fou- 
fre  qu'on  fait  brûler  très  lentement.  Quand  on  fe  fert 
de  ce  dernier  moyen  ,  le  linge  fe  feche  ,  devient  roide 
&  paroît  tout  brillant  de  petits  cryltaux  en  aiguilles  : 
ces  cryftaux  font  le  fel  fuifureux. 

L'acide  fuifureux  volatil  ne  diffère  comme  on  fait, 
de  l'acide  vitrioiique  pur,  que  par  une  portion  de  phlo- 
giftique  ,  qui  ne  lui  eftque  foiblement  uni  ,  mais  cette 
petite  portion  de  phlogiftique  fufrit  pour  changer ,  ou 
du  moins  pour  déguifer  confidérablement  les  proprié- 
tés eiîentielles  de  cet  acide.  Non  feulement  l'acide  vi- 
trioiique fuifureux  a  une  odeur  vive,  &  une  volatilité 
que  n'a  point  l'acide  vitrioiique  purj  mais  lorfqu'on  le 
combine  en  forme  de  fel  neutre  avec  différentes  fub- 
flances ,  &  en  particulier  avec  l'alkali  fixe  ,  comme 
dans  l'opération  préfente  ,  il  en  réfulte  des  efpeces  de 
fels  neutres  ,  totalement  différens  de  ceux  que  produit 
l'union  de  l'acide  vitrioiique  pur  avec  les  mêmes  fub- 
ftances.  On.  n'a  point  encore  examiné  ces  différentes 
combinaifons  :  on  ne  connoit  guère  que  celle  dont 
nous  parlons  à  préfent ,  &  c'eft  Stahl  cpxï  Ta  fait  con- 
noître. 

Ce  fel  fuifureux  a  une  faveur  beaucoup  plus  vive  & 
plus  marquée  que  le  tartre  vitriolé  ;  il  eft  auiîî  plus 
diffoluble  dans  l'eau  ,  &  fe  cryftallife  principalement 
par  refroidiffement.  Ses  cryitaux  font  des  efpeces  d'ai- 
guilles qui  fe  joignent  par  un  de  leurs  bouts  les  unes 
aux  autres,  &  forment  des  grouppes  de  cryftaux  en 
forme  d'aigretes  ou  de  houpes  ,  ce  en  quoi  il  diffère 
encore  du  tartre  vitriolé  ,  pour  fe  rapprocher  davan- 
'  tage  du  caractère  de  la  cryitallifation.dll  mitre. 

Tous  les  acides  peuvent  décompofer  ce  fel ,  &  ea 
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chafîer  l'acide  fulfureux  ;  ainfi  l'acide  vitriolique  ,  d& 
plus  fore  qu'il  eft  naturellement ,  devient  le  plus  foi- 
ble  de  tous  par  fa  feule  union  avec  le  principe  inflam- 
mable, qui  ne  lui  eft  même  que  foiblement  combiné. 
Comme  cet  acide  eft  capable  de  prendre  la  forme  de 
gas ,  &  qu'il  paroît  qu'il  ne  fe  produit  point  fans  le 
concours  de  l'air  ,  il  eft  allez  probable  que  cet  élément 
entre  aufïi  dans  fa  combinaifon. 

La  volatilité  naturelle  du  principe  phlogiftique  ,  8c 
fon  peu  d'adhérence  à  l'acide  fulfureux  volatil  ,  font 
caufe  quelefel  fulfureux  change  peu-à-peu  de  nature; 
ce  fel  eft  dans  une  mutation  perpétuelle  par  la  perte 
qu'il,  fait  continuellement  de  fon  phlogiftique  ;  il 
quitte  peu-à-peu  fes  propriétés  particulières  ,  par  lef- 
quelles  il  diffère  du  tartre  vitriolé  ,  pour  fe  rapprocher 
de  plus  en  plus  de  la  nature  de  ce  dernier  fel ,  dont  à 
îa  fin  il  ne  diffère  plus  du-tout ,  quand  fon  principe 
inflammable  s'eft  ainfi  entièrement  diifipé. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  obferveroit  les  mê- 
mes changemens  dans  les  combinaifons  de  l'acide  ful- 
fureux avec  d'autres  fubftances;  cependant  celles  qui , 
comme  les  métaux  ,  ont  plus  d'affinité  avec  le  phlo- 
giftique que  n'en  a  l'alkali  ,  préfenteroient  peut-être 
des  effets  fort  différens. 

Tous  les  phénomènes  du  fel  fulfureux  ,  de  l'acide 
fulfunux  volatil  &  du  foufre  ,  par  rapport  à  leurs  diffé- 
rentes combinaifons  ,  fe  déduifent  naturellement  du 
principe  général  que  les  affinités  des  corps  les  plus 
composés  font  toujours  moindres  que  celles  des  fub- 
ftances les  plus  fimples. 

S  d  végétal. 

Ce  fel  qu'on  nomme  auffi  tartre foluble  &  tartre  tau 
tarifé,  eft  une  combinaifon  jufqu'au  point  de  fatura- 
tion,  de  la  crème  de  tartre  ou  acide  tartareux  ,  avec 
l'acide  fixe  végétal.  On  le  prépare  ,  &  on  le  fait  eryf- 
tallifer  comme  le  fel  de  Saignette,  dont  il  ne  diffère 
que  par  fon  alkali.  Les  cryftaux  de  ce  fel  font  beau- 
coup plus  petits  que  ceux  du  fel  de  Saignette;  il  ad'ail- 
Jeuis  exactement  les  mêmes  propriétés,tant  chymiques 
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•que  médicinales  :  voye^  Sel  de  Saignette  ,  Tartre 

&TATTRES  SOLUBLES.. 

Sels  •volatils. 

On  donne  allez  ordinairement  ce  nom  aux  alkalis 
volatils  concrets  5  ainfi  on  dit  (el  volatil  ommoniac  > 
fel  volatil  de  corne  de  cerf  \  &c  pour  défigner  les  alkalis 
volatils  concrets  qu'on  tire  de  ces  fubftances.  Cependant 
on  donne  aufîi  le  même  nom  à  quelques  autres  fubftan- 
ces  falines  de  nature  toute  différente  ,  témoin  le  Tel  de 
fuccin  qui  eft  acide  ,  &  qu'on  nomme  aum  fel  volatil 
de  fuccin  ,  ce  qui  aiTu  rément  eft  un  inconvénient.  A  îa 
vérité  on  peut  donner  le  nom  de  fel  volaùl  à  toutes 
les  macères  falines  qui  font  réellement  volatiles  ,  c'eft- 
à-dire  ,  qui  fe  fubliment  à  une  chaleur  médiocre  :  mais 
comme  il  y  a  de  ces  felsd'efpece  fort  différente,  il  con- 
viendrait de  les  déterminer  par  un  nom  ou  par  une 
épithete  qui  les  caraclériferoit  davantage,  La  volatilité 
des  fubftances  falines  eft  même  en  général  une  qualité 
affez  indéterminée  3  car  parmi  celles  qu'on  regarde 
comme  telles  il  y  en  a  qui  font  beaucoup  plus  ou 
beaucoup  moins  volatiles  que  les  autres. 

On  nomme  fels  de-ni-vo'atds  ,  ceux  qui  exigent  pouf 
fe  fublimer  qu'on  falTe  rougir  le  fond  des  vaifTeaux  qui 
les  contiennent ,  tels  font  la  plupart  dzsfe's  ammonia- 
caux ,  le  mercure  doux  &  quelques  ancres  :  Se  l'on  re- 
garde comme  des  fels  fixes  tous  ceux  qu'on  peut  tenir 
rouges  pendant  un  certain  tems  ,  fans  perte  feniible. 
Mais  à  la  rigueur  il  n'y  a  point  de  fels  abfolument  fi- 
xes :  car ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  ,  les  alkalis 
qu'on  nomme  fixes  &  tous  les  autres  fels  qu'on  regarde 
aulîi  comme  fixes ,  fe  diiîlpent  en  fumée  lorfqu'ils  font 
expofés  pendant  long-tems  à  un  feu  violent  &  avecU 
concours  dei'air. 

Sel  volatil  de  fuccin, 

C'eft  un  acide  concret  huileux  qui  fe  fublime  dans 
la  décompofition  du  fuccin  à  l'aide  d'un  certain  degré 
4e  chaleur  en  vailîeaux  clos  :  voye^  larticie  Succin. 
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Sels  uîintux. 

les  anciens  Chymiites  ont  donné  ce  nom  à  tous  les 
fels  alkalis  ,  foit volatils,  foit fixes:  aux  volatils,  par- 
cequ'ils  ont  tous  la  faveur  de  l'urine  putréfiée  ou  dif- 
tiliée  5  &  aux  fixes  ,  parceque  ,  quoiqu  ils  n'aient  pas 
cette  faveur  par  eux-mêmes ,  ils  la  font  néanmoins 
fentir ,  &  même  très  vivement,  lorfqu'on  les  met  dans 
la  bouche ,  àcaufe  de  l'alkali  volatil  qui  fe  développe 
par  leur  adion  fur  la  fubftance  animale  :  ainfi  Jels  ad- 
neux  ou  fels  alkalis  ,  font  des  noms  fynonymes. 

SÉLENITE.  C'eft  par  ce  nom  que  les  Chymiftes 
modernes  délignent  les  efpeces  de  fels  neutres  formés 
par  l'union  de  l'acide  vitrioliqueavcc  une  terre  calcaire 
quelconque.  L'acide  vitriolique  &  la  terre  calcaire  fe 
combinent  enfemble  jufqu'au  point  de  faturation,  & 
de  la  manière  la  plus  intime  5  il  entre  dans  la  compo- 
sition de  la  félénite  à- peu  près  autant  de  terre  que  d'a- 
cide vitriolique  3  &  la  faturation  de  cet  acide  eft  plus 
complète  dans  ce  compofé  falin  terreux  ,  que  dans 
tous  les  autres  fels  neutres.  Les  propriétés  des  féléni- 
tes  fuffifent  feules  pour  établir  cette  vérité  ,  comme 
on  va  le  voir. 

La  Nature  nous  fournit  une  très  grande  quantité  de 
matières  féléniteufes  ;  il  eft  bien  décidé  préfentement 
entre  les  Chymiftes.que  tous  Îesgy/?J  ou ^ierr^  à  p/ûr/*, 
les  albâtres  &  les  fpaths  gypfeux  ne  font  autre  cliofe 
<jue  des  félénites;  or,  ces  fubftances  font  extrêmement 
abondantes  daas  l'intérieur  &  à  la  furface  de  la  terre. 

On  peut  auiïï  compofer  artificiellement  des  félénites, 
en  combinant  de  l'acide  vitriolique  jufqu'au  point  de 
faturation  avec  une  terre  calcaire  :  mais  pour  obtenir 
facilement  la  faturation  de  cet  acide  ,  il  faut  que  la 
terre  calcaire  foit  en  poudre  très  fine,  que  l'acide  foit 
étendu  dans  une  très  grande  quantité  d'eau  >  &  qu'il  y 
ait  dans  le  mélange  beaucoup  plus  de  terre  qu'il  n'en 
faut  pour  la  faturation  exa&e.  On  peut  aufîi  faire  en- 
core plus  commodément  de  la  félénite ,  en  faturanc 
peu-à-peu  de  l'eau  de  chaux  avec  de  l'acide  vitriolique 
affaibli,  ou  enfin,  en  verfant  de  cet  acide  dans  une 
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difîolution  de  nitrc  ou  de  fel  marin  à  bafe  calcaire  : 
on  voit  dans  ces  dernières  opérations  le  fei  féléniteux 
troubler  la  liqueur  ,  &c  fe  précipiter  à  mefure  qu'il  fe 
forme. 

Les  félénites  ,  tant  naturelles  ,  que  celles  qui  font 
faites  artificiellement  par  les  procédés  que  nous  ve- 
nons de  donner  ,  lorfqu'elles  ont  été  bien  lavées  &  dé- 
pouillées d'excès  d'acide,  ou  de  toute  autre  matière 
étrangère  ,  ont  une  faveur  fade  ,  &  qui  n'eft  prefque 
point  fenfible  ;  on  ne  peut  guère  même  appercevoir 
cette  faveur  ,  qu'en  buvant  un  verre  d'eau  qui  en  eft 
chargé  ,  telle  qu'eft  celle  de  nos  puits  de  Paris  &  des 
environs ,  dont  tout  le  monde  connoît  la  faveur  fade 
&  douceâtre. 

Cette  efpece  de  fei  terreux  ,  eft  de  tous  les  fels  neu- 
tres connus  un  des  moins  diffolubles  dans  l'eau  5  il  faut 
environ  fept  à  huit  cents  parties  d'eau  pour  en  dilTou- 
dre  une  partie  ,  excepté  lorfqu'on  combine  fes  princi- 
pes ,  &  qu'on  le  forme  dans  l'eau  même  ,  fuivant  l'ob- 
Fervation  de  M.  Baume  :  car  alors  l'eau  en  peut  tenir 
en  dinolution  quatre  ou  cinq  fois  davantage.  Il  fe 
cryftallife  par  l'évaporation  lente  en  lames  fort  min- 
ces, &  retient  un  peu  d'eau  dans  fa  cryftallifation. 

Lorfqu'on  l'expofe  à  un  feu  médiocre ,  il  perd  afTez 
facilement  cette  eau  de  cryftallifation  avec  fatranfpa- 
rence  &  la  cohéfion  de  fes  parties  ,  fe  réduifant  en 
une  poudre  blanche.  Pouffé  au  très  grand  feu, il  fe  fond 
feul  ,  fuivant  lobfervation  de  M.  d'Arcet,  en  un  verre 
tranfparent  ,  mais  il  fe  fond  facilement ,  même  plus 
facilement  que  les  terres  calcaires  pures  ,  par  l'addi- 
tion des  fondans  ,  tels  que  le  fable  &  l'argile  ,  &  les 
fels  vitrifians.  Il  réfifte  a  la  plus  grande  chaleur  fans 
lailTer  aller  fon  acide  ;  il  ne  peut  être  décompofé  que 
par  l'intermède  du  phlogiftique  &  des  alkalis  ,  tant 
fixes  que  volatils  non  cauftiques ,  &  par  les  diflolutions 
métalliques  dans  l'acide  nitreux,  à  l'aide  des  doubles 
affinités.  Comme  les  matières  féléniteufes  font  répan- 
dues abondamment  ,  &  prefque  par-tout  dans  l'inté- 
rieur delà  terre  ,  il  n'y  a  guère  d'eaux  de  puits,  de 
fources  &  de  rivières  qui  n'en  contiennent  une  plus  ou 
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moins  grande  quantité  qu'on  reconnoît  facilement 
dans  leur  analyfe. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  faire  fentir  la  différence  ex- 
trême qu'il  y  a  entre  l'acide  vitrioiique  &  les  autres 
acides  minéraux  ,  que  la  comparaifon  des  propriétés 
falines  de  lafélénite  avec  celles  des  nitres  &  fcl  ma- 
nu à  bafe  terreufé  calcaire  :  labafe  terreufe  eft  la  mê- 
me dans  ces  trois  fels;  mais  les  deux  derniers  ont  une 
laveur  violente  ,  prefque  cauftique,  &  font  d'une  dé- 
liquescence étonnante,  tandis  que  le  premier  eft  pref- 
que indiiloluble  dans  l'eau  ,  &  n'a  point  de  faveur 
fènfïbie.  Ces  qualités  fi  différentes  ,  &  prefque  oppo- 
fees  y  ne  viennent  que  de  ce  que  l'acide  vitrioiique 
<pi  eft  beaucoup  plus  fimple  que  tous  les  autres  aci- 
des, eft  capable  par  cette  raifon  de  fe  faturer  de  terre 
calcaire,  &  de  s'y  combiner  d'une  manière  beaucoup 
plus  in  rime  que  tout  autre. 

^  Le  nom  de  félénite  a  été  donné  paries  Naturalifles 
a  cette  forte  de  fel ,  fans  doute  à  caufe  des  reffem- 
biances  éloignées  qu'ils  lui  ont  trouvées  avec  les  autres 
iels  neutres ,  mais  fes  propriétés  falines  font  fi  foibies 
&  fï  peu  fenfibics ,  qu'ils  ont  cru  devoir  lediftinguer 
des  autres  par  un  nom  particulier  ;  il  eft  même  vrai- 
iemblable  qu'ils  ne  croyoient  pas  que  ces  fortes  de 
matières  ^  fuffent  réellement  falines  ;  car  ce  ne  font  que 
les  expériences  des  Chymiftes  modernes,  qui  nous  ont 
fait  connoître  au  jufte  la  nature  des  matières  féléni- 
teufes. 

Nous  ne  connoiffons  pas  encore  afiez  les  terres  cal- 
caires ,  pour  favoir  s'il  y  a  différentes  fortes  de  féiéni- 
tcs  y  ou  fî  toutes  les  fubftances  auxquelles  on  donne  ce 
jom  ,  ne  font  qu'un  feul  &  même  fel  fous  différentes 
formes  de  cryftallifation.  S'il  y  a  en  effet  plusieurs  ef- 
peces  de  terres  calcaires  effentiellement  différentes  en- 
tre elles  ,  eî'es  doivent  former  avec  l'acide  vitrioiique 
plusieurs  efpeces  de  félénites,  effentiellement  diffé- 
rentes au  Mi  les  unes  des  autres  5  mais  s'il  n'y  a  qu'une 
ieule  efpece  de  terre  calcaire ,  il  ne  peut  y  avoir  non 
plus  qu'une  feule  efpece  de  félénite  :  c'eft  aux  Chy- 
miftes  à  éclaircir  ces  queftions  par  des  recherches  ul- 
térieures. 
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Nous  devons  toujours  obferver  ,  en  attendant  ,  que 
parmi  les  corps  naturels  que  les  Chymiftes  regardent 
comme  feléuites  ,  c'eft- a- dire  ,  comme  compofés  d'a- 
cide vitriolique  &  de  terre  calcaire  ,  &  qui  en  effet  ont 
toutes  les  propriétés  eiTentielles  dont  nous  venons  de 
parler  ,  il  y  en  a  de  fort  dirférens  les  uns  des  autres  , 
au  moins  par  leur  forme  extérieure  ;  ces  fubftances 
font  tous  les gyp>  t  les  a'bâ  rcs  81  ksfpaths  que  quel- 
ques Chymiftes  ,  &  en  particulier  M.  Pou  3  ont  nom- 
més gypfrux  ,  &  enfin  quelques  cryitaîlifaticns  &  fia- 
Liïqucs  qui  ont  auiïï  les  mêmes  principes  ,  &  les  mê- 
mes propriétés  eiîèntielles  que  ks  autres  fubftances  fé- 
léniteufes. 

SIMILOK..  Ceft  le  nom  qu'on  adonné  à  une  aliiage 
de  cuivre  rouge  &  de  zinc  fait  dans  les  meilleures  pro- 
portions pour  imiter  la  couleur  de  l'or  :  voye\  lis  arti- 
cles Alliage, Cuivre,  Cuivre  jaune  &  Zinc. 

SMALT.  C'eft  le  verre  bleu  fait  avec  la  chaux  du 
cobalt ,  fondue  jufqu'à  parfaite  vitrification  ,  avec  une 
fritte  de  verre  ou  de  cryftal  :  le  fmalt  broyé  forme  ce 
que  l'on  nomme  a-^ur  ou  bleu  d'émail  :  yqy£%  Azur  , 
Cobalt  &  Safre. 

SOLEIL.  Nom  que  les  anciens  Chymiftes  ont  donné 
à  l'or. 

SOLUTION.  Quelques  Chymiftes  modernes  gpt 
cru  devoir  faire  une  diftinétion  entre  la  dijfolutïoa,  Se 
ce  qu'ils  appellent  folution.  Le  fondement  de  cette  dit- 
tindtion,  c'eft  que  fuivanteux  ,  de  la  dillolution  réelle 
de  deux  fubftances  l'une  par  l'autre  ,  il  refaite  ua 
nouveau  compofé  de  ces  deux  fubftances  unies  &  ad- 
hérentes entre  elles  ;  comme,  parexemple,  lorfqu'im 
acide  a  diffous  une  terre  ou  un  métal  ,  il  en  refaite  ua 
fel  neutre  à  bafe  terreufe  ou  métallique  ;  au  heu  que 
dans  la  folution  ,  il  n'y  a  qu'une  (impie  réfoiucion  Se 
féparation  des  parties  intégrantes  du  corps  réfous  ,  far.s 
qu'il  réfulte  de  là  aucun  nouveau  corps  compote  ;  telle 
eft,  par  exemple  ,  la  réfolution  ou  folution  des  feis 
neutres  dans  l'eau. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  fpécieux  &  d'impofant  dnns 
cette  diftinction  :  cependant  pour  le  peu  qu'on  y  réflé- 
çhirTe,  on  fera  convaincu  qu'elle  eit  fans  fondement, 
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inutile,  &  même  capable  d'induire  en  erreur  La  raifon 
enell,  qu'on  ne  doit  point  regarder  deux  effets  comme 
réellement  difFérens  &  diftincts  l'un  de  l'autre  ,  lors- 
qu'ils font  produits  par  une  feule  &  même  caufe ,  Se 
qu'ils  ne  différent  que  du  plus  au  moins.  Or,  la  diffo- 
lutiondes  fels  neutres  par  l'eau  ,  &  celle  des  terres,  des 
métaux  ,  &c.  par  les  acides,  en  un  mot  toutes  les  diffo- 
lutions ,  de  quelque  nature  qu'elles  foient  ,  n'ont 
qu'une  feule  &  même  caufe  ,  qui  eft  la  plus  grande 
affinité  des  parties  intégrantes  du  corps  difïous  avec 
celles  du  difïblvant,  que  celles  qu'elles  ont  entre  elles  > 
fans  cette  condition  ,  toute  diiîblution  eft  impoflibie  , 
même  celle  qu'on  appelle  mal  à  propos  ia  foiution  des 
fels  dans  l'eau  ,  comme  cela  eft  évident.  D'ailleurs  ,  il 
n'eft  pas  moins  certain  qu'après  qu'un  fel  neutre  a  été 
diffous  par  l'eau  ,  il  y  a  une  adhérence  réelle  des  par- 
ties de  ce  fel  avec  celles  de  l'eau;  il  en  réfulte  ,  en  un 
mot,  une  nouvelle  combinaifon  du  fel  avec  l'eau,  ou 
du  moins  avec  une  plus  grande  quantité  d'eau.  La 
preuve  inconteftable  de  cette  vérité  ;  c'eft  qu'il  faut 
plus  de  tems  &  de  chaleur  pour  faire  évaporer  de  l'eau 
chargée  d'un  fel  quelconque  ,  moins  volatil  que  l'eau , 
qu'il  n'en  faut  pour  faire  évaporer  la  même  quantité 
d'eau  pure. 

Cette  adhérence  des  parties  des  fels  neutres  avec 
celles  de  l'eau  ,  eft  ,  à  ia  vérité  plus  ou  moins  forte  , 
fuivant  la  nature  des  fels,  mais  elle  eft  fenkble  dans 
tous ,  &  fi  forte  dans  certains ,  ce  font  fur-tout  ceux  de 
nature  déliquefeente ,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  leur 
enlever  entièrement  leur  eau  de  diilolution  :  Vcye^ 
Dissolution,  Cristalisation  ,  Saturation  8c 
Sels. 

SPATH  ou  SPAR.  Les  Naturalises  &  les  Chymif- 
tes  ont  donné  ce  nom  à  des  efpeces  de  pierres  criftalli- 
fées  ,  plus  ou  moins  tranfparentes  ,  qui  ne  font  point 
feu  avec  l'acier  pour  la  plupart  ,  &  qu'on  rencontre 
abondamment  dans  l'intérieur  de  la  terre,  mais  plus 
particulièrement  dans  les  mines  métalliques,  dans  leur 
gangue  &  dans  leurs  filons. 

îl  y  a  plufieurs  pierres  qui  font  comprifes  fous  ce. 
aorn  général ,  pareequ'elies  ont  les  propriétés  généra- 
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les  dont  nous  venons  de  parler ,  Se  qu'elles  fe  refîem- 
blent  d'ailleurs  allez  par  la  forme  de  leur  crifrallifa- 
tion ,  dans  laquelle  on  apperçoit  toujours  des  lames 
brillantes ,  comme  des  efpeces  de  miroirs  ;  mais  parmi 
ces  pierres ,  il  y  en  a  qui  font  néanmoins  d'une  nature 
bien  différente  les  unes  des  autres. 

On  en  trouve  qui  font  entièrement  difîolubles  avec 
effervefeence  dans  les  acides ,  formant  de  la  félénite 
avec  l'acide  vitriolique,  des  fels  déliquefeens,  avec 
les  acides  nitreux  Se  marins  ,  Se  qui  fe  changent  en 
chaux  vive  parla  calcination:  ces  pierres  ont  été  nom- 
mées ,  avec  j  ufte  raifon  ,  fpatks  calcaires. 

D'autres ,  quoique  tout  à  fait  femblables  à  ceux-ci 
pour  le  coup  d'œil ,  ne  font  point  d'effervefeence  avec 
les  acides ,  fe  calcinent  comme  les  gyps  Se  les  félénites  , 
&  fout  en  effet  de  vrais  félénites  compofées  d'acide  vi- 
triolique Se  de  terre  calcaire.  Ces  fpaths  font  par  con- 
féquent  effentiellement  différens  des  premiers,  auiîi  les 
nomme  -t  on  fpaths  gypfux  ou  félénite ux. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  font,  ni  calcaires  ,  ni  fêlé— 
niteux  ,  qui  ne  perdent  point  leur  tranfparence  au  feu , 
Se  qui  femblent  être  de  la  nature  du  talc. 

Enfin  il  y  a  une  efpece  de  pierre  criftallifée  en  mi- 
roirs comme  un  vrai  fpath ,  cependant  prefque  opaque  , 
inattaquable  par  les  acides  ,  beaucoup  plus  dure  que 
tous  les  autres  fpaths  ,  Se  allez  pour  faire  un  peu  de 
feu  avec  l'acier  :  cette  pierre  fe  fond  fans  addition  , 
par  l'action  d'un  grand  feu ,  en  une  matière  d'un  blanc 
démi-tranfparent.  C'eft  apparemment  cette  efpece  que 
que  M.  Wallerius ,  M.  Pott ,  Se  d'autres  auteurs  Alle- 
mands nomment  fpath  fufib le.  Ils  font  aufîî  mention 
d'un  autre  fpath  compact ,  qui  fe  caffe  comme  du 
verre  ,  &  qui  fe  fond  fans  addition.  Il  eft  affez  difficile 
d'après  les  deferiptions  qu'on  trouve  dans  la  plupart  de 
ces  auteurs ,  de  reconnoître  au  jufte  ce  qu'ils  entendent 
par  fpath  fufibîe ,  fpath  quart^eux.  Toutes  ces  matières 
n'ont  point  encore  été  affez  examinées  pour  être  bien 
connues. 

Ce  que  l'on  peut  conjecturer  ,  d'après  les  propriétés 
de  tout  ce  qu'on  appelle  fpath  ,  c'eft  que  ce  font  des 
pierres  de  toutes  les  efpeces ,  fort  différentes  entre  elles  j 
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mais  qui  s'étant  formées  dans  des  terreins  métalliques^ 
ont  contracté ,  foit  par  le  mélange  de  quelques  terres 
métalliques,  foit  même  par  une  métalliiation  commen- 
cée dans  leur  propre  terre ,  quelques  propriétés  corn» 
munes  à  toutes  ,  ou  du  moins  au  plus  grand  nombre. 

Ces  propriétés  font  i  °.  Une  certaine  forme  de  lames 
brillantes  dans  leur  criftaîlifar.ion,  qui  fe  trouve  r; ::rae 
dans  ceux  dont  la  figure  des  criftaux  y  paroît  la  moins 
propre  y  comme  dans  ceux  qui  font  fin  ces  ou  a  filets  , 
car  ces  lames  fpathiques  fe  distinguent  aux  extrémités 
des  iilers  ou  faifceaux  de  filets  de  ces  fpaths. 

2°.  Une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  celle 
de  toutes  les  autres  pierres  5  il  y  a  de  ces  fpaths L,  &  ce 
font  ceux  qu'on  nomme  particuliéremeDt/pjfAj  p'jf~ins9 
dont  la  pefanteur  eft  étonnante ,  &  approciie  beaucoup 
de  celle  des  métaux. 

3  e.  Une  fusibilité  plus  grande  que  celle  des  autres 
pierres  :  car  indépendamment  de  ceux  des  fpaths  qui  fe 
fondent  allez  facilement  feuls  Se  fans  aucune  addition  % 
le  mélange  des  fpaths  facilite  en  générai  la  fulion  de 
la  plupart  des  autres  terres  8ç  pierres ,  auiîî  les  employé- 
t-on  comme  fondans  dans  les  travaux  de  plufieurs  mines 
métalliques  5  c'eft  apparemment  encore  par  la  même 
rai  fou  ,  que  beaucoup  de  Minéralogiftes  &  de  Métal- 
lurgiftes  donnent  à  ces  pierres  le  nom  de  fluor. 

4°.  Il  fe  trouve  beaucoup  de  fpaths  colorés  par  des 
principes  métalliques  :  on  en  rencontre  qui  imitent  les 
couleurs  de  toutes  les  pierres  précieufes  ,  quoique  ces 
couleurs  des  fpaths  foient  toujours  beaucoup  moins 
vives  &  moins  belles. 

50.  Enfin  il  eil  à  préfumer  que  plufieurs  fpaths  con- 
tiennent des  matières  falines  ,  peut  être  même  des  aci- 
des qui  ne  nous  font  point  encore  connus  ,  c'eft  du 
moins  ce  qui  donne  lieu  de  foupçonner  la  fubftance 
faline  terreufe  flnguliere ,  qu'on  retire  du  fpath  fufible#: 
par  l'intermède  de  l'acide  vitriolique  ,  &  qui  pouvant 
être  obtenue  fous  forme  de  gas  ,  a  été  nommée  gas  ou 
acide  fpathujue,  (  Voyez  ce  qui  eft  dit  à  ce  fujet  aux  ar- 
ticles gas  ,  fous  la  dénomination  précédente.  )  Peut- 
être  qu'en  examinant ,  avec  le  foin  convenable  ,  un 
grand  nombre  d'autres  matières  pierreufes ,  confon- 
dues 
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dues  fous  la  dénomination  générale  de  fpath  ,  on  dé- 
couvrira ainfi  bien  des  fubflances  qui  nous  font  encore 
abfolument  inconnues.  J'ajouterai  feulement  ici ,  que 
M.  Scheel ,  les  Chimiftes  qui  ont  pris  le  nom  de  Mo 
Boulanger  ,  M.  Prieftley ,  &  quelques  autres  qui  ont 
travaillé  fur  le  fpath  dont  on  peut  retirer  la  matière 
faline  dont  il  s'agit ,  &  qui  ont  eonjeduré  avec  allez 
de  vraifemblance,  que  l'acide  nommé  fpathique,  étoif 
dégagé  de  ce  fpath  par  l'intermède  de  l'acide  vitrioli- 
que,  viennent  d'être  contredits  formellement  par  M» 
Monnet  j  qui  a  publié  un  Mémoire  fur  le  même  fpath 
dans  le  journal  de  Phyjïque  de  M.  l'Abbé  Rojier,  Août 
1777 ,  M.  Monnet ,  rapporte  dans  ce  Mémoire  plufieurs 
expériences  qui  prouvent ,  félon  lui  9  que  le  prétendu 
acide  fpathique  n'eft  point  un  acide  particulier  préexif- 
tant  dans  le  fpath  avant  l'application  de  l'acide  vitrio- 
lique,  &  que  ce  n'eft  que  l'acide  vitriolique  mémo 
qu'on  employé  dans  l'expérience,  qui  fe  trouve  déguifé 
par  des  matières  qu'il  enlevé  au  fpath  &  qui  le  volati- 
lifent. 

Si  l'on  s'en  laifîôit  impofer  par  la  manière  tran- 
chante &  le  ton  de  fupériorité  avec  lefquels  M.  Monnet 
taxe  d'erreur  les  Chymiftes  qui  l'ont  précédé  dans 
ces  recherches ,  on  ne  manquerait  pas  d'en  conclu- 
re ,  qu'ils  fe  font  tous  trompés ,  &  que  lui  feul  a 
bien  vu  ;  cependant ,  en  fe  donnant  la  peine  de  lire 
avec  attention  les  expériences  fur  lefquelles  il  fe  fon- 
de ,  il  eft  aifé  de  fe  convaincre  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune de  décifive.  Le  vrai  moyen  de  changer  fon  affer- 
tion  en  vérité  démontrée  aurait  été  d'enlever,  à  ce  pré- 
tendu acide  vitriolique  déguifé ,  les  matières  hétérogi- 
nes  qui  empêchent  qu'on  ne  le  reconnoilTe  pour  ce  qu'il 
eft,  &  de  le  ramener  à  fa  pureté  primitive,  en  état  de 
faire  du  tartre  vitriolé,  du/oufre,  &c,  &  c'eft  juftement 
ce  que  M.  Monnet  n'a  point  fait  ou  ce  qu'il  n'a  pas  pu 
faire. 

Je  n'entrerai  point  dans  de  plus  grands  détails  fur 
les  fpaths  ,  pareequ'il  me  paraît  que  ce  qu'on  en  fait 
de  plus  ,  regarde  plutôt  l'Hiftoire  Naturelle  que 
la  Chymie.  D'ailleurs  tout  ce  qui  concerne  ces  fortes 
de  pierres  eft  encore  fort  embrouillé ,  &  demande-  le 
Tome  JIU  G  g 
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concours  des  Naturalises  &  des  Chymiftes  pour  être 
éclaircL 

SOUDE.  On  comprend  fous  le  nom  de  foude  les 
cendrés  de  toutes  les  plantes  maritimes  ,  qu'on  brûle 
exprès  dans  plufieurs  Pays  fur  les  bords  de  la  mer  , 
parceque  ces  cendres  contiennent  des  fels  fixes  qui  les 
rendent  d'un  très  grand  ufage. 

Il  feroit  curieux  &  même  important  de  connoître 
bien  au  jufle  la  nature  ,  la  proportion  &  l'état  des 
différentes  matières  falines  &  terreufes  contenues 
dans  les  foudes  ;  mais  ,  quoique  plu(îeurs  bons  Chy- 
miftes aient  déjà  allez  confidérahiement  travaillé  fur 
l'analyfe  de  ces  matières  ,  il  refte  encore  beaucoup  à 
faire  pour  les  connoître  bien  exactement  ;  parcequ'en 
g-énéral  ces  recherches  font  remplies  de  difficultés, 
&  quelles  extgeroient  des  travaux  conlidérables.  Il 
faudroit  les  commencer  par  des  analyfes  complètes 
des  différentes  plantes  que  l'on  brûle  pour  en  obtenir 
la  foude,  &  je  n'ai  pas  connoiffance  que  ces  analyfes 
aient  encore  été  faites  avec  l'étendue  néceffaire  ;  je  fais 
de  plus ,  par  expérience,  que  ce  n'eft  pas  une  chofe  facile 
que  de  fépàrer  enfuite  les  différentes  matières  falines  & 
terreufes  qui  compofent  les  foudes  ,  parceque ,  pendant 
la  combuftidn  ,  &  par  fon  effet,  ces  différentes  fubf- 
'  tances  fubiïTent  des  altérations  conlidérables ,  &  des 
combiriaiforK  plus  ou  moins  intimes  les  unes  avec  les 
-autres.  îl  faut  donc  fe  contenter  pour  le  préfent  de 
quelques  notions  générales  fur  la  nature  des  foudes. 

On  en  diftingue  deux  efpeces  principales  ;  favoir, 
celle  d'F.fpagne,  d'Alicànte  ,  de  Languedoc,  prove- 
nant de  l'incinération  des  kal'is  &  autres  plantes  mari- 
times analogues ,  &  celle  de  Normandie  qu'on  retire 
de  la  cômhuition  des  algues  &  autres  plantes  du  genre 
des  fucus  qui  croifîent  dans  la  mer  même  ,  &  toutes 
confondues  dans  cette  Province  fous  le  nom  commun 
de  Varec  ,  d'où  eft  venu  à  cette  féconde  efpece  de 
fonde  le  nom  de  foude  de  Varec. 

Toutes  les  foudes  contiennent  en  général  l'alkali 
fixe  qui  fert  de  b'sfe  au  fel  marin  ,  &  qu'on  nomme  al  ali 
marin  ;  alkali  minéral ,  ou  natrum  5  mais  la  vraie  foude 
ou  celle  de  kali  en  contient  une  quantité  beaucoup  plus 
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confidérable  que  celle  de  Varec ,  qui  n'en  fournit  pref- 
que  point. 

Outre  cet  alkaii ,  ou  la  portion  qu'on  en  peut  retirée 
par  lixiviation ,  les  foudes  contiennent  aum  une  cer- 
taine quantité  d'alkali  fixe  ordinaire  ou  végétal  ;  &  de 
plus  ,   plufieurs  fels  neutres  qui  ne  font  point  décom- 
pofés  par  la  combuition  j  tels  que  le  jet  commun  ,  le 
jelfbrfuge,  le  tartre  vitriolé,  le  fel  de  Glauber  ;  Se 
c'eit  le  premier  de  ces  fels  qui  domine  le  plus  fouvenc 
dans  ces  foudes  ,  fur  tout  dans  celle  de  Varec.  Enfin  la 
bafe  de  toutes  les  foudes  eft  la  terre  des  plantes  qui  ont 
été  brûlées  >   mais  comme  les  foudes  ,  pour  être  com- 
merçâmes ,    doivent    avoir  une  confiltance  folide  Se 
même  dure  ,  ceux  qui  les  fabriquent  obfervent  de  don- 
ner à  leurs  cendres  ,  immédiatement  après  la  combuf- 
tion  ,  &  quand  elles  font  encore  bien  rouges ,  le  plus 
grand  degré  de  chaleur  qu'il  leur  eft  pofîibie  ,  &  même 
un  commencement  de  fufion  ;  ce  à  quoi  ils  parviennent, 
du  moins  pour  la  foude  de  Varec  que  j'ai  vu  faire  ,  en 
agitant  &  pétrifiant  fortement  &  rapidement  ces  cendres 
avec  de  gros  bâtons.  Ce  mouvement ,  joint  au  contact, 
de  l'air  qui  achevé  de  faire   brûler  tout-à-la  fois  une 
grande  quantité  de  parties  charbonneufes  de  l'intérieur 
de  la  maffe  des  cendres  >  y  excite  promptement  allez, 
de  chaleur  ,  pour  la  mettre  en  une  efpece  de  pâte  ,   qui 
étant  refroidie  a  beaucoup  de  confiltance  &  de  folidité^ 
Mais  il  eft:  aifé  de  fentir  que  ,  par  l'effet  de  cette  même 
chaleur  une  partie  des  fels  ,  &  fur- tout  des  alkalis ,  doit 
agir  fur  la  portion  terreufe  de  la  foude  ,  &  s'y  combi- 
ner en  une  efpece  de  fritte  9  ou  de  demi-vitrification  J 
&.  que  ce  n'eft  même  qu'à  ce  commencement  de  fufion 
que  les  foudes  doivent  leur  folidité  ;  &  comme  malgré 
cette  chaleur  ,  toutes  les  parties  charbonneufes  ne  fonc 
point  parfaitement  incinérées,  il  relie  dans  les  foudes 
une  certaine  quantité  de  matière  phlogiftique  qui  leut 
donne  le  ton  gris  noirâtre  qu'on  leur  connoît  j  à  quoi  , 
a;   utant  encore  une  certaine  quantité  de  fer  ou  de  terre 
£;rrugineufe  ,  il  en  réfulte  que  les  foudes  font  un  mé- 
lange  d'un  alTez  grand  nombre  de  matières  fort  hété* 
rogénes  ,  &  diveifement  combinées  entr'elles. 

les  ufages  des  foudes  font  fort  étendus  ;  on  s'en  ferj: 
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pour  ks  leflives  à  blanchir  le  linge,  pour  faire  le/x- 
•yo/z  ,  &  dans  les  verreries  en  qualité  de  matière  fon- 
dante &  vitrifiante  ;  la  feule  de  leurs  parties  qui  foie 
mile  pour  les  lefïives,  pour  le  favon  ,  pour  en  compo- 
fer  différents  fels  ,  comme  ceux  de  Glauber  &  de  Sai- 
gnene  ,  &  même  pour  en  faire  des  verres  blancs ,  des 
glaces  &  des  cryftaux  ,  c'eft  la  portion  d'alkali  fixe ,  & 
fur-tout  d'alkali  marin  libre  qu'on  en  peut  extraire  par 
la  lixiviation  ,  &c  comme  la  foucle  de  Kali  en  contient 
infiniment  plus  que  celle  de  Varec*,  c'eft  à  elle  qu'on 
doit  donner  la  préférence  pour  tous  ces  ufages  ;  mais 
il  eft  évident  qu'on  en  tireroit  un  bien  meilleur  parti , 
û  l'on  donnoit  en  lafaifant  une  chaleur  beaucoup  moin- 
dre à  fes  cendres  ,  &  qu'on  ne  les  fît  pas  entrer  en  une 
demi-fufion ,  pareeque  ,  comme  je  l'ai  dit ,  cette  efpece 
de  fufion  ne  fe  fait  qu'autant  que  l'alkaii  fixe  agit  fur 
la  partie  terreufe  ;  &  toute  la  portion  de  ce  fel  qui  fe 
combine  en  une  vraie  fritte ,  eft  en  pure  perte  pour 
tous  ks  ufages  dont  je  viens  de  parler,  puisqu'elle  ne 
peut  plus  être  extraite  par  la  lixiviation. 

Cet  inconvénient  eft  beaucoup  moindre  &  même  nulf 
pour  les  verreries  en  verre  commun ,  dans  lefquelles 
on  emploie  la  foude  toute  entière  ,  parcequ'alors  la 
portion  d'alkali  fixe  qui  eft  déjà  combinée  avec  la  par- 
tie terreufe  n'en  eft  pas  moins  en  état  d'agir  comme 
fondant  des  autres  terres  ou  fables  qu'on  fait  entrer 
dans  la  compofition  de  ces  verres.  De-là  vient  aufTi 
que  la  foude  de  l'arec  s'emploie  avec  grand  fuccès  8>C 
grand  avantage  dans  les  verreries  en  verre  commun , 
fur-tout  dans  celles  de  Normandie. 

A  l'égard  des  fels  neutres  à  bafe  d'alkali  fixe  qui  fe 
trouvent  dans  toutes  les  foudes  ,  dans  les  potalTes ,  Se 
en  général  dans  les  cendres  des  végétaux  ,  quoiqu'ils 
n'entrent  point  dans  là  vitrification  ,  ils  n'y  font  point 
inutiles ,  fur-tout  ceux  qui  font  fufibîes ,  comme  Je  fel 
commun  >  car ,  fans  compter  qu'il  n'eft  pas  encore  dé- 
cidé fi  une  portion  de  ces  fels  ne  s'alkalife  pas  dans 
la  vitrification ,  la  plupart  des  Verriers  intelligents 
croient  que  par  la  grande  fluidité  qu'ils  acquièrent  dans 
la  fonte  ,  ils  facilitent  la  combinaifon  des  principes  dir 
verre,  &  que  le  furplus  s'en  féparant  &  venant  occuper 
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la  fiuface  des  pots  ,  où  ils  forment  le  fel  ou  fiel  de 
verre  ,  ils  entraînent  avec  eux  une  partie  des  impuretés 
qui  en  altéreroient  la  beauté  &  la  tranfparence.  Il  eft 
donc  certain  que  les  fondes ,  même  celles  dont  on  ne 
peut  extraire  qu'une  quantité  infiniment  petite  d'alkali 
marin  ,  &  qui  font  chargées  d'une  grande  quantité  de 
matières  hétérogènes,  telle  que  l'eft  celle  de  Varec, 
font  très  utiles  &  même  néceffaires  dans  l'art  de  la  ver- 
rerie 

J'ai  dit  que  le  fer  &  une  portion  de  matière  phlo? 
giftique  ou  charbonneufe  ,  font  du  nombre  des,  ma- 
tières hétérogènes  qu'on  trouve  dans  les  foudes.  Ces 
fubftances  qui ,  fans  doute,  fe  décompofent  &  fe  brû- 
lent dans  iefrittage  &  la  vitrification  ,  deviennent  très 
fenfibles  dans  d'autres  opérations  ,  &  en  particulier 
dans  celle  du  fel  de  Saignette  :  car  on  fait,  d'après  l'ob- 
fervation  d'Hencket ,  que  l'eau  mère  de  ce  fel  ,  décom- 
pofée  par  un  acide  ,  fournit  une  quantité  affez  confi- 
dérable  de  bleu  de  Prvjfe  ,  dont  elle  contient  en  effet 
tous  les  matériaux.  Voyt\  l'article  Vitrification, 
&  tous  les  articles  Alkalis. 

SOUDURE.  On  a  continuellement  befoin  dans  \i\ 
Arts  de  joindre  &de  lier  d'une  manière  folide  des  pier 
ces  métalliques  les  unes  avec  les  autres  ,  &  l'on  y  par- 
vient par  l'opération  que  Ton  nomme  foudure.  Elle  con- 
fifte  à  incorporer  les  parties  des  pièces  métalliques  qu'on 
veut  lier ,  &  pour  ainfi  dire  ,  à  les  coudre  enfemble  , 
dans  un  autre  métal  ou  alliage  métallique  ,  qui  doit 
être  plus  fufible  que  les  métaux  qu'on  veut  fouder  ,  8ç 
de  nature  à  y  adhérer  très  folidement.  Les  métaux  ou 
alliages  métalliques  qu'on  emploie  dans  ces  opérations, 
portent  auffi  le  nom  de  foudure. 

Tout  l'art  de  fouder  eft  fondé  fur  le  principe  générât, 
qu'il  n'y  a  que  les  matières  métalliques  ,  &  dans  l'état 
de  leur  plus  parfaite  métallé'itè ,  qui  puiflent  s'unir  com- 
plètement entre  elles  ,  c'eft-à-dire ,  avec  d'autres  ma- 
tières métalliques,  &  l'on  en  peut  déduire  facilement 
la  raifon  de  toutes  les  pratiques  des  différentes  efpecçs 
de  foudure. 

On  fent  bien  d'abord ,  que  ,  comme  le  métal  ou  lçs 
métaux  à  fouder  ,    ne  doivent  pas  être  fondus  ,  $C 
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qu'il  faut  qu'il  y  ait  fufîon  ,  au  moins  d'une  des  ma- 
tières métalliques  qu'on  veut  unir ,  il  faut  nécessaire- 
ment que  le  métal  ou  l'alliage  métallique  qui  doit 
fervir  de  foudure  ,  foit  plus  fufible  que  le  métal  à 
fouder. 

La  foudure  de  l'or  efi:  un  alliage  d'or  &  d'argent  ou 
de  cuivre;  celle  de  l'argent  ,  un  alliage  d'argent  8c  de 
cuivre  ;  celle  du  cuivre  ,  eft  ou  de  l'étain  pur  ,  ou  un 
alliage  d'étain  &  de  cuivre  ,  ce  dernier  faifant  une  fou- 
dure beaucoup  plus  folide  ,  fe  nomme  foudure  forte  ; 
on  l'emploie  aufli  pour  le  fer  blanc  Se  noir.  La  fou- 
dure de  l'étain  &c  celle  du  plomb  eft  un  alliage  de  ces 
deux  métaux. 

Lès  proportions  des  métaux  alliés,  pour  en  faire  des 
fbudures  ,  ne  font  pas  bien  confiantes  5  les  ouvriers 
les  varient  fuivant  le  degré  de  fufîbilité  dont  ils  ont 
befoin  ,  ou  relativement  à  leur  intérêt. 
'  A  l'égard  de  la  manière  d'employer  lesfoudures,  elles 
font  différentes  aufïî ,  fuivant  la  matière  des  métaux  8c 
des  ouvrages  qu'on  a  à  fouder.  Pour  ceux  d'or  &  d'ar- 
gent ,  comme  ils  ne  font  pas  ordinairement  en  grandes 
anaties,  après  avoir  amijerti  près  l'un  de  l'autre  les  bouts 
qu'il  s'agit  de  fouder  ,  on  y  faupoudre  du  borax  en 
poudre  ,-  &  derla  foudure  aurîi  en  menues  parties  ,  & 
on  la  fond  à  la  flamme  d'une  lampe  ou  d'une  chan- 
delle ,  qu'on  darde  deiTus  par  le  moyen  d'un  chalu- 
meau ;  le  borax  facilite  ici  la  fufîon  de  la  foudure, 
Celle  du  cuivre  &z  du  fer,  en  étain  ou  en  foudure  forte, 
peut  fe  faire  de  même  pour  les  petites  pièces  ,  ou  en  la 
Sondant  fur  les  charbons  pour  les  grandes  ;  celle  du 
plomb  &  de  l'étain  ,  en  faifant  fondre  la  foudure  d'a- 
fcord  ,  fans  la  chauffer  plus  qu'il  n'eft  néceffaire,  &  la 
verfant  fur  les  parties  qu'on  veut  fouder ,  fur  lefqueîles 
on  l'affujettit  avec  des  chiffons  ou  des  étoupes  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  figée  ;  on;  achevé  de  l'unir  &  de  l'in- 
corporer j  par  ,1e  moyen  d'un  fer  chaud  avec  lequel  on 
touche  ,  on  fait  fondre  &  on  unit  les  endroits  qui  en 
ont  befoin. 

Excepté  pour  l'or  &  pour  l'argent  qui  ne  fe  calci- 
nent point ,  mais  dont  les  furfaces  qu'on  veut  fouder, 
doivent  néanjnoins  être  bien  nétoyées  de  toutes  parties 
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hétérogènes,  il  faut  abfolument  racler  jufqu'au  bril- 
lant celle  de  tous  les  autres  métaux  qu'on  veut  fcuder, 
Tans  quoi  la  foudurc  ne  s'y  attacherait  point ,  en  con- 
féquence  du  principe  général  j  il  eft  très  utile  par  la 
même  raifbn  ,  d'y  employer  de  la  poixréfine  ,  oudufel 
ammoniac ,  comme  dans  les  étamages. 

SOUFRE»  Il  n'y  a  point  de  nom  qu'on  ait  autant 
employé  que  celui-ci  dans  la  Chymie  ,  &  en  même 
temps  dont  on  ait  li  fort  abufé  Les  anciens  Chymiftes 
n'en  n'avoient  pas  d'autres  pour  déligner  toutes  les 
fubftances  inflammables  &  combuftibles  de  quelque 
nature  différente  qu'elles  furlent  d'ailleurs,  Le  foufre , 
jTelon  eux  >  étoit  un  des  principes  des  eorps  :  ils  ne 
parîoient  que  des  foufres  des  métaux  ,  des  foufres  des 
plantes  ,  des  fourres  des  animaux  5  les  huiles  ,  les  ef- 
prits  ardens,  les  réfïnes,  les  bitumes  ,  écoient  des  fou- 
fres 5  ils  trouvoient  en  un  mot  du  foufre  par  tout  5  8c 
même  encore  à  préfent  les  Alchymiftes  S:  ceux  qui  , 
comme  eux ,  n'ont  que  des  idées  confufes  de  la  Chy- 
mie ,  &  ne  l'ont  lue  que  .dans  de  vieux  livres  ,  ont  la 
tête  remplie  &  embrouillée  de  tous  ces  foufres  dont  ils 
parlent  fans  celle ,  avec  d'autant  plus  d'emphafe ,  qu'ils 
entendent  moins  la  matière. 

C'eft  à  Beccher,  &  encore  plus  à  l'illuître  Stahl  t 
que  nous  fournies  redevables  des  idées  (impies  ,  juftes 
&  nettes  ,  que  nous  avons  préfentemerit  fur  la  nature 
des  difrérens  corps  inflammables  confondus  fl  mal-à- 
propos  autrefois  fous  ce  nom  commun  de,foufre.  C'eft 
par  la  diftinclion  lumineufe  que  ces  grands  Chimiftes 
ont  faite  du  principe  inflammable  leplus  pur  &  le  plus 
*  iîmple  d'avec  les  corps  ccmbuftiblés  plus  cqmpofés 
qui  le  contiennent ,  &  qui  ne  doivent  leur  inflamma- 
biîité  qu'à  lui  feul  ;  c'eft ,  dis -je ,  à  cette  .heureufe  dif- 
tinétion  que  nous  devons  la  vraie  théorie  du  foufre, 
&  de  toutes  les  fubftances  inflammables. 

Depuis  que  SW*/a_développé  cette  fublime  théorie  , 
nous  favons  que  le  principe  inflammable  eft  identique , 
toujours  femblable  à  lui-même,  &  toujours  le  même 
dans  quelque  corps  que  ce  foit  ;  .que  ce  principe  en  fc 
combinant  avec  des  fubftances  de  différente  nature, 
produit  tous  les  corps  combuftibles  que  nous  connoif- 
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fons.  Les  huiles ,  les  graiffes ,  les  refînes ,  les  bitumes  , 
les  efprits  ardens ,  les  charbons,  les  métaux,  le  foufrc 
proprement  dit ,  ou  le  1 oufre  commun ,  font  autant  de 
compofés  qui  fe  reiTemblent  par  la  propriété  qu'ils  ont 
de  brûler ,  parcequ'ils  conriennnent  tous  le  même  prin- 
cipe d'inflammabilité ,  mais  qui  différent  à  tout  autre 
(égard ,  totalement  les  uns  des  autres,  parceque  ce  prin- 
cipe eft  uni  dans  chacun  d'eux  à  des  fubftances  différen- 
ces &  dans  des  proportions  diverfes. 

Ça  été  fur-tout  en  examinant,  en  décompofant,  6c 
en  recompofant  le  foufre  commun  ,  &  en  démontrant 
par  les  expériences  les  plus  fatisfaifantes ,  que  ce  corps 
eft  compofé  de  l'acide  vitriolique  uni  au  principe  in- 
flammable le  plus  pur  &  le  plus  fîmple  ,  que  Stahla. 
établi  ces  grandes  vérités.  Nous  allons  expofer  le  plus 
fommairement  qu'il  fera  poffible ,  le  réfultat  de  fes 
travaux  fur  cet  objet. 

Il  eft  vraifemblable  que  la  Nature  forme  &  combine 
habituellement  le  foufre  minéral  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  Cette  fubftançe  eft  répandue  avec  abondance 
dans  un  grand  nombre  d'endroits ,  fur-tout  dans  ceux 
Pli  il  y  a  des  minéraux  métalliques,  ou  trouve  une 
certaine  quantité  de  foufre  prefque  pur,  qu'on  nomme. 
foufre  natif  ou  [oufre  vif  dans  les  volcans  ,  dans  des 
grottes ,  où  il  eft  fublimé ,  &  quelquefois  cryftallifé. 
Mais  la  plus  grande  quantité  que  la  Nature  en  produit, 
fe  trouve  combinée  avec  prefque  tous  les  métaux  dans 
les  mines  métalliques,  &  encore  plus  dans  le$  pyrites. 
Comme  il  eft  fufîble  &  volatil ,  on  le  retire  de  ces  mi- 
néraux par  diftillation  &  fubiimation.  Voye^  l'article 
Travaux  des  mines. 

Le  foufre ,  tel  qu'il  eft  dans  le  commerce  pour  l'ufa- 
ge  des  arts ,  eft  une  fubftançe  d'un  jaune  pâle  &  citron- 
né, d'une  odeur  affez  défagréable  qui  lui  eft  particuliè- 
re ,  &  qui  fe  fait  mieux  fentir  quand  il  eft  un  peu  chauffé 
on  frotté ,  il  devient  très  électrique  par  le  frottement  ;  fa 
pefanteur  fpécifique  eft  beaucoup  plus  grande  que  edlç. 
(de  l'eau ,  &  moindre  que  celle  des  terres  &  pierres ,  il  eft 
eaffant  &  fe  réduit  facilement  en  poudre ,  quoiqu'on 
puiffe  aufîi  le  ramollir,  comme  nous  le  dirons  ci- après. 
te  foufre  femble  n'être  point  fufceptibie  de  recevoir 
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àf altération  par  l'action  de  l'air",  ni  par  celle  de  l'eaci  » 
féparément,  ni  concurremment  ;  il  n'en  reçoit  pas 
même  de  la  part  du  feu  dans  les  vaifleaux  clos.  Si  en 
l'expofe  au  Feu  dans  an  vaiiTeau  propre  à  la  fublima- 
tion  ,  il  fe  fond  d'abord  à  une  chaleur  allez  douce,  & 
puis  fe  fubjime  au  chapiteau  en  petits  çtiftaux  aiguillés 
très  fins,  qu'on  nomme  fleurs  defoujre.  Ce  foufre  fubli- 
mé  eft  efîentiellement  le  même  que  celui  qui  n'a  été 
que  fondu  :  on  peut  le  refublimer  de  la  forte,  un  grand 
nombre  de  fois  ,  fans  qu'il  reçoiye  aucune  altération. 
Si  on  laiffe  refroidir  tranquillement  du  foufre  qui  n'a 
éprouvé  que  le  jufte  degré  de  chaleur  nécelTaire  pour  fe 
fondre ,  il  prend  en  fe  figeant  une  forme  de  criitallifa- 
tion  en  aiguilles  différemment  entfecroifées  ,  on  remar- 
que même  de  ces  aiguilles  dans  l'intérieur  des  mor- 
ceaux de  foufre  qui  ont  été  fondus  &  moulés  en  canons 
dans  les  Manufactures ,  pareeque  l'intérieur  de  ces  ca- 
nons fe  refroidit  plus  lentement  que  l'extérieur  :  il  don- 
ne auilî  cette  forme  aiguillée  au  cinnabre,  à  l'antimoine, 
aux  pyrites  martiales,  &  à  beaucoup  d'autres  minéraux 
dans  la  compoiîtion  defquels  il  entre. 

Le  foufre  s'enflamme  $l  brûle  loriqu'il  eft  expofé  à 
l'action  du  feu  à  l'air  libre  :  mais  les  phénomènes  qu'il 
préfente  dans  fa  combuftion  font  difterens ,  fuivant  la 
manière  dont  ii  brûle  j  lorfqu'il  eft  bien  échauffé ,  qu'il 
brûle  vivement,  fa  flamme  eft  ardente ,  capable  d'allu*- 
mer  les  autres  corps  combuftibles ,  mais  toujours  bleuâr 
tre  &  peu  lumineufe ,  elle  n'eft  accompagnée  d'aucune 
fuie  ni  fumée  j  mais  il  en  fort  une  vapeur  acide  d'une 
odeur  très  pénétrante  &  irritante  au  point  de  caufer  la 
fufrocation.  Cette  vapeur  retenue  en  partie  par  le 
moyen  d'une  cloche  ou  chapiteau  de  verre,  &  reçue 
par  la  vapeur  de  l'eau,  qu'on  introduit  fous  le  même 
chapiteau  ,  eft  ce  que  l'on  nomme  de  i'ejprit  de  foufre  , 
nous  verrons  par  là.  fuite  que  cette  vapeur  eft  de  l'acide 
vitriolique ,  d'abord  volatil  &  fulfureux  à  caufe  d'un 
peu  de  principe  inflammable  qu'il  retient  encore,  mais 
qui  devient  enfuite  acide  vitriolique  pur. 

Si  au  contraire  le  foufre  eft  chauffé  à  l'air  libre  ,  mais 
très  foiblement,  alors  il  brûle  aufli  avec  flamme ,  mai* 
cette  flamme  eft  il  peu  lumineufe  qu'on  ne  peutl'apper? 
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cevoir  que  dans  les  ténèbres ,  comme  une  petite  lueur 
bleuâtre  ,  «Se  fi  peu  ardente  ,  qu'elle  ne  peut  mettre  le 
feu  aux  corps  les  plus  inflammables.  M.  Baume  a  fait 
àcefujetune  expérience  très  fine  &  très  cuiïeufe  qui 
prouve  bien  cette  vérité.  Cette  expérience  confifte  à  faire 
brûler  tout  le  foufre  qui  eft  dans  de  la  poudre  à  tirer  , 
ians  enrla;nmer  cette  poudre  ;  il  faut,  lorfqu'on  fait 
cette  expérience  pour  la  démonstration ,  faire  chauf- 
fer une  tuile  également  &  jufqu'à  un  certain  point, 
c'eft-à-dire  ,  un  peu  plus  qu'il  n'eft  néceflaire  pour  la 
réuifite  ;  après  avoir  retiré  cette  tuile  du  feu  ,  on  jette 
defTus  quelques  grains  de  poudre  pour  reconnoître  fon 
degré  de  chaleur-,  ces  grains  détonnent  ordinairement 
d'abord  ;  quelque  temps  après  on  en  jette  encore  , 
Se  ainrTde  fuite  de  tems  en  tems  ,  jufqu'à  ce  qu  on  s'ap- 
perçoive  que  la  poudre  ne  fulmine  plus,  mais  qu'il  s'en 
élevé  feulement  une  efpece  de  fumée  blanche  7  alors  on 
peut  couvrir  coûte  la  tuile  de  poudre  ,  &  fi  on  la  porte 
•dans  un  lieu  obfcur ,  on  verra  que  cette  vapeur  qui  pa- 
roiiîbit  au  jour  une  fumée  blanche,  eft  une  vraie  flamme, 
mais  bleuâtre  &  légère.  Si  la  chaleur  de  la  tuile  fe  fou- 
tïent  afF.z  long-temps  pour  cela  au  degré  néceflaire, 
cette  petite  flamme  fubfiftera  jufqu'à  ce  que  tout  le  fou- 
fre de  la  poudre  foit  confumé. 

Il  eft  aifé  de  Caath  que  quand  le  foufre  brûle  ainfî 
très  faiblement  &  avec  lenteur  ,  il  y  a  une  partie  de  fen 
principe  inflammable  qui  fe  diflipe  fans  s'enflammer  , 
&  que  par  conféqueat  l'acide  qui  devient  libre  dans  une 
pareille  eômbuftion  ,  doit  être  beaucoup  plus  volatil  , 
pénétrant  &  fuîfureux  ,  qu'il  ne  l'eft  dans  une  inflam- 
mation vive.  Il  fuit  de  là  que  quand  on  a  intention 
«l'obtenir  beaucoup  d'acide  volatil  fuîfureux  en  brûlant 
du  foufre  ,  comme  ,  par  exemple  ,  quand  on  veut  blan- 
chir les  étoffes  à  la  vapeur  du  foufre  ,  il  faut  le  faire 
ÏJrûier  très  lentement,  ainfi  que  Siahl  l'a  fort  bien  re- 
marqué. 

Comme  après  qu'on  a  brûlé  du  foufre,  il  ne  refte 
sien,  fi  ce  n'eft  quelques  corps  qui  lui  font  abfolument 
étrangers  ,  &  que  pendant  ente  cômbuftion  ,  on  n'ap- 
perçoit  autre  chofe  qu'une  matière  qui  fe  détruit  par  Is 
«unbuflion  %  d'une  part ,  &  d'une  autre  part  un  acide 
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qui  ne  diffère  en  rien  de  l'acide  vitriolique;  cette  feule 
obfeivation  fuffiroit  pour  indiquer  que  le  foufre  eft 
compofé  d'acide  vitrioiiqae  ,  &  d'une  matière  inflam- 
mable :  mais  l'examen  des  autres  propriétés  de  cette 
fubftance,  achèvera  de  faire  connoître  plus  exacte- 
ment fa  nature  &  fes  principes. 

Le  foufre  diaufFé  jufqu'à  brûler  ,  &  jette  tout  fondu 
&  tout  brûlant  dans  de  l'eau,  s'y  fige  promptement  5 
mais  il  acquiert  dans  cette  expérience  un  degré  de  moî- 
lefTe  confidérabie.  Ce  ramollifTement  du  foufre  ne  dure 
cependant  que  pendant  un  certain  tems,  il  reprend  peu* 
à-peu  fa  confiftance  &  fa  fragilité  naturelles. 

Les  acides  libres  femblcnt  n'avoir  que  peu  d'action 
furie  foufre;  cependant  cette  matière  demande  un  exa- 
men plus  particulier. 

Les  aikaiis  tant  fixes  que  volatils  ,  &  même  les  ter- 
res calcaires  ont  une  action  beaucoup  plus  marquée  fur 
le  foufre,  ces  fubftances  le  dilToivent,  le  rendent  plus 
ou  moins  difTolublc  dans  l'eau ,  &  forment  avec  lui  les 
compofés  qu'on  nomme  foies  ae  foufre.  On  peut  féparer 
le  foufre  d'avec  toutes  ces  fubftances  alkaiines  ,  en  le 
précipitant  par  l'intermède  d'un  acide  quelconque,  &c 
il  réparent  auifî  tôt ,  à  la  divifion  près  de  fes  parties , 
tel  qu'iPétoit  d'abeîd. 

Cette  expérience  fait  connoître  que  le  foufre  n'éprou- 
ve point  de  décomposition  dans  fon  union  avec  les  ai- 
kaiis ;  cependant  l'odeur  forte  5c  fétide  des  foies  de  fou- 
fre &  la  plus  grande  facilité  qu'on  a  ,  comme  nous  le 
verrons,  à  ledécompofer  ,  quand  il  eft  ainfi  uni  à  un 
alkali ,  &  fur-tout  à  un  a'kali  fixe  ,  indiquent  que  tant 
que  le  foufre  eft  fous  la  forme  de  foie  de  foufre  %  la 
connexion  de  fes  principes  eft  moindre  que  lorfqu'il  eft 
pur. 

Le  foufre  détonne  avec  le  nitre  à  caufe  de  fon  prin- 
cipe inflammable,  &  fe  décompofe  alors  par  le  déga- 
gement; de  ce  principe.  Cette  détonnation  eft  même  ac- 
compagnée d'une  flamme  des  plus  blanches  &  des  plus 
lumineufes  :  c'eft  celle  que  l'on  voit  dans  les  étoiles  , 
lances  à  feu,  &  autres  reux  blancs  d'artifices  Mais  on 
n'apperçoit  dans  cette  détonnation  que  les  deux  princi- 
pes du  foufre  donc  nous  avons  parlé  ;  fon  phlogifti- 
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que ,  conjointement  avec  celui  de  l'acide  nitreux,  fert 
d'aliment  à  la  Harame  de  cette  détonnation ,  &  foa 
acide  fe  trouve  après  cela  combiné  avec  l'alkali  du 
nitre,  avec  lequel  il  forme  un  tartre  vitriolé  qu'on 
nomme  fd polycrefte  de  Glafer.  On  a  la  preuve  com- 
plète de  tout  ceci  dans  l'expérience  du  Clyjfus  defoufre. 

Le  foufre  s'unit  facilement  avec  toutes  les  matières 
ménalliques,  excepté  avec  l'or,  la  platine  &  le  zinc; 
du  moins  on  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  l'unie 
di redement  &  fans  intermède  avec  ces  métaux  :  mais 
le  degré  d'affinité  qu'a  le  foufre  avec  les  métaux  qu'il 
diifout  facilement,  n'eft  pas  le  même;  non- feulement 
il  s'unit  plus  facilement  &  plus  abondamment  aux  uns 
qu'aux  autres  ,  mais  il  abandonne  ceux  avec  lefquels 
il  a  la  moindre  affinité,  pout  fe  porter  fur  ceux  avec 
lefquels  il  en  a  une  plus  grande. 

Les  affinités  du  foufre' fuivant  la  table  des  rapports 
de  M.  GeofFroi ,  font  i'aikali  fixe,  le  fer,  le  cuivre  , 
le  plomb  i  l'argent ,  le  régule  d'antimoine  »  le  mercure 
&  l'or;  &  fuivant  celle  de  M.  Gellert ,  le  fer  ,  le  cui- 
vre ,  l'étain  ,  le  plomb ,  l'argent ,  le  bifmut ,  le  régule 
d'antimoine  ,  le  mercure ,  i'arfenic  &  le  cobalt.  L'or  8c 
le  zinc  font  marqués  dans  cette  dernière  table  *  comme 
ue  s'unifTant  point  au  foufre. 

Les  compofés  que  forme  le  foufre  avec  les  métaux 
font  diiFérens  fuivant  le  métal  auquel  il  eft  uni;  mais 
ils  fe  reuemblent  tous  ,  en  ce  que  l'on  y  reconnoît  le 
brillant  métallique,  &  en  ce  que  tout  métal  eft  privé 
de  fa  du&ilité  par  fon  alliage  avec  le  foufre.  La  nature 
fait  abondamment  ces  combinaifons  de  foufre  &  de 
métal  :  c'eft  alliés  avec  le  foufre ,  qu'elle  nous  offre 
prefque  tous  les  mécaux  que  nous  retirons  des  entrailles 
de  la  terre  ;  il  y  en  a  une  grande  quantité  dans  prefque 
toutes  les  mines  &  minéraux  métalliques  ,  dont  il  eft 
une  des  parties  conftituantes. 

On  a  fort  peu  examiné  les  propriétés  de  ces  alliages 
de  £>ufre  avec  les  matières  métalliques ,  pareequ'ils 
ne  font  d'aucun  ufage  ,  &  qu'au  contraire  on  cherche 
toujours  à  féparer  les  métaux  d'avec  le  foufre  que  la  Na* 
ture  leur  a  combiné  :  cependant ,  outre  les  différens  dé- 
grés  d'affinité  du  foufre  avec  les  métaux  qu'on  a  recon* 
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tous ,  &  dont  on  tire  avantage  dans  plufieurs  opérations  t 
pour  féparcr  le  foufre  d'avec  un  métal  par  l'intermède 
d'un  autre  métal  >  on  a  remarqué  encore  que  le  foufre 
facilite  la  fufion  des  métaux  durs  &  peu  fufibles  ,  tels 

?ue  le  cuivre  &  le  fer ,  &  qu'au  contraire  ,  il  rend  moins 
uiibles  les  métaux  mous  &  de  facile  fufion,  tels  que; 
l'étain  &  le  plomb. 

Il  y  a  plufieurs  moyens  de  féparer  le  foufre  d'avec 
tes  matières  métalliques.  Premièrement,  comme  le  fou- 
fre eft  volatil ,  Se  que  ces  fubftances  font  fixes  ,  ou  du 
moins  prefque  toutes  moins  volatiles  que  lui ,  la  feule 
action  du^feu  fumt  pour  enlever  le  foufre  à  la  plupart 
des  métaux.  Comme  ce  moyen  eft  fimpîe  Se  peu  difpen- 
dieux ,  c'eft  celui  qui  eft  mis  en  ufage  le  plus  généra- 
lement pour  féparer  le  foufre  contenu  dans  les  mines  , 
ce  à  quoi  on  parvient  par  la  torréfaction  de  ces  mêmes 
mines.  Il  faut  cependant  en  excepter  celle  de  mercure, 
ou  le  cinnabre  naturel,  Se  les  combinaifons  d'arfénic 
avec  le  foufre ,  qu'on  ne  décompofe  que  par  le  fecourfc 
d'un  intermède  ,  à  caufe  de  la  grande  volatilité  du 
mercure  &  de  Tarfenic  ;  quoiqu'il  ne  feroit  peut-être 
pas  impofiible  de  delîbufrer  ces  compofés  ,  fans  inter- 
mède ,  par  une  chaleur  bien  ménagée,  longtemps  con- 
tinuée ,  Se  avec  le  concours  de  l'air. 

En  fécond  lieu,  plufieurs  combinaifons  defoufre  avec 
des  métaux  peuvent  fe  décompofer  par  l'intermède  des 
acides  qui  diiîolvent  la  matière  métallique,  fans  atta- 
quer le  foufre,  Mais  dans  plufieurs  de  ces  compofés , 
le  foufre  défend  le  métal  de  l'aétioa  des  acides ,  Se  cette 
féparation  ne  réuflit  point,  ou  ne  réuflit  qu'imparfaite- 
ment. L'antimoine  crud  eft  un  des  corps  fulfureux  mé- 
talliques qui  fe  prête  le  plus  facilement  à  cette  fépara- 
tion  par  le  moyen  de  l'eau  régale  ;  ce  diifolvant  s'em- 
pare très  bien  du  régule  d'antimoine  dans  l'antimoine 
minéral ,  Se  en  fépare  le  foufre  qui  fe  manifefte  en  pou- 
dre blanche  dans  cette  difiblution. 

Enfin  on  peut,  comme  nous  l'avons  dit,  &  en  confé- 
quence  des  difFérens  degrés  d'affinité  du  foufre  avec  les 
métaux  indiqués  ci-delfus  ,  en  féparer  plufieurs  d'avec 
Je  foufre ,  par  l'intermède  les  uns  des  autres.  Cette  fé- 
paration  eft  de  pratique  dans  plufieurs  opérationsjtelfeç 
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que  le  départ  fec ,  la  purification  de  l'or  par  V antimoine  1 
l'opération  du  régule  d'antimoine  martial  y  les  ejfais  de 
mines  de  plomb ,  la  decompojition  du  cinnabn  ,  de  l'or- 
piment, de  ianiimo\ne  crud  :  Voyez  les  articles  Essais 
des  Mines,  Mines  métalliques,  Pyrites,  Tra- 
vaux des  MiNiS,  &  tous  les  articles  dus  métaux  & 
demi  métaux. 

Les  huiles  &  les  matières  huileufes ,  de  nature  quel- 
conque ,  ont  toutes  de  l'action  fur  le  foufre  ,  &  peu- 
vent le  difloudre  :  on  connoît  dans  la  Pharmacie  des 
difiolutions  de  foufre  dans  plusieurs  huiles  eflentielles, 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  baume  de  foufre  té- 
ré' tnthiné  ,  antjé  ,  &c.  fuivant  l'efpcce  d'huile  eflen- 
tielie  employée  ,  8c  d'autres  dans  les  huiles  douces  ti- 
rées par  expreiïion  ,  par  exemple ,  dans  l'huile  de  noix 
qu'on  nomme  baume  de  foufre  de  iïullaxd. 

Ce  n'eit  qu'à  l'aide  d'une  digeftion  à  une  chaleur 
affez  forte  pour  faire  fondre  le  foufre  ,  que  les  huiles 
peuvent  le  diifoudre ,  fuivant  M.  Baume.  Il  en  efl  à- 
peu  près  de  cette  diiîblunon  ,  comme  de  celle  de  la  plu- 
part des  fels  dans  l'eau.  Les  huiles  peuvent  tenir  en 
diffolution  une  plus  grande  quantité  de  foufre  à  chaud 
qu'à  froid  :  il  arrive  de-là,  qu'après  que  l'huile  a  été 
farurée  de  f jufre  à  chaud  ,  il  y  a  une  partie  de  ce  fou- 
fre qui  fe  fépare  de  l'huile  par  le  feul  refroidiffement , 
comme  cela  arrive  a  la  plupart  des  felsj  &  l'analogie 
eft  il  marquée  entre  ces  deux  effets  ,  que  ,  lorfque  le 
refroidilfement  des  diflolutions  de  foufre  eft  lent ,  cet 
excès  de  foafre  dilfous  à  l'aide  de  la  chaleur ,  fe  cryital- 
life  dans  l'huile  ,  de  même  que  les  fcls  fe  cryitallifent 
dans  l'eau  en  pareille  circonstance. 

Le  fourre  n'eft  point  décompofé  par  1  union  qu'il 
contracte  avec  les  huiles  ,  tant  qu'on  ne  lui  fait  lup- 
porter  que  le  degré  de  chaleur  néeefîaire  à  fa  diffolu- 
tion  :  car  on  peut  le  feparer  de  l'huile ,  &  on  le  re- 
trouve pourvu  de  toutes  fes  propriétés  II  paroît  cepen- 
dant que  la  connexo-  de  fes  principes  eft  un  peu  alté- 
rée dans  cette  combinaifon  ,  du  moins  fi  l'on  en  juge 
par  la  couleur  &  par  l'odeur  des  baumes  de  foufre  ,  qui 
font  différentes  de  celles  du  foufre  &de  l'huile  qui  le 
tient  en  difiblution  ,  &  en  général  très  défagréables. 
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Mais  lorfqu'on  foumet  les  baumes  de  foufre  à  la  dis- 
tillation ,  à  une  chaleur  capable  de  les  décompofer 
entièrement  ,  alors  le  foufre  cil  lui-même  décompofé; 
car  ,  fuivant  l'expérience  faite  par  Homberg 3  &r  quel- 
.  ques  autres  Chyraiftes  ,  on  ne  retire  de  cette  diftilla- 
îion  pou/Tée  jufqu'a  ficcité  ,  que  les  mêmes  principes 
qu'on  retire  de  la  combinaifon  de  l'acide  vitriolique 
pur  avec  les  huiles  ,  c'eft-à-dire  ,  d'abord  une  portion 
d'huile,  lorfque  c'eft  une  huile  elTentieile,  enïuitedc 
V acide  (ulfweux  volant,  aqusux  d'abord ,  enfuite  plus 
fort  qui  accompagne  ie  refte  de  l'huile  ,  laquelle  de- 
vient de  plus  en  plus  épaiffe  jufqu'a  la  fin  de  tadiftilia- 
tion  ,  après  laquelle  la  cornue  ayant  été  rougie  ,  il  ne 
refte  plus  qu'un  réfîdu  fixe  purement  charbonneux. 

Il  eft  évident  par  les  produits  dont  on  vient  de  faire 
mention  ,  que  le  foufre  &  une  partie  de  l'huile  font 
décompofés  dans  cette  diftillatîon  ;  l'acide  vitriolique 
volatil  qu'on  en  retire  ,  provient  bien  certainement 
du  foufre  ;  car  on  ne  peur  retirer  un  feul  arôme  d'un 
pareil  acide  d'aucune  efpece  d'huile,  ni  d'aucune  ma- 
tière huileufe  végétale  ou  animale  pure  ;  l'eau  donteet 
acide  eft  chargé,  eft  évidemment  une  partie  de  l'eau 
principe  de  l'huile;  car  l'acide  vitriolique  du  foufre 
«tant  dans  un  état  de  concentration  &  de  ficcité  par-, 
faite,  comme  cela  fera  démontré  inceffamment,  ne 
pourroit  fans  cela  être  aqueux,  comme l'eft  celui  qu'on 
obtient  dans  cette  opération.  Enfin  Je  réfidu  charbon- 
neux qui  demeure  fixe  après  la  diftillation  ,  eft  pro- 
duit par  une  portion  de  la  terre  principe  de  l'huile, 
intimement  combinée  avec  une  partie  du  principe  in- 
flammable ,  foit  de  l'huile  ,  foit  du  foufre.  ou  plus 
probablement  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  fubftances. 

îl  eft  vraifembîabîe  que  dans  cette  décomposition 
mutelle  du  foufre  &  d'une  huile  ,  l'acide  très  concen- 
tré du  foufre  fe  porte  fur  le  principe  aqueux  de  l'huile, 
tandis  que  fon  phlogiftique ,  qui  par  cette  nouvelle 
uuion  lui  eft  devenu  moins  adhérent ,  s'en  dégage  en 
partie ,  &  fe  confond  avec  celui  de  l'huile  ;  il  arrive  de 
là  que  le  foufre  fe  change  en  acide  fulfureux  volatil  ; 
il  eft  très  probable  auili  qu'il  y  a  une  certaine  quantité 
de  principe  inflammable  qui  devient  libre  dans  cquq 
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occaiicm  ,  &  qui  fe  diifipe  en  vapeurs  5  ce  font  appa- 
remment ces  vapeurs  phlogiftiques ,  qui  venant  à  s'en- 
flammer tout^à-la-fois  ,  produisent  les  explorions  ter- 
ribles auxquelles  font  fujettes  les  combinaifons  de 
foufre  &  d'huile  ,  quand  elles  font  chauffées  fans  pré- 
caution. Hoffmann  rapporte  une  obfervation  mémo- 
rable d'une  explofîon  de  cette  nature ,  arrivée  dans 
un  laboratoire  où  l'on  avoit  négligé  un  baume  de 
foufre  ,  qui  étoit  dans  un  matras  fur  le  feu. 

L'efprit  de  vin  n'agit  point  fenfïblernent  fur  le  fou- 
fre en  marié  ;  mais  M.  le  Comte  de  Lau.ragu.ais  a  dé- 
couvert ,  qu'en  faifant  rencontrer  les  vapeurs  de  ces 
deux  fubftances ;,  elles  font  capables  de  s'unir.  Que  de 
combinaifons ,  crues  jufqu'à  préfent  impoffibles  ,  ne 
pourrok-on  pas  faire ,  en  employant  aïniî  le  plus  grand 
moyen,  d'union  que  nous  ayons  dans  la  Chymie,  C'eir- 
à-dire,  la  grande  divifion&ia  féparation  préliminaire 
des  parties  intégrantes  des  corps  qu'on  veut  unir  ,  & 
comme  l'a  fi  heureufement  pratiqué  M.  le  Comte  de 
Lauraguais  dans  cette  belle  expérience  !  c'eir.  aifuré- 
ment  le  grand  chemin  des  plus  grandes  découvertes. 

Pour  le  peu  qu'on  réfléchi/Te  fur  les  propriétés  de 
foufre  que  nous  venons  d'expofer  ,  on  fera  bien  con- 
vaincu qu'elles  tendent  toutes  à  prouver  qu'il  eftcom- 
pofé  d'acide  vitrioiique  &  du  principe  phlogiftique. 
Mais  il  il  étoit  réfervé  au  grand  Stahl  de  démontrer 
cette  vérité  importante  de  la  manière  la  plus  claire  &c 
la  plus  convainquante  ,  de  nous  faire  connoître  le  véri- 
table état ,  &  à-peu- près  la  même  proportion  des  prin- 
cipes du  foufre,  non  feulement  par  fon  analyfe ,  mais 
encore  par  fa  compofition  artificielle  dont  il  nous 
refte  à  parler. 

Le  procédé  de  ce  Chymifte  pourfaifedu  foufre  exac- 
tement femblable  au  foufre  naturel,  confiite  à  mêler 6C 
à  faire  fondre  enfemble  dans  un  creufet,  parties  égaies 
à'alkalifixe  &  de  tartre  vitriolé,  y  ajouter  enfuite  envi- 
ron le  quart  du  poids  des  fels  ,  ou  mieux  encore  beau- 
coup moins  de  charbon  réduit  en  poudre.  Après  avoir 
agité  la  matière  avec  une  baguette  pour  bien  mêler  ce 
enarbon,  on  couvre  le  cïcufct^nàonnt  une  chaude  d'un 
inifomt  ,  après  quoi  on  retire  le  creufet  du  feu ,  &  on 
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coule  fur  une  pierre  graiflée  la  matière  fondue  qu'il 
contient  :  elle  eft  alors  toute  étincelante  5  elle  fe  coa- 
gule en  fe  refroidiffant  en  une  maffe  caflante  ,  plus 
rouge  que  le  foie  de  foufre  ordinaire,  mais  elle  en  a 
d  ailleurs  l'odeur ,  la  difToiubilité  ,  la  déliquefcence  , 
&  toutes  les  autres  propriétés  5  en  un  mot  ,  c'eft  uit 
vrai  foie  dejoujnj  il  fuffit  de  le  diifoudre  dans  l'eau  , 
&  de  verfer  dans  cette  diflblution  un  acide  quelcon- 
que ,  pour  précipiter  le  foufre  artificiel  qu'il  contient. 
Ce  foufre  raffemblé  par  le  fLtre  Se  féché  ,  ne  diffère 
absolument  en  rien  du  foufre  naturel  j  en  un  mot  , 
c'eft  une  production  de  la  Nature ,  non  pas  imitée  , 
mais  faite  ,  &  en  quelque  forte  créée  par  l'art, 

La  couleur  de  ce  foie  de  foufre  fec  eft  plus  rouge 
que  celle  du  foie  du  foufre  ordinaire  3  &  lorfqu'il  eft 
diiîous  dans  l'eau  ,  fa  diffolution  a  aufîi  une  couleur 
verdâtre  foncée  ,  que  celle  du  foie  du  foufre  ordinaire 
n'a  pas.  Ces  différences  ne  viennent  que  d'une  matière 
étrangère  unie  au  foie  de  foufre  artificiel ,  &  cette  ma- 
tière eft  une  partie  du  charbon  qui  n'a  pas  concouru 
à  la  production  du  foufre  ,  &  qui  fe  trouve  diflous 
dans  le  foie  de  foufre  même  ,  qui  eft  le  diflolvant  du 
charbon  ,  comme  i'a  dit  M.  Rouelle. 

Onferoitdansune  erreur  bien  grande  ,  fi  l'oncroyoir 
que  le  foufre  qu'on  retire  de  cette  opération  exiftoit 
tout  formé  dans  quelqu'une  des  matières  employées, 
&  qu'il  n'en  a  été  qu'extrait.  Glauber  avoit  fait  cette 
opération  avant  Stahl  ,  en  employant  fon  fel  admira- 
ble ,  au  lieu  du  tartre  vitriolé,  &  faute  d'en  connoî- 
tre  la  théorie  ,  il  étoit  dans  l'erreur  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  en  eft  de  même  de  Bode ,  qui  ayant  ob- 
tenu du  foufre  d'un  mélange  d'acide  vitriolique  &: 
d'huile  de  térébenthine  diftiiié  jufqu'à  ficcité  ,  ne 
croyoit  point  du  tout  avoir  produit  ce  foufre  ,  mais 
l'avoir  amplement  développé  St  féparé.  il  eft  bien  cer- 
tain au  contraire  ,  par  toutes  les  épreuves  ,  qu'il  n'y  a 
pas  un  atome  de  foufre  ni  dans  l'acide  vitriolique, 
ni  dans  les  fels  neutres  vitrioliques  à  bafe  d'aikali 
fixe  ,  ni  dans  les  alkalis  bien  purs,  qui  ré ufîï fient  éga- 
lement bien  ,  ni  dans  aucune  huile  ,  ni  dans  aucun  vé- 
ritable charbon  végétal  ,  &  que  par  conféquent  celui 
Tome  UI.  H  h 
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qu'on  retire  des  opérations  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  eft  un  produit  nouveau  ,  réfultant  de  l'union  de 
l'acide  vitrioiique  avec  le  principe  phlogiftique  des 
charbons  ,  comme  Stahll'a.  avancé. 
'  L'alkali  fixe  qu'on  mêle  avec  le  tartre  vitriolé  dans 
ce  procédé,  n'y  eft  point  nécelTaire,  à  la  rigueur  :  car  il 
eft.  certain  qu'un  feul  Tel  vitrioiique  quelconque ,  mêlé 
&;  chauffé  jufqu'à  l'incandefcence  avec  un  corps  com- 
buftible  quelconque  ,  produit  toujours  du  foufre  par 
Je  tranfport  de  l'acide  vitrioiique  de  ce  fel ,  fur  le  prin- 
cipe phlogiftique  du  corps  combuft ible  ;  mais  cet  al- 
kali  eft  utile  pour  faciliter  la  fufiondu  tartre  vitriolé, 
&  d'ailleurs  pour  empêcher  que  la  plus  grande  partie 
du  foufre  qui  fe  produit ,  ne  foit  confumée  &  brûlée 
pendant  l'opération  même.  Cet  alkali  fe  confondant 
avec. celui  du  tartre  vitriolé  décompofé ,  s'unit  au  fou- 
fre à  mefure  qu'il  fe  produit  ,  &  forme  un  foie  de  fou- 
fre  dans  lequel  le  foufre  eft  moins  difpofé  à  fe  brûler 
&L  à  fe  diffiper  en  vapeurs ,  que  s'il  n'étoit  point  lié  de 
la  forte  par  un  corps  fixe  & incombuftible. 

Quoiqu'à  la  rigueur  l'acide  vitrioiique,  même  li- 
bre, mêlé  &  traité  d'une  manière  convenable  ,  avec  un 
corps  combuftible  quelconque  ,  puifle  toujours  pro- 
duire du  foufre  ,  il  eft  avantageux  néanmoins  de  pren- 
dre cet  acide  engagé  dans  quelque  bafe  fixe  ,  avec  la- 
quelle il  ait  beaucoup  d'adhérence  ,  comme  il  Tefl 
dans  le  tartre  vitriolé,  dans  le  fel  de  Glauber,  &  mê- 
me dans  prefque  tous  les  autres  fels  neutres  vitrioli- 
ques  à  bafe  terreufe  ou  métallique  ,  pareeque  l'acide 
vitrioiique  ne  peut  contracter  avec  le  principe  phlo- 
giftique l'union  intime  nécelTaire  à  la  production  dû- 
vrai  Ioufre  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  privé  de  toute  eair 
furabondante  à  fon  eiîence  faline ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le 
plus  haut  degré  de  concentration  ,  &  même  dans  l'é- 
tat de  fîccité.  D'ailleurs  ,  fi  l'incandefcence  n'eft  pa& 
abfolument  nécelTaire  à  cette  combinaifon  ,  comme 
fembleroit  l'indiquer  le  foufre  qu'on  retire  de  ladifTo- 
lution  de  quelques  matières  métalliques  par  l'acide  vi- 
trioiique ,  elle  y  eft  au  moins  très  utile.  Or  ,  Iorfqu'on 
fe  fert  de  l'acide  vitrioiique  libre  .,  comme  par  exem- 
ple ,  Iorfqu'on  diftilie  le  mélange  de  cet  acide  avec 
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«ne  huile  ,  la  plus  grande  partie  de  ce  même  acide  pailc 
dans  la  diilillation  en  acide  fulfureux  volatil  ,  tant 
qu'il  y  a  de  l'humidité  dans  le  mélange  y  le  foufre  ne 
fe  forme  que  fur  la  fin  dans  le  rendu  parvenu  à  ficcité, 
par  l'union  de  la  portion  d'acide  vitriolique  .  qui  fi- 
xée dans  la  partie  terreufe  charbonneufe  de  l'huile  * 
produit  du  foufre  en  fe  combinant  avec  le  feul  prin- 
cipe inflammable  de  cette  partie  charbonneufe. 

Il  réfulte  de-là  que ,  lorfqu'on  veut  faire  du  foufre, 
en  en  obtient  bien  plus  promptement  &  en  bien  plus 
grande  quantité  ,  en  appliquant  à  un  corps  charbon- 
neux l'acide  vitriolique  engagé  dans  uiie  bafe,  qui  le 
fixe  allez  pour  lui  donner  la  facilité  de  fe  dépouiller 
de  toute  eau  furabondante  ,  &  même  pour  rougir , 
qu'en  l'employant  de  toute  autre  manière  :  ainfi  le 
procédé  de  Staki  eft  le  meilleur  pour  compofer  du 
foufre.  Ces  confidérations  fur  la  meilleure  méthode 
de  produire  du  foufre  ,  font  de  peu  d'importance  ,  à 
caufe  de  l'abondance  &  du  vil  prix  du  foufre  naturel* 
Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  ccttt  découverte  en 
elle-même  ,  &  de  la  théorie  que  Staki  en  a  donnée  : 
car  non  feulement  elle  nous  a  fait  connoître  exacte- 
ment la  nature  du  foufre,  dont  on  n'avoit qu'une  idée 
imparfaite  i  &  même  fauflej  mais ,  ce  qui  efl  infini- 
ment plus  précieux  ,  on  en  peut  tirer  encore-un  grand 
nombre  de  conféquences  de  la  plus  grande  importan- 
ce ,  &  très  générales,  dont  voici  les  principales. 

Premièrement ,  l'acide  vitriolique  &  le  principe  in- 
flammable ne  peuvent  former  du  foufre  en  fe  combi- 
nant enfemble,  à  moins  qu'ils  ne  foientl'un  Se  l'autre 
privés  c]e  toute  humidité  j  &  dans  l'état  de  ficcité  par- 
faite 5  de-là  vient  qu'aucun  corps  inflammable  dans  la 
corabinaifon  duquel  entre  le  principe  aqueux,  tels 
que  font  les  huiles  Se  les  efprits  ardeiis  i  ne  peuvent 
former  avec  cet  acide ,  que  de  l'acide  fulfureux  vola- 
til ,  &  non  du  foufre  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  déna- 
turés i  décompofés  ,  réduits  à  l'état  charbonneux  ,  qui 
eft  une  des  combinaifons  feches  du  principe  phlogif- 
tique* 

Secondement ,  le  principe  inflammable  de  tous  les 
éorps  combuftibles  j  forme  toujours  du  foufre  avec 
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l'acide  vîtriolique ,  pourvu  qu'il  (bit  ou  qu'il  puifîe 
fe  mettre  dans  l'état  de  ficcité  j  ainfi  les  efprits  ardcns, 
les  huiles  &  les  matières  huileufes  quelconques  ,  ou 
plutôt  les  charbons  de  toutes  ces  fubftances .  &  tous 
les  métaux  combuftibles  ,  forment  toujours  du  foufre, 
lorfqu'ils  font  traités  convenablement  avec  l'acide  vi- 
triolique  ;  Se  de  quelque  nature  que  foit  le  corps  com- 
buftible  qui  tranfmet  fon  phlogiftique  à  l'acide  vi- 
triolique  ,  le  foufre  qui  en  réfulte  elt  touiours  le  mê- 
me ,  toujours  exactement,  &  en  tout  femblable  au 
foufre  naturel  :  ce  qu'il  eft  très  efTentiel  de  remarquer; 
car  il  fuit  néceffairement  de  cette  proportion  ,  qu'il 
n'y  a  dans  la  Nature  qu'un  feul  principe  inflamma- 
ble, qui  eft  abfolument  le  même  ,  dans  les  efprits  ar- 
dens  s  dans  les  refînes ,  dans  les  bitumes  ,  dans  les 
huiles  Se  grailles  des  animaux  ,  dans  les  charbons  , 
enfin  dans  les  métaux  :  car  fi  le  principe  phlogiftique 
de  tous  ces  corps  combuftibles  n'étoit  point  un  feul 
&  même  principe  ,  ces  corps  formeroient  diffétens  fou- 
fres  avec  l'acide  vitriolique  ,  ce  qui  eft  contraire  à 
l'expérience. 

Troifiémement  a  l'acide  vitriolique  combiné  avec 
un  corps  quelconque  ,  quitte  toujours  ce  corps  pour 
s'unir  avec  le  principe  inflammable  d'un  autre  corps 
quelconque,  Se  pour  former  du  foufre  avec  ce  prin- 
cipe ,  lorfqu'on  le  lui  applique  convenablement^ 
d'où  il  fuit  que  cet  acide  a  une  plus  grande  affinité 
avec  cette  fubftance  ,  qu'avec  toute  autre ,  &  qu'on 
peut  toujours ,  par  le  moyen  du  phlogiftique  ,  dé- 
couvrir Se  déceler  l'acide  vitriolique  ,  quelque  dé- 
guifé  Si  queîqu'engagé  qu'il  puiiTe  erre  dans  fes  diffé- 
rentes corabinaifons  ,  &  que  réciproquement  on  peut, 
par  le  moyen  de  l'acide  vitriolique  ,  découvrir  le 
principe  inflammable  dans  tous  les  corps  où  il  exifte 
dans  l'état  de  combuftibilité. 

Quatrièmement ,  les  principes  &  les  propriétés  du 
foufre  étant  connus  ,  on  peut  déduire  des  propriétés 
de  ce  compofé  des  connoiffances  plus  exactes  fur  la 
nature  particulière  du  principe  inflammable ,  en  com- 
parant les  différences  qu'il  y  a  entre  le  foufre,  l'acide 
iulfureux  volatil ,  &  l'acide,  YUnolique  pur  ;  il  refuke 
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cle  cette  comparaifon  ,  que  l'odeur  &  la  couleur  du 
foufre  ,  fa  volatilité  ,  fa  ficcité  confiante.,  Ton  in- 
diiîolubilité  dans  l'eau,  qu'on  ne  trouve  point  dans  l'a- 
cide vitriolique  pur  ,  font  dues  au  principe  inflamma- 
ble qui  pollede  toutes  ces  qualités  par  lui  -  même  % 
ou  qui  du  moins  peut  les  communiquer  aux  compofés 
dans  la  combinaifon  defquels  ii  entre  :  voye[  Caiticle 
Phlogistique. 

Cinquièmement  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  que 
le  principe  inflammable  poflede  très  éminemment  les 
propriétés  dont  nous  venons  de  parler  :  car  il  paroît 
certain  qu'il  entre  ,  dans  la  compofition  du  foufre  ,  en 
quantité  beaucoup  moindre  que  l'acide  vitriolique. 
Stahl  a  fait  une  très  belle  expérience  pour  découvrir  à 
peu  près  quelle  eft  la  portion  des  deux  principes  du 
foufre  ;  cette  expérience  con fifre  à  mettre  du  foie  de 
foufre  en  poudre  fur  une  afliette  de  terre  ,  &  fur  un 
feu  allez  doux  pour  que  ce  foie  de  foufre  n'en  foit  point 
fondu  ,  ni  même  ramolli ,  ni  grumelé  ;  on  agite  con- 
tinuellement cette  poudre  ,  en  augmentant  un  peu  la 
chaleur  fur  la  fin  ,  jufqu'à  ce  qu'on  n'apperçoive  plus 
abfolument  aucune  odeur  5  on  fait  difïbudredans  l'eau 
la  matière  inodore  qui  relie ,  &  l'on  trouve  que  par 
la  cryPrallifation,  elle  ne  fournit  que  du  tartre  vitriolé 
très  pur. 

11  eil  évident  que  ,  dans  cette  opération,  le  prin- 
cipe inflammable  du  foufre ,  fe  diifipe  peu  à  peu  8c 
fans  combuftion  fenfible ,  &  que  fon  acide  fe  com- 
bine ou  refte  combiné  avec  l'alkali  du  foie  de  foufre  : 
mais  on  fent  bien  en  même  temps  que  pour  que  cette 
expérience  foit  exacte,  &  qu'on  puifie  compter  (ur  le 
réfultât  ,  il  eft  effentiel  de  connoître  au  jufte  la  quan- 
tité de  foufre  contenu  dans  le  foie  de  foufre  ;  en  fécond 
lieu  ,  qu'il  y  ait  plutôt  plus  que  moins  d'alkali  fixe 
dans  ce  foie  de  foufre  ,  afin  d'être  allure  qu'il  s'en 
trouve  affez  pour  faturer  tout  l'acide  du  foufre,  enfin 
qu'il  eft  très  effentiel ,.  que  pendant  toute  cette  décom- 
pofition  ,  il  ne  s'échappe  aucune  partie  d'acide  fulfu- 
reux  :  ainfi  on  ne  doit  point  du  tout  fentir  l'odeur  de 
cet  acide  ,  mais  feulement  celle  du  foie*  de  foufre  ,  q»û 
eft  fort  différente.   Il  eft  néceflaire  pour  éviter  cet  in- 
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convénient ,  ;  de  procéder  avec  une  extrême  lenteur," 
&  cette  opération  eft  fort  longue.  M.  Brandt  qui  s'eft 
donné  la  peine  de  la  répéter  avec  foin  ,  a  trouvé  par 
la  quantité  de  tartre  vitriolé  qu'il  en  a  retiré  ,  que  dans 
le  foufre  la  proportion  du  principe  inflammable  à  celle 
de  l'acide  vitriolique  eft  à  peu  près  de  3  à  jo  ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  le  foufre  ne  contient  pas  —g  de  fon  poids  de 
principe  inflammable. 

Il  eft  pourtant  à  remarquer  qu'il  pourroit  bien  y 
avoir  une  erreur  allez  grande  dans  les  réfultats  de 
ces  expériences  ;  c'eft  que  l'air ,  fans  le  concours  du- 
quel ne  peut  fe  faire  cette  décompofîtion  du  foufre , 
parcequ'elle  n'eft  en  effet  qu'une  comlmilion  lente  ,  ne 
peu  manquer  d'avoir  dans  les  produits  une  influence  que 
ni  Stahlni  M.  Brandt  n'ont  point  connue.  Il  fe  com- 
bine fans  doute  une  quantité  d'air  allez  confidérable 
avec  l'acide  vitriolique  du  foufre,  &  qui  eft  même  peut? 
être  néceffaire  pour  la  conftituer  acide  5  &  il  eft  clair, 
que  dans  ce  cas  ,  il  faut  connoître  cette  quantité  d'air 
&  en  tenir  compte  pour  avoir  un  réfulat  précis  &  cer- 
tain,  foyei  les  articles  Gas. 

Tel  eft  l'état  de  nos  connoiflances  actuelles  fur  la 
nature  &  les  principes  du  foufre  ,  elles  font  par  le$ 
travaux  de  Stahldes  plus  complètes  &  des  plus  fatis- 
fai Tantes  que  nous  puiinons  avoir  fur  un  compofé  na- 
tuiel.  Il  en  réfulte  que  ce  corps  eft  une  combinaifon 
particulière  du  principe  inflammable  le  plus  pur  avec 
l'acide  vitriolique;  qu'il  n'y  a  pas  un  atome  d'huile  dans 
le  foufre  ;  qu'il  eft  par  çonféquent  bien  dirlérent  des 
bitumes  qui  contiennent  tous  de  l'huile ,  &  avec  lef- 
quels  on  l'a  confondu  pendant  long-tems  bien  mal  à 
propos  ;  que  c'eft  encore  avec  moins  de  fondement 
qu'on  adonné  le  nom  de  foufre  à  prefque  tous  les  au- 
tres corps  inflammables  ,  qui  en  font  totalement  dif- 
férens;  qu'on  doit  par  çonféquent  restreindre  le  nom 
de  foufre  au  compofé  particulier  d'acide  vitriolique  8c 
de  principe  inflammable  purs,  à  moins  qu'on  ne  le 
veuille  donner ,  comme  l'ont  fait  quelques  Chymiftes , 
au  principe  inflammable  lui-même  ,  qu'ils  ont  nommé 
/bâfre  principe  -,  mais  en  ce  cas  il  fauoVoit  changer  le 
nom  du  foufre  minera]. 
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Remarquons  néanmoins  au  fujet  de  cette  dénomi- 
nation de  foufre  ,  que  comme  l'acide  vitriolique  n'eft 
pas  le  feul  qui  puilfe  contracter  une  union  intime  ,  Se 
former  un  compofé  particulier  avec  le  phlogifticjue 
pur  ,  elle  pourroit  3  fans  inconvénient ,  devenir  un 
nom  général  pour  tous  les  compofés  d'acide  &  de 
phlogiftique  purs  ,  qu'on  diftingueroit  les  uns  des 
autres  par  leur  acide,  en  les  nommant  foufre  vitrioli- 
que 3  foufre  nitreux  ,  foufre  marin  ,  s'il  y  en  a.  Mais 
remarquons  aum"  à  ce  fui  et ,  qu'on 'ne  pourroit  donner 
ce  nom  de  foufre  9  qu'à  ceux  dé  ces  compofés  qui 
ne  contiendraient  pas  un  feui  atome  d'huile ,  condition 
efTentielle  pour  la  combinaifon  fulfureufe  ,  5c  que  par 
conféquent  on  ne  pourroit  point  admettre  de  foufre 
acéteux ,  de  foufre  tartarmx  ,  &  autres  de  cette  nature 
contenant  des  acides  végétaux  ,  qui  ne  peuvent  jamais 
former  de  combinaifon  véritablement  fulfureufe  ,  à 
caufe  de  l'huile  qui  entre  dans  Leur  composition  ,  com- 
me un  de  leurs  principes  eflentiels  :  voyeir  les  articles 
Acide  vitriolique  ,  Acide  sulfureux  volatil  , 
Détonnation  du  nitre,  Phlogïstique  et  foie 
de  soufre. 

Les  ufages  du  foufre  font  affez  étendus  dans  la  Chy- 
mie,  dans  la  Médecine  &  dans  les  Arts  :  dans  la  Chy- 
mie  on  emploie  le  foie  de  foufre  à  plusieurs  difîblu- 
tions  j  le  foufre  fert  aum*  aux  fudons  ,  précipitations 
&  féparations  de  plufïeurs  métaux  &  minéraux,  que 
nous  avons  indiquées  dans  le  préfent  article  5  enfin 
comme  le  foufre  eft  un  très  grand  magafm  d'acide  vi- 
triolique :  on  eft  parvenu  dans  ces  derniers  tems  à  en 
extraire  cet  acide  abondamment  &  avec  facilité  dans 
des  Manufactures  établies  à  ce  fujet  dans  plufïeurs 
endroits,  en  faifant  brûler  du  foufre  dans  les  vaiffeaux 
clos  à  l'aide  d'un  peu  de  nitre  ,  &  par  une  efpece  d'o- 
pération du  clyjfus. 

Le  foufre  eft  employé  tant  intérieurement  qu'exté- 
rieurement en  Médecine  pour  plufïeurs  affections  de 
poitrine  ,  qui  tiennent  de  la  nature  de  l'afthme  ,  & 
pour  plusieurs  maladies  de  la  peau  ,  qui  ont  un  carac- 
tère de  galle.  Les  préparations  du  foufre  pour  l'inté- 
rieur font,  les  fleurs  de  foufre  ,    le  foufre  lavé  ,    le 
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roagiftere  j  les  tablettes ,  les  baumes ,  les  foies  Je 
foutre  &  autres  ,  dans  plufieurs  defquelles  cette  fubf- 
tance  fe  trouve  en  nature  &  feulement  bien  purifiée 
&  bien  divifée  ,  comme  dans  les  fleurs  &  magiOeres  9 
&  dans  d'autres  combinée  &  atîociée  avec  d'autres 
fubftances ,  fans  compter  les  préparations  fulfureufes 
d'antimoine  &  de  mercure  ,  telles  que  le  kermès  mine- 
rai y  le  foufre  doré  dy  antimoine  ,  le  cinnabre  3  Yéthiops 
•minéral. 

Quelques  Médecins  &  Chymiftes ,  même  fort  fa- 
vans  ,  confïdérant  que  le  foufre  eft  indiiïbiuble  dans 
l'eau  ,  &  réfifte  à  l'action  de  la  plupart  des  difîol- 
vans,  ont  avancé  qu'il  ne  peut  produire  aucun  effet , 
lorfqu'on  le  fait  prendre  feul  èc  en  nature.  Mais  il 
paroît  que  cette  afTertion  eft  fans  fondement  ;  car  il 
eft  conftant  que  la  fueur  &  la  tranfpiration  de  ceux 
qui  font  ufage  du  foufre  en  nature,  ont  une  odeur 
de  foufre  bien  marquée  :  d'ailleurs  le  foufre  eft  beau- 
coup plus  diiîbluble  qu'on  ne  le  penfe  communément , 
il  eft  attaquable  par  toutes  les  fubftances  huileufes 
Se  favonneufes  ,  &  par  conféquent  par  prefque  toutes 
les  liqueurs  animales. 

Il  eft  difficile  d'avoir  une  idée  bien  jufte  de  la  ma- 
nière dont  le  foufre  agit  dans  l'intérieur  de  notre 
corps;  mais  il  paroît,  d'après  les  obfervations  qu'on 
a  faites  fur  les  effets  ,  qu'il  eft  divifant ,  ftimulant , 
un  peu  échauffant ,  &  qu'il  fe  porte  finguliérement 
vers  les  parties  tranfpirantes  ,  dont  les  principales  font 
la  peau  Se  l'intérieur  du  poumon  ,  &  c'eft  fans  doute 
à  caufe  de  cette  propriété  ,  qu'il  convient  dans,  plu- 
fieurs des  maladies  dont  le  fiege  eft  dans  ces  organes. 

Le  foufre  eft  aufîî  un  répercuiTif  allez  puiflant  , 
comme  le  prouve  la  propriété  qu'il  a  de  guérir  plu- 
fieurs efpeces  de  galles  ,  employé  feulement  à  l'exté- 
rieur en  pomades  ou  en  onguents. 

Plufieurs  eaux  minérales  qu'on  fait  prendre  pour 
différentes  maladies,  tant  en  boifTbn  ,  qu'en  bains  ou 
en  douches  ,  doivent  en  grande  partie  leurs  bons  ef- 
fets au  foufre  qu'elles  contiennent;  de  ce  nombre  font 
les  eaux  de  Cauterets,  du  Mont  d'or,  d'Aix-la-Cha- 
pelle 3  de  Saint  Amant  5  auffi  fe  fen-on  avec  fuccès  de 
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ees  eaux  dans  des  ma.'adies  de  poitrine ,  &  dans  plufieurs 
de  celles  de  la  peau.  Enfin  le  foufre  combiné  avec  d'au- 
tres fubftances  médicamenteufes  ,  peut  aliili  contri- 
buer à  leurs  vertus  :  voye%  les  articles  Baumes  de  sou- 

J?RE,  ClNNABRE EtHIOPS  MINERAL  ,  EaUX  minera- 
i^s,   Foie  de  soufp.e  ,  Kermès  mnéral. 

On  fait  aufli  ufage  du  foufre  dans  plufieurs  arts  ,  iî 
entre  dans  la  compofïtion  de  plufieurs  maftics  &  gou- 
drons :  on  prend  par  fon  moyen  de  très  belles  emprein- 
tes des  pierres  gravées.  Tout  le  monde  conopit  l'uti- 
lité dont  il  eft  pour  les  mèches  &  allumettes  ;  c'eft  un 
des  ingrédiens  effentiels  de  la  poudre  à  tirer  ,  &  de 
beaucoup  de  comportions  d'artifices.  Enfin  on  s'en 
fert  avec  grand  fuccès  pour  blanchir  les  laines  ,  les 
foies  ,  &  plufieurs  autres  matières  qu'on  expofe  à  fa 
Vapeur  pendant  qu'il  brûle  ,  Se  dont  les  couleurs  &  le 
roux  qui  ne  pourroient  être  détruits  par  aucun  autre 
agent ,  font  mangés  &  effacés  puiiîamment  par  l'acide 
volatil  qui  s'exhale  de  ce  foufre  brûlant. 

j  SOUFRE  D  ^RÉ  D'ANTIMOINE.  Le  foufre  doré 
d'antimoine  eft  un  mélange  de  foufre  &  de  régule 
d'antimoine,  d'une  couleur  orangée,  qu'on  retire  de 
la  diffolution  des  feories  du  régule  d'antimoine  fini- 
pie  .  en  précipitant  cette  diffolution  par  le  moyen  d'un 
acide. 

On  peut  voir  à  l'article  Régule  d'Antïmoinf  ,  que 
ces  feories  font  un  foie  de  foufre  qui  tient  en  diflolu- 
tion  une  certaine  quantité  de  la  partie  réguîine  de 
l'antimoine.  Lors  donc  qu'on  fait  diifoudre  ce  foie  de 
foufre  antimonié  dans  de  l'eau  ,  &  qu'on  mêle  avec 
cette  diffolution  un  acide  quelconque  ,  cet  acide  s'em- 
pare de  Palkali  du  foie  de  foufre,  par  l'intermède  du- 
quel les  parties  fulfureufes&  régulines  de  l'antimoine, 
étoient  fufpendues  dans  l'eau  ,  &  les  force  à  fe  préci- 
piter enfemble. 

Quoique  ce  précipité  foit  compofé  de  foufre  &  de 
régule  d'antimoine  ,  comme  l'antimoine  crud  5  fes 
propriétés  font  cependant  bien  différentes  ;  il  n'a 
point  la  couleur  métallique  ,  &  d'ailleurs  il  a  une 
vertu  cinétique  très  forte  que  n'a  point  l'antimoine 
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crud.  Ces  différences  viennent  de  ce  que  le  foufre  de 
ce  précipité  n*eft  pas  uni  avec  la  partie  réguiine  ,  de  la 
même  manière  &  arec  la  même  intimité  qu'il  l'eft  dans 
l'antimoine  crui.  Dans  le  foufre  doré  ,  la  partie  régu- 
iine ,  n'eft  en  quelque  forte  que  mêlée  avec  le  fourre , 
elle  eft  en  grande  partie  libre  6c  à  nud,  au  lieu  qu'elle 
eft  liée  très  intimement  avec  le  foufre  ,  dans  l'anti- 
moine crud. 

Le  foufre  doré  a ,  comme  on  voit ,  quelques  reffem- 
blanoes  avec  le  kermès  minéral,  mais  il  en  diffère 
effentiellement ,  par  une  petite  portion  d'alkali  fixe 
qui  refte  unie  au  kermès  bien  préparé ,  &  par  la  pro- 
portion de  foufre,  qui  eft  plus  grande  dans  le  kermès 
que  dans  le  foufre  doré.  Il  fuffit  pour  s'en  convaincre 
de  faire  attention  aux  circonftances  qui  accompagnent 
îa  précipitation  de  ces  deux  fubftances,  Le  kermès  fe 
précipite  tout  feul,  fans  l'addition  d'aucun  acide,  Se 
par  le  feul  refrotdiilement  de  ladiffolution  de  foie  de 
foufre  andmonié  qui  le  contient ,  il  eft  donc  compofé 
de  la  partie  réguiine  ,  mais  fur-tout  de  la  quantité  de 
foufre  furabondante  que  l'alkaîi  ne  peut  tenir  en  difTo- 
lutiou  qu'à  l'aide  d'une  chaleur  prefque  égale  a.  celle 
de  l'ébuilition.  Au  lieu  que  les  diflolutions  de  foie  de 
foufre  antimonié,  tant  cdlc  du  kermès  même,  que 
celle  des  feories  du  régule  d'antimoine  qui  ont  Iaiffé 
dépofer  leur  kermès  par  le  réfroidiffement  ;  ne  con- 
tiennent que  la  quantité  de  foufre  que  l'alkaîi  peut 
tenir  en  dilîoîution  à  froid  ,  quantité  moindre  par 
conféquent ,  que  dans  le  kermès.  D'ailleurs ,  l'acide 
néceifaire  pour  la  précipitation  du  foufre  doré  , 
s'empare  de  tout  l'alkaîi  ,  au  lieu  qu'il  y  en  a  tou- 
jours un  peu  qui  eft  entraîné  dans  la  précipitation  du 
kermès. 

Au  refte  ,  le  foufre  doré  d'antimoine  qui  a  été  alfez 
employé  quand  on  a  commencé  à  fe  fervir  en  Méde- 
cine dis  préparations  d'antimoine  ,  ne  l'eft  que  fort 
peu,  ou  même  point  du  tout  préfentement ,  &  avec 
raifon  ,  puifque  nous  avons  le  kermès  Se  le  tartre  ftibié% 
qui  produifent  les  mêmes  effets  d'une  manière  plus 
&>uce,  plus  facile  à  régler,  &  beaucoup  plus  uniforme. 
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Les  proportions  de  foufre  Se  de  régule  peuvent  va- 
fier  beaucoup  dans  le  foufre  doré  ,  comme  l'a  fait  voir 
M.  Mander  dans  fon  traité  de  l'antimoine  En  préci- 
pitant à  pjufietirs  reprifes  ,  comme  i'a  fait  ce  Chy- 
mifte  ,  en  n'ajoutant  qu'en  différentes  fois  la  quantité 
d'acide  néceflaire  à  la  précipitation  ,  &  mettant  à 
part  chaque  précipité  ;  on  obferve  que  les  premiers 
font  -bien  plus  routes  &  chargés  de  beaucoup  plus 
d'antimoine  que  les'  derniers  qui  font  pales  ,  $t  très 
peu  ,   ou  point  du  tout  antimoniés. 

SUBLIMATION.  La  fublimation  eft  une  opération 
par  laquelle  on  aliénable  Sç  on  retient  des  fubftances 
volatiles  &  fol  ides. 

Cette  opération  eft  fondée  fur  les  mêmes  principes 
que  la  diftillation  ,  les  règles  en  font  les  mêmes  j  ce 
n'eft  autre  chofe  qu'une  diftillation  feche  ;  ainfi  tout 
ce  qui  eft  dit  à  l'article  Distillation  ,  eft  applicable 
ici ,  fur-tout  pour  les  cas  où  la  fublimation  fe  fait  pour 
féparer  des  fubftances  volatiles  d'avec  d'autres  fub- 
ftances fixes  ou  moins  volatiles. 

On  a  recours  auuî  \  la  fublimation  dans  quelques 
autres  cas ,  par  exemple  ,  pour  combiner  deux  matières 
volatiks  ,  comme  dans  l'opération  des  fublimés  de  mer- 
cure ,  ou  bien  pour  recueillir  &  raffembler  quelques 
fubftances  volatiles  ,  telles  que  lefelfedatif,  le  foufre, 
les  diverfes  préparations  qu'on  nomme  fiews. 

L'appareil  pour  les  fublimations  eft  allez  fimple  5  on 
n'a  befoin  ordinairement  pour  celles  en  petit  ,  que 
d'un  matras  ou  d'un  petit  alambic  ;  mais  les  vaifleaux 
&  la  manière  d'adminiftrer  le  feu  ,  varient  fuivant  la 
nature  des  matières  qui  doivent  être  fubhmées  ,  &ç 
fuivant  la  forme  qu'on  veut  donner  au  fublimé. 

Il  y  a  des  fublimés  ,  dont  la  beauté  eft  d'être  en  par- 
ties très  fines  ,  très  minces  &  très  légères  ,  tels  font 
prefque  tous  ceux  qu'on  nomme  fleurs  ,  comme  les 
fleurs  de  foufre  6T'  de  benjoin  ,  le  fel  fédatif  &  autres  de 
cette  efoece.  Quand  les  matières  à  fublimer  font  en 
même  tems  très  volatiles  ,  on  fe  fert  de  hautes  cucur- 
t>ites  furmontées  d'un  chapiteau  ,  Se  même  de  plufieursi 
chapiteaux  adaptés  les  uns  au  deffus  des  autres,  qu'on 
nomme  alufcls.  La  fublimation  Le  fait  au  bain  de  fa« 
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bîe ,  Ton  ne  donne  que  le  jufte  degré  de  chaleur  né» 
ceflaire  pour  faire  monter  la  fubftance  qui  doit  être 
fublimée  %  &  l'on  garantit  les  chapiteaux  le  plus  qu'il 
eft  pofiibîe  delà  chaleur  :  la  hauteur  de  la  cucurbite  6c 
des  chapiteaux  ,  eft  très  propre  à  remplir  cette  vue, 

Quand  avec  la  matière  feche  qu'on  veut  recueillir 
dans  ces  fubi i mations  ,  il  doit  monter  auili  une  cer- 
taine quantité  de  quelque  liqueur  ,  comme  cela  arrive 
dans  la  fublimation  du  fel  fédatif ,  dans  la  rectifica- 
tion des  alkalis  volatils  concrets,  laquelle  eft  une  ef- 
pece  de  fublimation  ;  alors  il  faut  dans  l'appareil  de 
ces  fublimations  ,  ménager  une  iflue  &  un  récipient  à 
ces  liqueurs  ,  ce  qui  fe  fait  commodément  en  fe  fer^ 
vant  d'un  chapiteau  ordinaire  d'alambic  garni  de  fon 
bec  Se  d'un  récipient. 

On  délire  dans  d'autres  fublimés  ,  qu'ils  foient  en 
malTes  aufîî  folides  &  compactes  que  leur  nature  peut 
le  permettre  :  de  ce  nombre  font  le  camphre ,  le  fisl  am- 
moniac y  &  wjs  les  fublimés  de  mercure.  Les  vaifTeaux 
les  plus  propres  à  ces  fublimations  ,  font  des  bouteilles 
ou  matras  qu'on  enterre  plus  ou  moins  dans  le  fable ,. 
fuivant  la  volatilité  &c  la  pefanteur  des  matières  qui 
doivent  fe  fublimer.  Dans  cette  manière  de  fubiimer, 
les  fubftances  après  avoir  quitté  le  fond  du  vaiifeau  , 
s'attachent  à  fa  partie  fupérieure  ,  &  comme  cette 
partie  eft  balle  &  voifine  du  feu,  elles  y  éprouvent  un 
degré  de  chaleur  capable  de  leur  donner  une  demi-fu- 
fîon.  Tout  l'art  de  ces  fortes  de  fublimations  coniifte 
donc  à  faire  en  forte  ,  foit  par  le  degré  de  feu  ,  par  la 
difpofition  du  fable  ,  qui  peut  recouvrir  plus  ou  moins 
la  partie  fupérieure  du  matras,  que  la  chaleurfoit  dans- 
cet  endroit  telle  qu'il  le  faut,  pour  que  lafubftancequi 
s'y  attache,  y  éprouve  la  demi  -  fufîon  nécerTaireà  fa 
compacité  ,  mais  en  même  tems  afTez  modérée  pour  ne 
pas  forcer  le  fublimé  à  fe  diflïper  en  vapeurs  par  le  col 
du  matras  ,  &  il  n'eft  pas  toujours  fort  aifé  de  remplir 
exactement  ces  conditions  ,  fur- tout  dans  les  travaux 
en  grand. 

Ilya  pîuiieurs  fubftances  qui  fe  réduifent  en  fleurs 
&:  qui  fe  fubliment  ,  mais  qui  exigeant  pour  cela  une 
très  grande  chaleur  avec  le  concours  de  l'air  libre  ,  & 
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même  le  contaft  des  charbons ,  ne  pourroient  point  le 
fublimer  dans  les  vaifleauxclos  j  telles  font  la  plupart 
des  fuies  ou  fleurs  des  métaux,  Se  même  celles  de  quel- 
ques matières  faUnes.  Lorfqu'on  veut  recueillir  ces 
fortes  de  fubftances ,  on  ne  peut  faire  autrement  que  de  | 
les  mettre  avec  des  charbons  allumés  à  l'air  libre  ;  elles 
fe  raflemblent  dans  les  cheminées  des  fourneaux  où  l'oa 
fait  ces  fortes  d'opérations  ,  &  cette  fublimation  s'ap- 
pelle fublimation  à  la  manière  de  Geber*  Les  tuties  9 
calamines  ,&  pompkolix  f  qu'on  recueille  dans  le  haut 
des  fourneaux  où  l'on  fond  les  mines  ,  font  des  fubli- 
més  de  cette  tCptct. 

SUBLIMÉ  CORROSIF.  Cette  préparation  qu'on 
nomme  aurli  mercure  jublimé  corrofif >  eil  un  fei  mercu- 
riel,  dans  lequel  le  mercure  eft  uni  à  la  plus  grande 
quantité  d'acide  marin  avec  laquelle  il  puiffe  fe  com- 
biner intimement. 

Ce  fel  porte  le  nom  defublimé  ,  pareeque  cen'eft  que 
par  la  fublimation  qu'on  peut  le  préparer  exactement  l 
&  il  s'appelle  corrofif ,  pareequ'il  eft  en  effet  un  des 
plus  correfifs  ,  ou  même  le  plus  corrofif  de  tous  les  feîs 
à  bafe  métallique. 

Il  y  a  plusieurs  procédés  pour  faire  le  fublimé  cor- 
rofif ,  mais  ils  reviennent  tous  à  faire  rencontrer  dans 
un  même  vaiffeau  fublimatoire  ,  le  mercure  &  l'a- 
cide marin  très  concentré  réduits  l'un  &  l'autre  ea 
vapeurs. 

Le  plus  uiîté  confifte  à  bien  mêler  à\ifdnitreux  mer- 
curiel  >  du  viiricl  de  mars  ,  &  du  fel  commun  ,  le  tout 
très  deneché ,  &  à  faire  fublimer  dans  un  matras ,  com- 
me cela  eft  dit  à  l'article  Mercure. 

Il  y  a  un  autre  procédé  qui  confîfte  à  faire  dinoudre 
du  mercure  dans  de  l'acide  vitriol ique  concentré  ,  com- 
me quand  on  veut  en  faire  du  turbith  minéral, .a.  pren- 
dre la  maffe  blanche  falinc  deiféchée  qui  refte  après 
cette  diiîolutiori ,  à  la  triturer  exactement  avec  foa 
poids  égal  de  fel  commun  defféché  j  enfin  à  faire  fu- 
blimer ce  mélange  dans  un  matras  au  feu  de  fable  ,  ea 
augmentant  le  feu  fur  la  fin  jufqu'à  ce  qu'il  ne  fe  fu- 
blimé plus  rien.  Ce  procédé  a  été  donné  par  M.  BouU 
duc  dm  Içs  Mém^ire^  d.ç  l'Académie  pour  l'anns* 
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173©  ;  M*  Spielmann  remarque  dans  fes  Infihuiloni 
Çhymiques  >  que  Kunckel  en  avoir  fait  mention  anté- 
rieurement ,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  intitulé  U  Labora- 
toire Chymique. 

Dans  cette  opération  ,  l'acide  du  fcl  vitriolique  mer- 
curiel ,  quitte  le  mercure  pour  fe  porter  fur  l'alkaii  dii 
fel  commun  ,  avec  lequel  il  a  une  plus  grande  affinité  , 
&  avec  lequel  il  forme  du  fel  de  Glaubtr  qui  refte  au 
fond  du  matras  après  la  fublimation  ,  tandis  que  l'a- 
cide matin  d'une  part  ;  &  le  mercure  d'une  autre  part  , 
devenus  libres  l'un  &  l'autre  ,  fe  îéduifent  en  vapeurs 
par  l'effet  de  ia  chaleur  ,  s'unifient  étroitement  enfem- 
ble  ,  &  forment  le  fublimé  corrofif  qui  s'attache  à  la 
partie  fupéricure  du  matras  ,  partie  en  malle  faline 
blanche  &:  demi-tranfparente  ,  partie  en  criftaux  bril- 
lans  figurés  en  lames  minces  Se  pointues. 

Cette  manière  de  faire  le  fublimé  corrofif,  eft  très 
bien  entendue ,  «Se  paroît  préférable  au  procédé  ordi- 
naire ;  ip.  pareeque  le  mercure  étant  dilTous  d'abord 
par  l'acide  vitriolique  ,  fe  mêle  aufii  facilement  Se 
aulfi  exactement  avec  le  fel  commun  ,  que  dans  ce  pro- 
cédé 5  20.  pareeque  l'acide  vitriolique  du  vitriol  de 
mercure  dégage  puilTamment  &  abondamment  celui  du 
fel  commun  ,  &  qu'il  eft  elTentiel  ,  comme  nous  le 
verrons  ,  que  le  mercure  rencontre  toute  la  quantité 
d'acide  marin.,  à  laquelle  il  eft  capable  de  s'unir,  pour 
obtenir  le  fublimé  le  plus  corrofif.  3 e.  Le  procédé  de 
Kunckel  &c  de  M.  Boulduc  eft  plus  (impie  que  celui  par 
le  vitriol  \  l'Artifte  y  eft  moins  expofé  aux  vapeurs 
acides  ,  le  mélange  dont  fe  fépare  lé  fublimé  ,  y  eft 
moins  volumineux  ,  &  ce  font  encore  là  des  motifs 
bien  fondés  de  préférence. 

Nous  croyons  devoir  obferver  au  fujet  de  ce  procédé, 
«que  prefque  tous  les  Chymiftes  qui  en  ont  parlé  depuis 
M.  Boulduc ,  difent  qu'il  fe  fait  par  le  mélange  du  tur- 
bith minéral  avec  le  fel  commun  5  c'eft  une  inexactitude 
capable  d'induire  en  erreur  :  car  le  fel  vitriolique  mer- 
curiel  qu'emploie  M.  Boulduc  ,  eft  bien  différent  du 
turbith  minéral ,  il  contient  une  grande  quantité  d'à* 
cide  vitriolique  concentré  très  néceflaire  dans  l'opéra- 
tioa  s  au  lieu  que  le  turbith  minerai  a/eu  contieni 
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qu'infiniment  peu,  ou  même  point  du  tout ,  lorfqu'il 
eitfuirlfamment  lavé  ,  fuivant  l'expérience  de  M.  Hak* 
mé  ;  &  par  conféquent  fî  l'on  employoit  le  turbùh  mi- 
néral avec  le  Tel  commun  dans  les  proportions  que 
prêtent  M.  Boulduc ,  on  n'obtiendroit  qu'une  fort  pe- 
tite quantité  d'un  fublimé  qui  ne  feroit  point  corrofif, 
ou  même  on  n'en  obtiendroit  point  du  tout. 

Il  y  a  encore  plufîeurs  autres  procédés  pour  obtenir 
des  fubhmés  falins  de  mercure;  on  peut,  par  exemple, 
fupprimer  le  vitriol  da  mélange  ordinaire  :  on  peut 
au  Mi  à  la  rigueur  employer  le  mercure  crud ,  au  lieu  du 
nitre  mercuriel  ,  en  triturant  pendant  fort  long-tems 
ce  mercure  avec  le  vitriol  &  le  fel  commun  ,  comme  le 
dit  Lemeri  ,  ou  mettre  en  Cublimztion  du  précipité  blanc 
tout  feul.  Mais  nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ces 
différentes  méthodes  ,  pareequ'eiles  font  toutes  moins 
bonnes  que  celles  dont  nous  avons  parlé  ,  lorfqu'il 
s'agit  d'obtenir  le  fublimé  le  plus  corrofif  dont  il  cft 
queftion  préfentement  >  quoique  d'ailleurs  quelques- 
unes  d'entre  elles  ,  telle  que  la  fubîimation  du  préci- 
pité blanc  ,  foient  très  commodes  ,  &  fourniffent  un 
fublimé  ,  qui  paroît  devoir  être  très  bon  ,  quand  on  le 
deiKne  à  être  en  fuite  converti  en  mercure  doux  ou  znpa- 
mcée  mercurielle.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer 
de  dire  un  mot  d'une  autre  méthode  de  faire  un  fubli- 
mé falin  de  mercure  ,  propofé  auiîi  par  Lemeri  %  parce- 
qu'elieeft  fondée  fur  une  méprife  qu'il  eft  eifentiel  ce 
faire  connoître. 

Cette  méthode  confiite  à  triturer  du  mercure  crud 
avec  le  double  de  fon  poids  de  fel  commun  ,  &  à  met- 
tre ce  mélange  en  fubîimation  ;  on  en  retife  ,/ fuivant 
Lemeri ,  un  fublimé  blanc ,  moins  corrofif  à  la  vérité, 
ainfi  qu'il  en  convient ,  que  le  fublimé  corrofif  ordi- 
naire ,  mais  qui  cependant  ne  laifTe  pas  que  de  l'être. 

Tout  ce  que  dit  Lemeri  à  ce  fujet ,  eft  exactement 
vrai  ;  mais  un  auteur  moderne  conclud  de  ce  fait  ;  que 
le  mercure  décompofe  le  fel  commun  ;  que  l'alkali 
marin  n'a  plus  d'affinité  que  lui  avec  fon  acide  ;  que 
cette  expérience  contredit  les  affinités  établies.  Or,  de 
toutes  ces  conféquenees  ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  foie 
jufte  :  voici  l'explication  de  cette  efpece  de  paradoxe. 
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Il  faut  favoir  pour  cela,  i°.  que  le  fel  commua,  më* 
.mecriftallifé  très  régulièrement  ,  n'eft  point  un  fel  pur 
&  homogène  ,  qu'il  eft  intimement  mêlé  avec  un  autre 
fel  ,  compofé  comme  lui  d'acide  marin ,  mais  neutra- 
lifé  par  une  terre  ,  au  lieu  de  l'être  par  un  alkali  fixe  , 
comme  le  vrai  fel. 

z°.  Que  ce  fel  marin  à  bafe  terreufe  laifïe  échapper 
fon  acide  par  la  feule  a&ion  du  feu  ,  &  fans  autre  in- 
termède qu'un  peu  d'humidité. 

3°.  Que  quand  on  fublimé  du  mercure  avec  du  fel 
commun  ordinaire,  c'eft- a-dire,  qui  n'a  pas  été  purifié 
du  mélange  de  ce  fel  à  bafe  calcaire  5  c'eft  avec  l'acide 
de  ce  dernier ,  èc  non  avec  celui  du  vrai  fel  à  bafe  d'al- 
kali  fixe  qu'il  fe  combine  ,  &  qu'il  forme  un  fublimé 
mercuriei.  La  preuve  en  eft  ,  qae  lî  ,  comme  l'a  fait  M. 
Baume ,  on  fait  dilîoudre  du  fel  commun  dans  de  l'eau  ; 
que  l'on  yerfe  dans  cette  diflolution  de  la  lefTive  de 
foude  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  fe  précipite  plus  de  terre  , 
(  opération  dans  laquelle  il  eft  bien  évident  que  le  fel 
à  bafe  terreufe  eft  décompofé  ,  &.  changé  en  fel  à  bafe 
d'alkali  fixe  )  3  qu'on  falTe  enfui  te  criftallifer  le  fel 
pur  qui  refte  dans  la  liqueur  5  qu'on  mêle  ce  fel  ainlî 
purifié  avec  du  mercure  ,  &  qu'on  procède  à  la  fubii- 
mation  ,  on  n'obtiendra  pas  un  atome  de  fublimé  fa- 
lin  de  mercure  5  cette  expérience  a  été  vérifiée  avec  le 
plus  grand  fcrupule  par  M.  Baume  :.donc  il  n'eft  point, 
vrai  que  le  mercure  feul  puifie  décompufer  le  fel  com- 
mun; donc  aucunes  des  conféquences  tirées  de  l'expé- 
rience peu  exacte  de  Lemeri  ,  n'eft  jufte  ;  donc .... 
On  en  pouiroit  tirer  ici  bien  facilement  plulieurs  au- 
tres qui  ne  feroient  point  du  tout  obligeantes  pour  le 
Chymifte  dont  il  eft  queftion;  mais  on  s'en  abftient 
par  égard  pour  fon  mérite  perfonnel  ,  &  pour  ne  point 
imiter  la  critique  dure  &  groffiere  qui  déshonore  fes 
écrits. 

Il  eft  bien  évident  que  les  fublimés  de  mercure  Se 
d'acide  marin  ,  dans  Iefquels  cette  matière  métallique 
a  rencontré  toute  la  quantité  de  cet  acide  avec  laquelle 
elle  eft  capable  de  s'unir  ,  font  une  combinaifon  d'une 
proportion  précife  &  déterminée  de  ces  deux  fubftan- 
ces  :  aulTi  le  fublimé  conoiif  bien  fait ,  c'eft- à-dire  ,  le 

plus 
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<3e  cryftallifation;  lorfqu'on  le  fait  cryftallifer  réguliè- 
rement, comme  les  autres  fels,il  forme  de  très  beaux 
&  gros  cryftaux  tranfparens  ,  qui  portent  le  nom  do 
fucre  candi.  Il  eft  compofé  d'un  acide  uni  à  une  allez 
grande  quantité  d'une  terre  très  atténuée  &  dans  l'état 
mucilagineux ,  &  à  une  certaine  quantité  d'huile  de 
l'efpece  de  celles  qui  font  douces  &  non  volatiles  ,  la- 
quelle eft  d'une  exacte  difTolubilité  dans  l'eau  par  l'in- 
termède de  l'acide. 

Le  fucre  fournis  à  la  diftillation  fournit  du  phlegme, 
un  acide  huileux  empyreumatique ,  une  petite  portion 
d'huile  auflî  empyreumatique  très  colorée,  &;  laifle  un 
rélîdu  charbonneux  allez  confïdérable. 

Ce  fel  eft  très  fufceptible  de  la  fermentation  fpiri* 
tueufe ,  lorfqu  il  eft  étendu  dans  une  fufiifante  quan-« 
tité  d'eau ,  c'eft  une  fubftance  nutritive  pour  les  ani- 
maux, de  même  que  toutes  les  autres  matières  fufcep- 
tibles  de  la  même  fermentation  ,  &  qui  approchent 
plus  ou  moins  de  fa  nature. 

On  n'a  point  encore  examiné  avec  afTez  d'exa&itud* 
les  parties  nutritives  &  fermentefcibles  des  végétaux  , 
pour  favoir  u  elles  font  exactement  de  la  nature  du  fu- 
cre :  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'elles  fourniuent 
les  mêmes  principes  dans  l'analyfe  ,  à-peu-près  dans 
les  mêmes  proportions  ;  qu'elles  ont  toutes  une  faveur 
douce  ,  agréable  ,  la  plupart  même  plus  ou  moins  fu- 
crée  5  qu'il  n'y  a  aucune  fubftance  végétale  ou  ani- 
male fucrée  qui  ne  foit  fermentefcible  &  nutritive  ,  Se 
qu'enfin  on  peut  retirer  de  vrai  fucre,  du  fucre  parfait, 
de  la  plupart  d'entre  elles. 

M.  Margrafen  a  retiré  des  racines  de  plusieurs  de 
nos  plantes  potagères  ,  telles  que  tes  panais  ,  les  caro- 
tes  ,  le  chervi  ,  la  poirce  blanche  &  la  poi'ée  rouge  ou 
betterave.  Quelques-unes  même  de  ces  racines  ,  celles  , 
par  exemple ,  de  la  poirée  blanche  ,  lui  en  ont  fourni 
une  quantité  allez  conudéiable;  il  a  obtenu  jufqu'à 
une  demi-once  de  fucre  d  une  demi  livre  de  cette  ra- 
cine deflechée.  Cet  habile  Chymifte  ayant  obfervéque 
le  fucre  eft  difloluble  dans  l'efprit  de  vin  ,  au  lieu  que 
les  patries  mucilagineujfes  ne  le  font  pas ,  a  d'abord 
Tome  III.  Kk 
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employé  ce  difToîvant  avec  fuccès  :  en  l'appliquant  à 
ces  racines  defféchées  ,  &  le  faifant  enfuite  évaporer  , 
il  a  obtenu  facilement  un  très  beaufucre  par  ce  moyen: 
mais  confidérant  que  cette  méthode  feroit  fort  dif- 
pendieufe  ,  &  voulant  rendre  fa  découverte  utile ,  il 
s'eft  fervi  des  procédés  ufîtés  ,  auxquels  il  n'a  fait  que 
peu  de  changemens ,  &  il  a  pareillement  obtenu  du 
lucre  -,  il  eft  vrai  qu'il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  retirer 
par  ces  procédés  un  fucre  parfaitement  beau  ,  de  qu'il 
a  fallu  qu'il  réitérât  beaucoup  les  folutions,  les  clari- 
fications ,  les  égouttemens  &  imbibitions,  comme  on 
peut  le  voir  dans  fon  Mémoire,  (  édition  françoifede 
fes  Opufcules,  huitième  DifTertation).  Mais  enfin  ,  il 
eft  parvenu,  &  cela  doit  faire  efpérer  qu'on  pourra 
par  la  fuite  ,  en  perfectionnant  ces  procédés ,  en  reti- 
rer en  plus  grande  quantité  de  beaucoup  d'autres  vé- 
gétaux ,  tels  que  les  navets  ,  les  pois  verds,  les  choux, 
les  plantes  à  graines  farineufes  encore  vertes,  plufîeurs 
arbres ,  tels  que  Y  érable  ,  le  bouleau  ,  &  autres ,  parmi 
lefquels  il  y  en  a  dont  la  faveur  eft  encore  plus  iucrée 
que  ceux  fur  lefquels  a  travaillé  M.  Margraf. 

La  plus  grande,  Se  peut-être  même  la  feule  difficulté 
qu'il  y  ait  à  furmonter  dans  ce  travail ,  vient  des  fub- 
ftances  extradives  &  vifqueufes  qui  embarraflent  tel- 
lement la  partie  fucrée  de  la  plupart  des  plantes  ,  & 
qui  y  font  fi  adhérentes  ,  qu'elles  s'oppofent  très 
puiiTamment  à  fa  cryftallifation.  On  fépareroit  très  fa- 
cilement ces  parties  les  unes  des  autres  ,  par  le  moyen 
de  quelque  difToîvant ,  qui  pourroit  extraire  le  fucre 
fans  toucher  à  ces  fubftances  hétérogènes  ,  ou  qui 
pourroit  s'emparer  de  ces  dernières  fans  difîoudre  la 
partie  faccarine  :  il  paroît  du  moins  que  c'eft  de  ce  côté- 
là  que  pourroient  tourner  leurs  vues  ceux  qui  vou- 
droient  s'occuper  de  ces  recherches ,  comme  l'avoit 
commencé  M.  Margraf}  parlemoyendel'efprit  de  vin. 
Quoiqu'on  ne  retire  qu'une  fort  petite  quantité 
d'huile  dans  i'analyfe  du  fucre  ,  à  la  cornue,  on  ne 
peut  douter  que  cette  fubftance  n'en  contienne  beau- 
coup ;  cela  eft  prouvé  par  les  phénomènes  de  la  fer- 
mentation fpiritueufe  dont  le  fucre  eft  la  vraie  ma- 
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tîere  ,  &  par  la  nature  des  produits  de  cette  fermen- 
tation ,  qui  font  tous  inflammables  ,  &  de  piufieurs 
defquels  on  peut  retirer  même  une  très  grande  quantité 
d'huile  .,  comme  l'obferve  très  bien  M  Rouelle  z 
mais  cette  huile  eft  tellement  combinée  avec  iacide 
propre  du  fucre  ,  qu'elle  ne  s'en  fépare  point  par  la 
feule  analyfe  ordinaire.  C'eft  la  combinaifon  parti- 
culière de  cette  huile  &  des  parties  terreufes  avec  cet 
acide  ,  qui  donne  à  ce  fel  eflèntiel  la  faveur  douce  &c 
agréable  ,  8c  les  qualités  fermentefcibles  &  nutritives, 
qu'il  polTede  éminemment  ;  3c  il  eft  très  probable 
qu'en  féparant  de  fon  acide  une  portion  confidérable 
de  l'huile  8c  de  la  terre  ,  on  peut  l'obtenir  fous  forme 
d'acide  concret  très  fort  8c  très  puiffant.  C'eft  du 
moins  ce  que  paroirTent  prouver  les  recherches  8c  ex- 
périences intéreiTantes  que  M.  Bergman  vient  de.pu- 
bliér  fur  cette  matière. 

Ce  favant  Chymifte,en  appliquant  au  fucre  8c  à 
toutes  les  matières  fucrées  ou  de  nature  facearine  , 
une  grande  quantité  d'acide  nitreux ,  en  a  retiré  un 
acide  concret  très  blanc  ,  très  pur  ,  biencryftallifé  ,  8c 
d'une  force  d'acidité  fupérieure  à  ceile  de  l'acide  ni- 
treux lui-même,  du  moins  dans  les  affinités  que  M,. 
Bergman  nomme  attra&ions  eUBives. 

Il  y  a  publié  ces  recherches  dans  une  diflertation  en 
forme  de  thefe  ,  foutenue  par  M.  Arvidjfon  ,  &  impri- 
mée à  Upfal  en  1776.  Le  procédé,  pour  obtenir  cet 
acide  concret  du  fucre  ,  confifte  à  faire  diiîoudre  une 
once  de  fucre  dans  trois  onces  de  bon  acide  nitreux  s 
&  à  retirer  enfuite  la  plus  grande  partie  de  cet  acide 
par  unediftillation  àla  cornue  à  un  degré  de  feu  mo- 
déré ,  jufqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  acquis  une  couleur 
brune  de  marron.  M.  Bergman  reverfe  enfuite  fut 
cette  liqueur  trois  nouvelles  onces  d'acide  nitreux  , 
&  reprend  la  diitillation  ,  ou  plutôt  l'abrlracticn 
jufqu'à  ce  qu'il  ne  parle  plus  du  tout  d'acide  nitreux 
fumant  coloré  dans  le  récipient.  Il  obtient  par  le 
refroidiffement  du  réfîdu  de  la  liqueur  un  fel  en  cryf- 
taux  prifmatiques  »  qui  ,  après  avoir  été  égoutté  fur 
le  papier  gris  ,  pefe  un  gros  cinquante-cinq  grains. 

La  liqueur  qui  fumage  ces  cryftaux  ,  traitée  de  mê« 
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me  à  plufîeurs  reprifes  avec  de  nouvel  acide  nitreux  , 
mais  en  diminuant  chaque  fois  la  quantité  ,  fournie 
encore  de  femblables  cryftaux  ,  lefquels  purifiés  ainfl 
que  les  premiers  par  la  folution ,  fîltration  ,  cryftalii  - 
fation  ,  égouttement  ,  forment  un  produit  total  en 
acide  du  fucre  dans  la  proportion  de  trois  parties  con- 
tre trente  parties  d'acide  nitreux  fort  qu'il  faut  em- 
ployer dans  l'opération. 

Le  procédé  de  M.  Bergman  réuflît  très  bien  ,  &  a  été 
vérifié  par  M.  Sage.  Cet  acide  concret  du  fucre  a  l'ap- 
parence ,  l'acidité  ,  &  plufieurs  autres  des  propriétés 
du  fel  d'ofeille  M.  Berçrnan  a  examiné  en  grand  dé- 
tail toutes  les  combinaifons  qu'il  forme  avec  les  fub- 
ftances  falines  ,  alkalines,  terreufes&  métalliques  ,  Se 
en  a  très  bien  expofé  les  réfultats  dans  la  Diflertation 
que  j'ai  citée  ,  &  à  laquelle  je  regrette  d'être  forcé 
de  renvoyer.  Je  dirai  feulement  qu'on  voit  par  les  ex- 
périences de  M.  Bergman  que  cet  acide  eft  en  général 
très  fort  &  très  fixe  ,  qu'il  fe  combine  fi  intimement 
avec  les  fubftances  terreufes  ou  métalliques,  que  la  plu- 
part des  fels  qu'ii  forme  avec  elles  font  indiffolubles 
ou  infiniment  peu  diflolubles  par  l'eau  ;  qu'il  fepare 
aufTi  les  plus  forts  acides  de  prefque  tous  les  métaux  5 
&  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  qu'il  décompofe  mê- 
me à  froid ,  le  gypfe  Sz  la  félénite.  Si  l'on  en  met  quel- 
ques parcelles  dans  de  l'eau  faturée  de  gypfe  ou  de  fé- 
lénite ,  il  y  occalionne  en  peu  de  tems  un  précipité  qui 
n'eft  autre  chofe  qu'un  fel  infoluble  réfultant  de  fa 
combinaifon  avec  la  terre  du  gypfe  &  de  la  félénite  , 
dont  il  fépare  par  conséquent  l'acide  vitriolique. 

M.  Bergman  fait  un  application  très  heureufe  &  très 
importante  de  cette  puirTante  affinité  de  l'acide  du 
fucre  avec  la  terre  calcaire  ,  à  la  théorie  de  la  fabri- 
cation du  fucre  :  cet  excellent  Chymifte  s'eft  afîuré 
par  l'expérience,  que  l'acide  du  fucre,  &  même  les  au- 
tres acides  végétaux  ajoutés  à  une  diffolution  de  fu- 
cre en  empêchent  abfolument  la  cryitallifation;  il  en 
conclut  que  les  difficultés  qu'on  éprouve  dans  la  cuitte 
&  la  cryftallifation  du  fuc  des  cannes  ,  viennent  prin- 
cipalement de  la  furabondance  d'acide  qu'il  y  a  dans 
ee  fuc  ,  de  même  que  dans  les  autres  fucs  fucrés ,  & 
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que  par  conféquent  la  meilleure  addition  qu'on  y  puiffe 
faire  ,  pour  déterminer  cette  cryftallifation ,  eft  celle 
de  la  chaux,  dont  l'expérience  a  fait  connoître  en  effet 
l'utilité  &  lanéceffité.  La  raifon  en  eft  que  cette  terre, 
en  même  tems  qu'elle  abforbe  puiffamment  l'acide  fur- 
abondant  du  fucre ,  forme  avec  lui  un  fei  infolubie 
qui  fe  précipite  ou  s'eleve  avec  les  écumes  ;  les  alka- 
lins  falins ,  à  la  vérité  ,  abforbent  auiïi  bien  que  la 
chaux  l'acide  furabondant  ,  mais  ils  forment  avec 
lui  des  fels  qui  relient  en  diffoîution  dans  la  liqueur  , 
&  ne  s'en  féparent  pas  comme  celui  à  bafe  de  terre 
calcaire. 

M.  Bergman  eft  un  Chymifte  trop  éclairé  pour  s'ê- 
tre difîïmulé  une  objection  très  forte  qu'on  peut  lui 
faire  fur  l'origine  de  ion  acide  du  fucre  ,  il  fe  la  fait 
lui-même,  &  il  y  répond  auffi-bien  qu'il  foit  pofîi- 
ble  dans  une  matière  qui  n'eft  pas  fufceptible  d'une 
démonftration  complète.  Cette  objedion  eft  tirée  de 
la  grande  quantité  d'acide  nitreux  qu'il  faut  néceffai- 
rement  employer  pour  obtenir  l'acide  du  fucre  ;  on 
peut  foupçonner  en  effet  que  ce  produit  n'eft  pas  l'a- 
cide propre  du  fucre  préexiftant  dans  ce  mixte  avant 
l'application  de  l'acide  nitreux  ;  mais  une  combi- 
naison nouvelle  ,  réfultante  de  l'union  de  ce  dernier 
avec  quelques-unes  des  parties  conftituantes  du  lucre. 
Les  réponfes  de  M.  Bergman  font  tirées  de  la  compa- 
raifon  qu'il  fait  des  propriétés  de  fon  nouvel  acide 
avec  celles  de  l'acide  nitreux  5  il  fait  voir  ,  qu'excepté 
les  propriétés  générales  qui  conviennent  à  tous  les  aci- 
des ,  celui  du  fucre  &  le  nitreux,  non  feulement  n'en 
ont  point  de  particulières  qui  leur  foient  communes  ; 
mais  encore  que  lès  propriétés  qui  caraélérifent  cha- 
cun de  ces  acides  dans  fon  efpece ,  font  bien  plutôt 
contraires  &  oppofées  entre  elles. 

Un  des  objets  les  plus  importans  des  recherches  de 
M.  Bergman  ,  c'eft  qu'elles  prouvent  que  le  fucre  pro- 
prement dit  n'eu:  point  la  feule  matière  dont  on  puiffe 
retirer  le  nouvel  acide  ;  mais  qu'on  en  peut  obtenir  un 
pareil  de  tous  les  fucs  fucrés  ,  des  farines  ,  des  gom- 
mes même ,  &  probablement  en  général  de  toutes  les 
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fnbftances  nutritives  Se   fufceptibles  de  fermentation 
fpiritueufe. 

Les  ufages  du.  fucre  &  de  toutes  les  fubftancesfac- 
carines  font  des  plus  étendus  Se  des  plus  importans  ; 
on  peut  les  regarder  commme  la  bafe  &  la  matière 
première  de  toutes  les  matières  alimenteufes  Se  de  toute 
efpece  de  vins  &  de  liqueurs  vineufes  ,•  &  quant  au 
lucre  cryftallifé  &:  purifié,  perfonne  nvignore  les  avan- 
tages infinis  qu'on  en  retire ,  par  l'agrément  qu'il 
ajoute  ou  qu'il  peut  ajouter  à  la  faveur  de  prefque 
tous  nos  alimens  ,  Se  par  fa  propriété  confervatrice , 
fans  laquelle  nous  manquerions  des  préparations  les 
plus  agréables  ou  les  plus  efTentielies  de  l'office  &.  de 
la.  Pharmacie. 

SUCRE  DE  LAIT.  Voyei  Lait. 

SUCRE  DE  SATURNE.  Voy^  les  art.  Plomb  & 
Sel  de  Saturne. 

SUIE  La  fuie  eftun  amas  de  fnbftances  que  forme  la 
matière  de  la  flamme  des  corps  inflammables,  mais  qui 
ont  échappé  à  la  combuftion  ,  faute  d'un  contact 
fuffifant  avec  l'air.  Cette  matière  qui  s'attache  dans  les 
cheminées  eft  toujours  d'une  couleur  noire  ,  plus  ou 
moins  brune ,  à  caufe  de  l'huile  brûlée  Se  demi-char- 
bonneufe  qu'elle  contient. 

Comme  tous  les  corps  inflammables  fubifTent  une 
décompofin on  totale  par  leur  inflammation,  tout  ce 
qu'ils  contiennent  de  principes  volatils  ,  &  même  à 
Faide  de  ceux-ci  ,  une  partie  de  leurs  principes  fixes  , 
s'élèvent  en  vapeurs ,  dont  une  partie  fe  brûle  avec 
fiamme  ,  fe  difllpe  Se  Ce  détruit  totalement,  8c  une  autre 
partie  fe  fubiime  Se  s'attache  aux  premiers  corps  froids 
qu'elle  rencontre. 

La  fuie  eft  ,  comme  nous  le  dînons  tout-à-1'heure,  la 
portion  de  la  flamme  qui  fe  réduit  en  fumée  noire,  Se 
qui  n'a  pu  s'enflammer  réellement,  faute  de  contact 
fuffifant  avec  l'air  ;  car  fi  les  vapeurs  qui  s'exhalent 
d'un  corps  inflammable  fortement  chauffé  ,  étoient 
affez  raréfiées  ,  pour  que  chacune  de  leurs  parties  fuf- 
fent  bien  environnées  d'air  ,  elles  fe  brûleroient  toutes 
avec  flamme ,   Se  alors  on  n'auroit  aucuns  fumée  ni 
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fuie  ,  ou  du  moins  cette  fuie  ne  feroit  point  noire  & 
ne  contiendroit  plus  rien  d'inflammable.  C'eft  par 
cette  raifon  que  plus  on  admet  d'air  entre  les  corps 
qui  brûlent  avec  flamme  ,  moins  on  a  de  fumée  &  de 
fuie  5  &  réciproquement  la  fuie,  quoique  provenant 
des  corps  de  même  nature,  doit  être  fort  différente  , 
fuivant  la  manière  dont  ils  ont  brûlé.  En  général ,  il 
n'y  a  rien  de  confiant  fur  la  nature  &  les  principes  de 
la  fuie,  elle  diffère  non  feulement  par  les  caufes  dont 
nous  venons  de  parler ,  mais  encore  par  la  nature  des 
fubftances  inflammables  dont  elle  provient  $  on  fent 
bien  que  les  végétaux,  dont  on  ne  retire  point  on  que 
très  peu  d'alkali  volatil ,  doivent  fournir  une  fuie  dif- 
férente de  celle  des  matières  animales  5  que  cdit  d'une 
huile  pure  ne  doit  pas  être  la  même  que  celle  d'une 
plante  pourvue  de  tous  fes  principes.  Mais  ces  diffé- 
rences n'ont  point  encore  été  obfervées  ,  parceque  les 
Chymiftes  ne  fe  font  guère  occupés  de  ctt  objet. 

On  fait  feulement  que  la  fuie  ordinaire  des  chemi- 
nées a  une  faveur  acre ,  amere  Se  empyreumatique  fort 
défagréable;  qu'elle  fournit  dans  i'eau  une  matière 
colorante  fauve  dont  on  fe  fert  dans  la  teinture  5  ce 
qui  prouve  qu'elle  contient  des  parties  falines  ,  nui* 
leufes ,  favonneufes  ;  qu'elle  eft  capable  de  brûler  en- 
core de  nouveau  très  vivement  8c  avec  beaucoup  de 
flamme  ,  comme  on  le  voit  quand  le  feu  prend  dans 
les  cheminées. 

Si  l'on  difcille  cette  fuie  à  la  cornue  ,  on  en  retire  du 
phlegme  ,  de  l'alkali  volatil  ,  en  partie  concret ,  en 
partie  en  liqueur,  une  huile  noire  empyreumatique  ,  Se 
il  relie  dans  la  cornue  une  matière  charbonneufe  fort 
abondante  ,  dont  on  peut  retirer  de  l'alkali  fixe  après 
l'incinération.  Il  eft  très  pofïible  qu'on  retire  auffi  une 
certaine  quantité  d'acide  de  certaines  fuies  3  Se  ordi- 
nairement en  pouffant  la  diilillation  à  un  très  grand  feu 
fur  la  fin  ,  on  fait  fublimer  un  peu  de  fel  ammoniac. 

Comme  il  n'y  a  aucune  fuie,  même  provenant  de 
matières  purement  végétales  ,  qui  ne  fournifle  beau- 
coup d'alkali  volatil  ;  cela  prouve  que  pendant  la  corn- 
buflion  à  feu  ouvert ,  les  principes  des  végétaux  éprou- 
vent des  changemens  qui   ont  quelque   refTernblan.ee 
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avec  ceux  qu'occafionne  la  putréfaction.  De  plus ,  la 
quantité  de  matière  charbonneufe  fixe  qui  refte  après 
la  difïillation  de  la  fuie ,  &"  qui  fournit  de  Palkali  fixe 
avec  beaucoup  de  terre  par  l'incinération  ,  démontre 
qu'une  quantité  affez  confidérable  des  principes  fixes 
des  corps  inflammables,  eft  enlevée  &  portée  même 
très  haut,  par  l'effet  de  leur  combuftion  avec  flamme. 
Au  refte,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  il  doit  y  avoir 
beaucoup  de  diverfités  dans  les  fuies  :  cette  matière 
n'eft  encore  que  fort  peu  connue  ,  mais  elle  demande- 
roit  beaucoup  de  travaux  &  de  recherches  pour  l'être 
parfaitement. 


Fin  du  TomelIL 


\ 


Jt 


